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GRAMMATICAL, 

.  BXBAOTXÇUS  ST  KXTTÉBAXBS, 

ET  PAR  PLCglEmS  AUTRES  GRAIIHAIRIERS. 

Surtout  qu'en  tm  écrit*  la  langut  révérét 

Dans  vM  plut  frauda  excès  vous  eoit  toupurt  afterée 


^voisime  iDolnrat. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TU 


V.3 


Digitized  by  VjOOQ IC 


lt!i^ 


LA  £AN6IJE  FRANÇAISE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


4»<i«»>v^*«<^<»^«»%«»w»4.»^fc»<^»^w>4i»<»'X<»%^w^%^%^<%»»>»i%^<ai»  »i»ii^i>i#^»^<i<i*»* 


DISCUSSIONS. 


•   SOCIETE  GRAMMATICALE. 

Question.  Quelle  est  la  nature  du  mot  que  dan» 
lîette  phrase  :  Quelques  protections  que  vous  ayez^  vous 
Ile  réussirez  pas* 

Des  grammairiens  célèbres  pensent  qu'Ici  que  est 
relatif;  citer  les  noms  de  MM.  fiescher,  Lemare^ 
Perrier,  qui  soutiennent  cette  doctrine,  c'est  prouver 
que  nous  abordons  franchement  la  question,  et  qu'en 
défendant  une  opinion  contraire,  nous  n'éluderona 
aucune  difficulté. 

Voici  les  argumens  de  nos  adversaires  : 

Cette  phrase,  disent-ils ,  doit  s'analyser  ainsi  :  quel-^ 
qaes  protection»  lesquelles  vous  ayez,  vous  ne  réus^ 
TOUE  m.  1 
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9  ,  '        MSGVSSIOHS. 

«irez  pas»  Le  pronom  que  ,  suÎTant  eux  ^  donne  plus 
d'énergie  j^  Texpressiob  ;  il  reproduit,  en  quelque  sorte, 
le  substantif  prëcédént,  et  montre  d'une  manière  plus 
prëeise  qu'il  s'agit  des prolectioria.  Bien  plus,  ils  pré- 
tendent trouver  dans  cette  phrase  trois  propositions. 
La  première,  disent'-ils^  est  sous-entendue;  dans  celle- 
là  ,  on  parle  de  quelques  protections  ;  la  deuxième  est 
celler-ci^  lesquelles  vous  ayez\  enfin  la  troisième  se 
compose  des  mots  vous  ne  réussirez  pas. 

Le  mot  quèj  ajoutent-ils,  ne  peut  être  une  conjonc- 
tion; car  une  conjonction  doit  lier  deux  phrases,  et 
où  trouver  deux  phrases  dans  quelques  protections 
que  vous  ayez?  Le  mot  dont  il  s'agit  est  donc  évidem- 
ment un  pronom  Telatif,  complément  direct  du  verbe 
suivant  vous  ayez',  c'est  une  tournure  analogue  à 
celle-ci  :  la  lettre  que  vous  avez  écrite  y  je  Vai  lue^ 
phrase  dans  laquelle  personne  ne  refusera  au  que  la 
qualité  de  pronom  relatif;  c'e^t  un  pléonasnie,  si  l'on 
Teut,  mais  ^u  pléonasme  plein  de  force  et  générale- 
ment usité. 

Heureusement,  en  matière  grammaticale,  on  n'est 
pas  obligé  de  croire  sur  l'autorité  de  tels  ou  tels;  les 
plus  habiles  sont  sujets  à  l'erreur,  et  j'ose  entreprendre 
de  le  prouver  ici  d'une  manière  invincible. 

Je  soutiens  donc  avec  MM.  Rouget-Beaumont,  de 
Bayard  de  la  Vingtrie,  Marie  et  autres,  que  dau3 
cette  phrase  :  Quelques  protections  que  tous  ayez,  le 
le  mot  que  est  nécessairement  une  conjonction,  et  le 
subjonctif  qui  suit  ce  mot,  forme  déjà  une  présomption 
en  notre  faveur. 
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l^  Cette  phrase  of  i^cs^&rme  qu'une  proposition, 
et  doit  s'aDa]yser  ainsi  :  guoique  ifOn§  qyfiz  de  grandeè 
protections.  Cette  asserllpn  ne  demandera  pas  une 
longue  discassion,  puisqu'ici  noqs  avons  po|ir  nousi 
Tautorité  de  nos  adyersair^  qpi  sont  obligés ^pou^  en 
troi;iver  dj&u;s,  d>n  s€tuj}i::ei>tendre  une* 

2\  Dans  la  phrase  citée  »  les  ,aio|s  quelques, protec^ 
thn^  fpripent  le  régime  direct  di^  verbe  oj^'^»'  ^^  ^^ 
adversaires  en.  c<;uivi^nnent  encore;  mais  le  mot  que^ 
snivantnoas^est  simplement  un  Jien  qui. unit  le  verbe 
ayec  son  complément. 

Z\  C'est  par  erreiir  qu'on  avanoe. que  la  conjoncr 
lion  unit,  toujours. deux  propositioi)s^  dans  vous  et 
7710^*  la  conjonction  et  lie  seulement  deux  mots  ;  si  je  djs: 
la  'vertu  est,  plus  précieuse  y  que  Vor;  le  mot.gi/e  e^t 
bien. certainement  une  conjonction,  et  cependant  il  ne 
lie  pas  4^ux  propositions.  Bien  plus,  si  noits  disions, 
quelles  qjie  soient  les  protections  que.  vousayej8;),le 
premier 92^ gérait  éjitidemmeQtune  conjonclion, puis- 
qu'il n'aurait  pas  d'antécédent;  eh  bien!  il  ne  lie  que 
des  mots;  au  .contraire  le  second  que  est.  un  pponom 
x:elj9itif ,  et  pourjtant  il  lie  deu;c.  propositions  ;  preuve 
évidente  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  raison , 
nîpour,  ni  contre. 

4*.  Ce  qui  induit  en  ei'reur  nos  adyèrsaîres,  c'est 
qu'ils  ne  voient  dans  le  substantif  qui  précède  qu'un 
seul  antécédent;  d*où  ils  concluent  qu'il  existe  dans  la 
phrase  proposée  un  pléonasme.  Cependant,  un  peu  de 
réflexion  montre  «aisément  que  ce  n'est  pas  un  pIéo« 
vasne  qui.  règne  dans  cette  phrase,  m^us  liien  un 
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amitié  gaHiçisme}  c^eot  na  icKotisme  pavtîcutier  à  la 
fcngue  française,  Miôlisitie  analogue  i  ces  tonrnnres  : 
0*(Bêt  à  P0U9  mcn  esprit  que  Je  peux  parler  :  c*estsur 
iHmê  que  Je  compte. 

B\  Une  nouyelle  preuve  que  }e  mot  dont  il  s'agit 
n'est  pas  un  pronom  relatif^  c'est  qu'il  s'introduit  dans 
hé  phrases  analogues ,  même  sans  être  prëcëdé  d'un 
substantif.  Ainsi  Ton  dit  :  quelque  savant  que  pouit 
wyez\  quelque  habilement  que  vous  raisonniez^ 
Niera-t-on  qu'ici  le  que  ne  soit  une  conj<3hictîon* 

60.  Enfin^  et  c'est  la  preuve  décisive ,  lés  math^ma^ 
tîciens  ont  une  tnëtfaode  de  démonstration  qu'ils  nom- 
ment féductioh  à  l* absurde.  Ils  supposent  vrai  ce  qui 
est  en  question^  et  par  les  conséquences  qu'ils  tirent 
de  leur  hypothèse ,  ils  en  déittontrent  la  fausseté.  Adop- 
tons pour  un  instant  cette  méthode,  et  supposons 
vraie  la  doctrine  dé  nos  savans  adversaires.  Si  le  que  est 
relatif  dans  la  phrase  :  quelques  protections  QUE  vous 
ayez  5  s'il  est ,  comme  le  prétendent  les  mêmes  gram» 
màiriens,  le  complément  du  verbe  suivant ,  il  en  rë-< . 
$altera  qpe  ce  mot  étant  sonmiis  \  l'influence  du  verbe 
qui  le  régit ,  changera  de  forme ,  ou  prendra  une  pré^ 
position,  si  le  verbe  demande  un  régime  indirect. 

Ainsi,  lious  devrons  dire,  conséquemment  à  ce  prin- 
cipe : 

Sur  quelques  protections  ^Ui^  LESQU£IXES.  vous 
comptiez.  jPe  quelques  protections  DONT  vous  vous 
prévaliez. 

^  Quelque  parti  AVQUf;!^  voi44  vous  attachiez»    < 
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Discussions.  S 

Ainsi  ^  M.  Andneux  dura  fait  une  grosse  faule  en 

écrivant  : 

£t  de  quelque  côtéf^ue  vint  souffler  le  vent , 
II  y  toarnail^  son  aile  et  s'endorniait  coiftent. 

Le  pôëte  aurait  dû  dire  : 

Et  de  quelque  côté  d'oiâr  vint  souffler  le  vent. 

Ces  conséquences  ne  prouyent-elies  pas  d'une  ma* 
nière  décisive  que  nos  adv^rsaii^ea  se  sont  trompés?  et 
certes  ils  cherchent  la  vérité  avec  tvop  de  franchise 
pour  ne  pas  Tavouer  eux-mêmes* 

En  thèse  générale,  nous  pouvons  admettre  cette 
règle  :  Quand  on  don||de  la  nature  d'un  que,  chan- 
ger le  verhe  qui  paraît  le  régir,  et  en  prendre  quelques- 
uns  qui  appellent  des  complémeus  de  diverse  espèce  ; 
si  le  que  reste  invariable,  nul  doute  qu'il  ne  soit  conr 
jonction*,  s'il  change  de  forme,  on  en  concluca  qu'il 
est  pronom  relatif.  Ain^i  dans  la  phrase,  la  lettre  que 
voua  avez  écrite^  je  failue^  proposée  comme  ana- 
logue par  M.  Bescher,  3i  je  change  le  verbe  et  que  je 
dîse^  la  leltfe  dont  vous  m'avez  parlé, •«••  je  verrai  le 
mot  que  changer  de  forme  suivant  le  pouvoir  du  verbcc, 
j'en  conclurai  qu'ici  c'est  un  pronom  relatif,  et  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'analogie  entre  celte  dernière  phrase, 
et  celle  qui  fait  le  sujet  de  celte  discussion. 

Concluons  : 

to.  Que  la  phrase  :  Quelques  protections  que  vous 
ayez^  renferme  une  seule  proposition  •,  vow*  en  est  le 
sajet,  ayez  le  verbe,  quelques  protections  le  coinplé- 
ment* 
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2».  Le  m^  que  dans  cette  phrase  esl  aue  çonJMc- 
lioii  iatroduile  par  l'effet  d'an  gallicisine. 

FELLENS, 

Hembre  de  la  Bodété  Grammaticale  et  Mattrt. 
de  Pension ,  à  St.-I>ems.^ 


SOLVTIONa 

M.  Besclier  commanique  à  Tafisemblée  une  lettre  que 
vient  de  lui  adresser  M.  Leck)mte,  de  Châteauroux. 
Cet  instituteur  le  consulte  sur  la  question  de  savoir  si 
Von  doifî^  dire  : 

Ce  sont  l'orgueil  et  la  moUessé  de  CMjftains  liommes  qui  en  mettent 
tant  d'autres  dans  une  affreuse  pauyreté  ;  ou ,  c^eêt  Iforgueil  et  1^ 
mollesse,  etc. 

RL  Bescher  fait  observer  que  cette  difficulté  ne  s'est 
pas  oETerle  à  ^n  esprit  lorsqu'il  a  publié  son  article  sur 
le  proffom  ce  (  n**^  1 1 ,  pag.  24  du  Journal  Grammati^ 
cal,  2*  année  ).  II  invite  la  Société  à  s'occu^r  de  cette 
question ,  et  à  la  r^oudve. 

M.  Vanier  considère  le  mot  ce  couime  un  pronora 
indéfini 9  susceptible  par  conséquent,  de  prendre  tontes 
les  formes  de  genre  et  de  nombre.  Deux  motifs,  dit-il^ 
ont  déterminé  l^emploi  du  pluriel  de  la  troisième  per- 
sonne :  1*  L'eupbonie.  N^èût-il  pas  été  choque\nt  de 
dire  :  C'est  ses  parens,  c^eêt  ses  amis^  on  a  préféré  ce 
sont.  2^  La  raison  logique.  Quand  on  demande  :  Qui  a 
&it  cela?  On,  répond  ce  sonteax ,  parce  que  les. indi- 
vidus auxquels  on  attribue  l'action,  se  présentent  enr- 
semble  à  l'esprit,  et  déterminent  le  pluriel  du  verbe* 
Çesi  une  idée  d'agglomération.  Il  n'en  est  pas  de  mém£ 
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^Uflûd  on  elcpriine  liné  idée  die  distribution.  On  dira  : 
O^^Keire  él  PaulcjuL...  Cesùleku  et  Teau.  <7est 
la  Vie  et:Ia  mort*  Dans  de  pareilles  phrasés,  le  nom  qui 
suit  immédiatement  le  verbe ,  devient  le  mot  détermi- 
nant* Ainsi  M.  Vanier  est  d'avis  que  Ton  doit  écrire  : 
C'eêl  Porgueil  et  la  mollesse  qui. . . . 

M.  Dariou  :  Dâj^cetle  circonstance  on  peut  dire 
c*est  ou  ce  sont.  Les  deux  locutions  sdht  justifiées  par 
Pusage.'  Mais  dans  quelle  occasion  Pune  est-elle  préfé- 
rable à  l'autre?  11  faut,  pour  le  décider,  entrer  en 
qnelque^sorte  dans  le  mystère  dé  l'art  de  s'énoncer  et 
d'écrire.  Supposons  qu'un  ailtéur   s'exprime  ainsi  : 
L'orgueil  et  la  mollesse  précipitent  les  liommes  dans 
Tabinie  de  Tinforlunej  il  n'y  a  là  qu'un  simple  récit,  et 
Fattention  se  porte  également  sur  toutes  les  parties  de 
la  phrase.  Mais  s'il  se  sert  de  «e  gallicisme  :  Cest  Voi" 
gueil  et  la  mollesse  qui. . .,  alors  il  emploiera  le  singulier 
ouïe  pluriel  «elon  qu'il  voudra  attacher  Pesiprit  du  lec- 
teur à  telle  ou  telle  partie  de  sa  pensée^  Le  mot  ce  indé- 
fini de  sa  nature^  sera  déterminé  tantôt  par  ce  qui 
précédé ,  tantôt  par  ce  qui  suit.  Ses  fonctions  dans  le 
discours  varieront  nécessairement,  et  il  sera  ou  sujet  ou 
ce  que  je  nomme  attribut.  Quand  on  dit  :  CW  sont 
l'orgueil  et  la  mollesse  qui  précipitent*.. ,  on  doit  ana- 
lyser ainsi  :  Les  vices  qui  précipitent...^  sont  ceci, 
l'orgueil  et  la  mollesse.  Ce  est  alors  attribut.  Dit-on  au- 
contraire  ;  C^est  Porguéîl  et  la  mpllesse  qui... ,  la  phrase 
se  résond  de  cette  manière  :  Ceci  Porgueit  et  la  mol- 
lesse est  ce  qui  précipite. . . .  Dans  ce  cas  ce  est  considéré 
ce^mme  sujet.  Pour  se  rcîidre  coin  pie  de  toutes  hè 
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phrases  de  celte  nature  y  il  n'est  pais  besoîn  d«  centcaiier 
les  idées  reçues ,  et  d'admetti^  qu'un  attribut  puisiQ 
influer  sur  le  nombre  du  verbe*  L'attribut  est  destiné  à 
recevoir  la  loi  et  non  à  la  faire.  Ne  lui  assignons  paa 
dans  le  discours  des  fondions  contraires  à  celles  qu^il 
doit  remplir» 

Un  membre  :  La  solution  qi^^ous  cherchons  me 
parait  indiquée  dans  la  phrase  mSne  qui  nous  occupe* 
En  effet,  le  verbe  mettre  est  au  pluriel  parce  qu'il  se 
rapporte,  par  l'intermédiaire  du  pronom  QUI,  aux 
deux  substantifs  orgueil  et  mollesse^  le  verbe 
ÊTRE,  qui  se  rapporte  aux  deux  mêmes  substantif ^ 
par  l'intermédiaire  du  pronom  ce,  devrait  donc  aussi 
revêtir  la  forme'  du  pluriel*  Le  pronom  QUI  n'est  pas 
plus  au  pluriel ,  par  lui-même  que  le  pronom  ce  j  ils  ne 
sont ,  ils  ne  peuvent  être  Vun  et  l'autre  que  les  conduc- 
teurs du  nombre  des  substantifs  avec  lesquels  ils  sont 
en  rapport.  * 

Un  membre  :  Je  vais  tâcher  d'expliquer  pourquoi 
le  verbe  ÊTRE  est  au  singulier  quoique  le  verbe  mettR]& 
soit  att  pluriel.  Lorsqu'on  énonce  le  propom  CE,  les 
substantiÊ  singuliers  qnî  doivent  suivre  ne  sont  pas 
encore  coniftis;  souvent  même  celui  qui  parle  ignore 
s^il  en  énoncera  plusieurt^  et  en  attendant ,  il  fait  usage 
de  l'expression  c'est,  qui  reste  correcte,  soit  qu^il 
n'énonce  qu'un*  substantif,  soit  qu'il  se  décide  à  en 
énoncer  plusieurs^  car,  dans  ce  dernier  cas,  le  verbe 
singulier  est  naturellement  sousrentendu  devant  chaque 
substantif  singulier.  Il  n'en  est  pas  de  même  lojnsqu'oa 
arrive  au  m^i  QUi;  ici  riea  ik'est  incertain,  Pénuiuéra* 
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Itbn^^t  x^èniioîiith'éè  fet Hdiée  plurielle  qui  en  résulte 
pïnae  h@(fésâàiremént  àù  second  vei4)e« 

M.  MajeUiE  :  Que  y  d  af>rè$  Tusage,  le  premier  verbe 
de  la  phrase  ,de  M.  Liecolnte  doive  être  an  singulier, 
point  de  doute  ;  que ,  d'après  la  mênae  autorité^  le  se*- 
cohd  verbe  doive  être  au  pluriel,  point  de  doute  en- 
core ;  mais  y  seign  moi,  c'est  là  une  bizarrerie  que  rien 
rné  saurait  justifier*  En  vain  on  all^D[aera  que  lorsqu'on 
arrive  au  verbe  mettre  l'idée  du  pluriel  est  nécessaire* 
ment  réveillée  par  les  deux  substantif  déjà  époncés  et 
qu'elle  ne  l'est  pas  encore  lorsqu'on  commence  la 
phrase.  &t-ce  que  la  pensée  ne  doit  pas  toujours  de- 
vancer l'expression?  Elst-ce  qu'au  moment  où  l'on  pro- 
nonce le  mot  CE  les  substantif  dont  ce  petit  mot  est  le 
signe  précurseur  ne  doivent  pas  être  présens  à  la  mé- 
moire? Depuis  quand  est-il  permis  d'aller  des  mots 
aux  idées  et  non  des  idées  aux  mots!  Gardons-nous 
d'approuver,  des  doctrines  qui  légitimeraient  ainsi  la 
violation  de  tous  les  rapporU  grammaticaux,  et  dont  le 
premier  ^et  serait  de  répandre  d'épaisses  ténèbres  dana 
le  discours.  Non,  on  ne  peut  pas  justifier  la  contradic- 
tion que  je  signale.  Le  verbe  être,  que  l'usage  veut  au 
singulier,  devrait,  d'après  la  raison,  prendre  le  même 
nombre  que  le  verbe  mettre.  En  voulez-vous  des 
preuves  matérielles,  changez  le  tems  de  ce  premier 
verbe.  Vous  ne  pourriez  certainement  pas  dire  : 

Ce  SEBUk  Icr  duc  f  le  jpdnce  et  te  onnte  4m  oompoaeroiit  TipnlNis- 

•ade  >extraordinaire. 

lÀy  le  pluriel  est  inéVkable,'et  A  vous  feâez  suivra  cp 
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d'unautre  verbe  que  êlre^  ne  serîez-vous  pas  également 

contraints  d'employer  le, pluriel. Ne  diriez- vous pa«: 

€e  doivent  être  le  roi  et  la  reine  qui... 
'  Cf  PouRRAiENir  être  on  epfiint  et  un'riei Uard  qui .. . 

Tous  les  faits ,  toutes  les  analogies ,  tous  les  raisonne- 
inens  nous  conduisent  donc  à  cette  conclusion  ^  que 
l'usage  seul'  est  favorable  au  singulier  dans  la  phrase 
qui  nous^st  soumise.  Il  est  un  cas  pourtant  où  l'usage, 
tnème  a  consacré  l'emploi  du  pluriel.  Cest  lorsque  CE^ 
nu  lieu  d'occuper  le  premier  rang  dans  renonciation, 
est,  au  contraire ,  précédé  d'un  substantif  pluriel  dont 
il  reproduit  Fidée.  A  cette  question,  par  exemple  :  Qui 
sont  les  grammairiens  que  vous  ^timez  le  plus  ?  tout  le 
monde  répondra  :  CE  sosTyRamiLs^  duMarsaU^  Beau' 
zée^etc*  Ce  est  ici  parfaitement  identique  au  substan- 
tif pluriel '^ra/nmaim/z^^  il  remplit  l'esprit  de  Kdée 
de  ce  pluriel ,  et  Ton  ne  saurait  mettre  le  verbe  au  sin- 
gulier sans  fausser  l'expression  du  développement  natu- 
rel delà  pensée,  surtout  quand  on  sait  que  trois  sub- 
stantifs singuliers  valant  un  nouveau  pluriel  ^  vont  en- 
core être  énoncés.  Ce  rapport  d'identité  entre  CE  et  un 
substantif  antécédent  parait  avoir  si  fortement  frappé 
l'esprit  de  nos  1)0113  écrivains,  que  plusieurs  d'entre  eux 
ont  même  appliqué  le  principe -de  concordance  qui  en 
résulte  à  des  cas  où  le  nombre  de  cet  antécédent  est 
différent  de  celui  du  substantif  qui  suit  immédiatement 
le  verbe.  Voltaire  a  dit  : 

La  première  cbosb  qu'^op  m'a  apprise ,  g*B8T  mes  prièret. 
où  l'on  voit  que  CHOSE,  ce,  est  sont  au  singulier, 
quoique  phiêres  Mit  au  pluriel 
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M.  Rôuget-Bejlumont  :  Qu*est-ce  qui  dëlermîne 
la  valear  indéfinie  de  ce  placé  devant  un  verbe?  Ce  sont 
les  mois  qui  suivent,  et  non  ceux  qui  précèdent.  Dans 
ces  exemples  :  c'était  un  grand  capitaine  que  Ciaary 
CE  80KT  lés  flatteurs  qui  perdent  les  princes  ^CR  est 
déterminé'par  ratlribut  du  verbe.  11  ne  faut  donc  pas 
dire  que  ce  sont  ks  antécédens  de  ce  petit  mot  qui  en' 
déterminent  le  nombre.  Il  y  a  trop  de  faits  conti^aires 
à  cette  opinion  pourqu'elle  puisse  prévaloir.  Les  deux: 
exemples  cités  par  M.  Marie  peuvent  même  s^xplîquer 
par  mon  principe.^  Quels  sont  les  gi;ammairiens  que 
vous  estimez  le  plus?  Ce  sont  Ramusj  duMàrsais, 
Beauzéey  etc.  Le  verbe  est  ici  au  pluriel,  parce  que  lés 
trois  substantifs  qui  suivent  ^  considérés  simultanément; 
emportent  Tidée  de  la  pluralité.  Quant  à  l'emploi  du 
singulier  dans  la  phrase  de  Voltaire,  je  le  crois  con- 
traire à  l'usage.  Témoin  cet  e:£emple  de  Vaugdias  : 

La  seule  afiaireqae  j'aie  en  vue  es  sont  les  comptes  d'un  tel.. 

Ce  n'est  que  par  syllepse  que  l'autecu:  de  la  Hen* 
riade  a  pu  dire  ,  c'est  mes  prières^  Dominé- par  Tidëe 
du  mot  chose  qui  est  au  singulier,  il  a  écrit  le  singulier 
sans  s'apercevoir  qu'il  violait  lès*  lois  dé  la  grammaire, 
et  peut-être  sans  s'en  inquiéter,  usant  en  cela  du  pp- 
tîlège  qu'a  le  génie  de  se  livrer  qpelquefois.à  ces  écarts, 
qui  onl  reçu  le  nom  de  licences^  IX'ailleups  c'est  ici  ua 
fait  rare ,  un  fait  isolé  ^  qu'on^ne  saurait  proposer  pour 
exemple.  Je  termine  en  soutenant  x^  que  lé  principe 
queffd  posé  répond  à  lagénéraliié  desf/dis$  7r  que- 
toutes,  les  exceptions  peuvent  être  résolues  par  la  syl^ 
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(epsç;  5^  que  le  singulier  eet  seul  correct  ^ns  la  > 
phrase  que  nous  adresse  M^  Lecoinfe. 

M,  Marle  :  11  est  clair  (|ue  dans,  Cf  SONT  Uafiatr. 
ieura-^ui perdent  lespnnpe^^  CK  ne  saursijt  tijpe  de*, 
^rix^é  jpar  na  antëpédent  puisq^^^  n'y  eçif  ^a^j^  f^% 
^i^and  mèpie  il  y  ^n  auraU  ^.v^,  cel€(  ue  ]pxQnr^s^\  rj^, 
encore  coAlre  la  doctrine  que  j'ai  éoiise,  qqr  )^  n'^i 
raisonné  que  dans  llKj^pojtl^è»^  qi  le  Vfrbe  fSft  s^i¥i  d^ 
l'éniimératiçn  de  plusiei^ri^  çnshstfinljifs.  ^jnguliçcy.  Lut 
phrase  de  Voltaire,  il  est  Tfaî^  n^  r^nt^w^  pa^npai 
tell^  énumération  ^  aussi  ne  Tai-je  çitiéç  quj&çofpqae  ^n^ 
e:^emple  de  l'extension  qu'un  grf  nd  écrlyain  ^  do^iy^ 
^u  principe  que  je  défends  et  ^e  les  kjâs  s^i,vans  yçnj^ 
acbever  de  justifier» 

Florian  a  dît  ; 

On  choisit  dans  le  bob 
XJn  lieu  propre  au  combat.  Les  juges,  se  pl^c^rent  : 
CÈTikiEJrr  le  lin&i ,  le  ierm , 
Le  rouge-gprge  et  le  tarin* 
Condilkc  : 

Quelles  'sont  les  trois  Tertns  théologales  ?•  C£  sôm*,  la  foi  ^^ 
'Ve^pénBfnceeXUch^rUé, 
.   L'abbé  Gaultfaier  : 

Quels  sont  le^  quatre  points  car«)û>«iix?  ÇK  9pv^^  le  le^^qj^t, 
le  couchant,  le  nord,  lemi'df. 
Voltaire  : 

On  vit  sortir  de  ce  bateau  trois  graves  personnages  à  demi  yétus 
'de  lambeaux  déchirés ,  mais  oonserrant  soirs  les  livrées  de  la  pauvreté 
Vw  le  plus  majestueux:  c'ÉTÀJSXfT ,  JOajiiel ,  Exéchieltt,  JéràmU. 

L'académie  (  Supplément  au  dictionnaire). 

'  Quelles  sont  ces  conjonctioBS?  es  sont,   meut,  Icrsque,^ 
qiêond,  etc*^ 
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IJ  appelé  à  lai  cpiatrà.'  COURRURB  qa'iX  d^finait  an  mesiâge  | 
c'iTAixsT  Vdn0,  le  c^'en,  le  corbeau  et  \fi  pigeon, 

Yuilà^  messieurs,  des  faits  qui  ne  permeHonl  pas  de 
d9uter  qne  le  rerhe  être  pe  soit  sQuopis,  f}ana  ç^  diffiV, 
rens  cas,  à  rantécjédent  du  propqm  c^.  Çpoiineptponirj 
rait-îl  en  être  autrement?  Ce  ^^  le  (e  répète ,  et  c'est  là 
le  fondement  de  toute  m^  d^tjçîpe,  CB.  eft  fftiî&iff- 
ment  identique  avec  l'antëcëdeut  ;  partout  >on  peut 
snbstitmreeliii-oià  ceittMà  sans  altérer  le  sens;  l'ana- 
Ij^newdoime  ]M»or'l«  premier  exemple  : 

Les  JtGBS  se  placèrent  : 

CES  JUGES  étaient,  le  Unot^Ie  serin ,  le  rpi^ge-f  orge  et  le  tarin. 

Pour  le  second  : 

Quelles  sont  les  tr^isvertnstiiéolog^les?  .        . 

CES  VERTUS  6o^t ,  la  foi ,  Tespérance  et  la  charité. 

.  Pour  le  troisième  :  .  * 

Q«4»Mi|ptl,es<|p)aç(^pa^  ^.;, 

^      CES  quatre  POINTS  sont ,  le  levant.  le  OMU^ant j^  etc.      .     ,    , 

Poiir  le  j)p9}i;îèff^e,;  ,  _. 

étaient  ^  Daniel ,  ^zécb^el  et  J^rémie. 

:j^e  xn^Vir^fp  ^01  ^  n^ç^urs^  c^  il  sçc^ttÇf^pieiiKsi  d^inri 
i^S^^  p^lis  vlppg-tçpiA  ?W  W  Fiffcipç.  qwçv  \a.\  mm\ 
prot^^^  qpe  r^iUcfryfé,  d^  Ippns  ^m^ixT^Â»^  a  çm^Ki% 
^U^fog  W^lyjSB,  figo^f^use  vientdç.ifws  ^^inontri^r  mn 
co^t^sfajplp,.  ejt,  gsîi  d'a^iU^Hç»  w4qit  p^  fewei'pbj^fc 
^^a^  dç  çf tte  d^ispqsfiop  ^  ff^^qfA^  V9v4^^  dii:  JQIW  «fc 
fof^dé  «i^r  UJ9S  plifafi^  qui  n.'»  p^s  4^'§^l^f^Q^  Rei^A 
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trant  dans  le  cercle  tracé  par  cet  ordre  du  jour^  je  dw 

que  Tusage  veut  qu'oi»  s'ezpriine  aînÂ  « 

c*£ST  l'orgaèil  et  la  moUesse  de  certains  hommes  qoi  eir 
'  iUTTEMT,  #tC  '  >     "-         ' 

r 

niais  que  les  analogies ,  là  saine  logique ,  en  un  mot  léi^ 
raison ,  recommandent  cette  autre  syntaxe  : 

GB  SONT  rôrgueil  et  la  moUèsse  de  certains  bamines-qui  .      .       ^ 

en  METTENT  tant  d'antres  &is  une  adHus»  pauvreté. 

'    '     <      •  '  î 

.  MvBEscH^Ri.Je  me  propose  il'aii^tiyiur^ropimôn  de»- 
M.  Rougel-Beaunumty  et  de  dàD4^i|tr<e^  d'^lxiird^  contria 
favis  de  M.  Darjon,  que[eB  est.toqjours  le  sujet  du  yerbe 
qui  suit,  peu  importe  que; ce  verbe 'soit  exp^rimë  au^ 
singulier  ou  qu'il  lé  soit  au  pluriel. 

Remarquons  bien  y  messieurs ,  que  îè  verKe  qui  vient- 
aprësee  est  toujours  de  trolsiéh>é  personne 9  et  que  le-^ 
mot  qui  commande  la  personne  du  verbe  en  est  néces- 
sairement le  sujet.  On  ne  dirait  pas  :'c^  sommes  nousj . 
c'étes  vous  9  ce  fûmes  hoizs^  oejÛtès-^oué.  £^e  sujet  du 
verbe,  indiquant  ùiié  troisième  personne ,  ne  se  trou- 
verait point  en  harmonie  avec  la  première  cîu  la  se- 
cofide.  Si  rémriy^  donnée  par  M.  D^rjou;  à  Faldé  d^ad- 
ditions  et  de  substitutions  dé  mots,  était  exacte,  et  que 
Pon  pwt  traduire  ce  sont  Porgueit'et  là  mollesse  qui 
pféctpitent.i.  j  pér^  lès%fic€s  qui préàîpiteitt  sont  ceci 
t orgueil  eu  la  môUetisSy  ri  est  clair  que  ceci  ne  serait^ 
plus  le  sujet  du  vei'bè  ;  mais  il  s'ensuivrait  qu'au  .lieti 
de  c^eêtnousj  €^e»t<î>0USy  ce  fut  Hofùs)  èé fut  vous,  on* 
devrait idire  :  cê'^ûrfiniès  noué,  c^fés  vous ,  cèfûme* 
nëué'y  ^céfàtes'veïtsj'eh  analysant  j[>ar  nous  sommesr. 
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ceci,  P0U8  êtes  oeci^  nouafumea  ceci^  pouêfuièe  ceciy 
et  en  prenant  le  complément  pour  aujet  et  le  sujet  pour 
complément.  Alors  o|i  serait  obligé  de  convenir  que  ce 
n'aurait  aucune  influence  sur  la  personne  du  verbe*  Un 
tel  système,  démienti  par  l'universalité  des  iails^  ten- 
drait i  bouleverser  toutes  les  noticms  orthographiques 
qui  doiveou  nQusrgfâder  dans  G«^ie  espèce  de  construc- 
tion. 

IVI.  Marie  nons  a.citédes  exemple^ioù  des  mots  anté- 
cédens  exercent  4e  l'influence  sur  le  nonibre  qu'indique 
ce  dans  la^proposilion  subséquente.  Je  suis  loin  de  nier 
que  ces  phrajsçs  ne  soient  correctes;  niais ,  comme 
M.  Beaumont,  je  le^  explique  et  je  les  justifie  par  la 
syllepse  :  ne  pçut^^xi  pas  leur  opposer  des  phrases  con- 
traire^? Si  l'on  ifitqfiie^tlà,?  el  qu'oit  réponde  ce  sont 
V08  frères,  ou,  qui  ^ont.ces  pereônnke?  c^est  Jules  ei 
son  cousin  y  ne  ^'expôn^a-t-on  pas  en  bon  français? 
Cependant  si  i'énuniératioase  prolotige,  jeconviensque 
l'emploi  du  plp|nel  parait  plus  naturel,;  On  dit  :  quelles 
sont  les  parties,  du  (jUécours  ?  Ce.  sont,  le  nom,  Vc^djec^ 
tif,  le  prononty  le  i^ef:be,elc.  Coosidéiré  sous  ce  seul  point 
de  vue,  le  piincipe  posé  par  M»  Marie  me  semble  incon* 
testable  ;  mais  le  p)?etnî^r  exemple  dé  Vditaire,  qaW 
paraissait  avoir  jeté  en  avant  pour  appuyer  ce  principe 
ne  doit  nullement  être  invoqué.  Supposons  que  ce 
grand  écrivain  au  lieu  d'une  premiài:e  personne  en  ait 
employé  une  troisième,  n'aiirait-il  pas  écrit  :  la  pre- 
mière chose  qu'omlui  a  apprise  ,<  ce  «sont  ses  prières^ 
et  non  c'est  ses  prières.  La  seule  chose  gui  Vattache 
ici  y  ce  sont  ses  enftns'y  et  non  ^  e^est  ses  enjané* 
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.  M.  Marje  4>p|><»e ,  ï  ki  phciEiHe  de-  M;  Leboitité ,  tiflè 
«èf^ltôn  qui)  foéèe  Mir  ce  que  t<mt  «atre  v^èïèé  pl^^- 
eidaiit  ^/rtf  prendrait  te  nombM  |Sltti4^èl  dEevànt  plùâènri 
■àbslanti&  au  mngulier;  cett^  iS^etiitfh  pk^èitfftaré  M 
firetniercbiip'd*0Bil;ma}4  voici  iéfe  ^'flffdfàt  à&àASéiéti 
lorsqu'on  dit^  é'êêtêà  mùéÊeèfiéi  hdi^hâSétt^^  iapê^ 
iiente^  etc«,  l'esprit  eiabraMAlt  dfefeâtléiliëEA  Pidéè  cdl^ 
lective  de  plusieurs  subslanti&  qui  ne  s'ënoncent  qdè 
snisMSBifreineAtyreste  frappé  die  Pitopihèfeiôh  du  )^*e- 
mier^  «t  loferbeobât  an  nombre  que  celui -éî  ftitfqné; 
De  teOes  phrases  ^nt  dllprîqafés;  k  rëpëlStiUii  dîi  tè^Kè 
se  suppose  devant  chaque  èutistaûttf  y  c^éét  sa  ntodë^ 
Ije  ^  c'vêtBÀ  candeur,  à'eH  da  pàtïeiice^  ietc;  Cette  figmlé*, 
dans  notre  langue  >  est  d'un  usage'  trè^frëqttéxlt. 

Mais  A  vous  dites  :  ée  doithftt  èCté^  té  peuvent  £ttè, 
ka  vbrtu,  sa  modestie, sa  catideur^fHc^^  T^fii^  ti^à 
^ua  lien.  Ge  serait  blefliei*  tes  Mê  delà  gramMairè  qô% 
de  sous^ntendre  à  la  fois  deuk  v^héB  diffâ^éns  dàné 
nàe  même  pr6po6ttion.  Voilà  pont^jobiôeii Veifiés^i^ 
priment  ici  nëceâsaireittent  la  pluralièé.^ 

Revenant  A  la  plùrasesbùmise  à  l'^xabi^  de  raâàeià^ 
bléev  M.  Bescher  pense  avok  r^poAdu  i  tout  èe  qn'dii 
a'  avancé  pour  fiiire  pencher  là  balince  en  âtetir  dé 
l^ëtioncfaitibil  dtt  i^luriel.  Datlsle  iSasnkâme,  ajbtite^t-il^ 
tiù  nn  sééWd  tftfbstantif  indiqtierait  là  pluralité^  ^i  lé 
^^rettuer  est  âU  iSàgûlier ,  je  liiètttaià  encore  le  verbe 
éirt  au  A'ttgulièr  et  je  dirais  ; 

c'est  m  cstideur  et  toutst^ta»  ▼ertuè  èAt  elié  ut  oni^>  i^i  Hà 

concilient  rcstime  des  honnêtes  gens. 

CE  SONT  est  sous-entendu  devant  ces  mots^  toutes  Uê 
vertus. 
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'  M^  Leinare  :  Mon  opinion,  est  (iéllé  de  M.  Bescher  ; 
je  pense  que,  toat  bien  pesé^  les  autres  s'en  rappro* 
chenty  -excepté  cependant  cçUe  dé  M.  Darjbu.  Ce  est 
le  sujet  du  verbe  qui  le  suit;  il  en  commande  seul  rac- 
cord ^  et  ses  fonctions  sont  toujours  les  mêmes.  Indlffë- 
rentau  nonabre^  il  n'indique  pas  plus  le  singulier  que 
le  pluriel;  le  substantif  qui  suit  le  verbe  détermine  ce 
nombre.  On  peut  aussi  bien  le  traduire  pavceia,  cette 
chose  y  que  par  cela  y  ces  choses-.  Mais  dans  la  phrase 
qu'on  BOUS  propose ,  faut-il  dire  c'^st  ou  ce  sonf?  Je 
pense  qu'il  est  des  cas  où,  selon  les  vues  de  l'esprit^ 
en  disant  ce  sont,  on  ne  blesserait  pas  les  lois  du  lan^ 
g^ge  f  quoique  rusa|;e  soit  plus  fkvorable  ji  Temploi  dq 
singulier» 

La  iUsciiafiion  est  fermée*  » 

L'assemblée  pi^nonce  que  j  dans  la  phrase  qui  lai 
est  sounsdse,  cette  cx{]fression  ce  sont  peni  se  justifier,' 
et  ne  coai^titue  pas  une  feote^contre' la  langue  ;  mais 
qtie  remploi  du  verbe  au  singulier  est  plus  conforme 
à  l'usage  généraièment  suivi  par  les  bons  écrivains.     ' 


TOME  UT. 
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r    ■*    "!  "  i    *  ;'■  '    i!  ,  i''  ' ..  ■!  fi'"  t  w  iiu  III.; ,;/. 
QUESTIONS  PUpPOSÉÇ^i  PA?tS  LE  20-  N^ 

a^  QpESnON.  Le  dernier  de  ces  vers  e^t-il  correct? 

Cependant  on  «ppocte  un  potage , 

Un  coq  y  paraissait  en  pompeuiL  équipage  ; 
Qui ,  diàngeant  sur  oe  pUt  et  d'état  et  de  nom , 
Far  toua-les  çcM^Tiés  s'e^t  appelé  f^xtjmp 

Réponse  :  noiu 

Le  verbe  s*appehr  &î  un  verbe  pronominal ,  selon 
M*  Chapsal^  et  réfléchi ,  selon  M.  Boni&ce.  Qoel  qu« 
soit  le  nom  que  Ton  donne  à  ces  espèces  de  verbes^ 
leur  forme  et  leur  signifioatiozi  sont  essentiellement 
actives,  et  s'opposent  à  ce  qu'ils  puissent  recevoir  te 
complément  des  verbes  passif  II  «estlmn  frai  que 

^'j({Pf^¥^  ^^p^Jç  «w  idée  ^  jtmJfMi  vm  i^  vm- 

Y^lg^r.p^mitjivje,  d^  iw^a  !«  gS«WWf  WiÇj  V^.^  WH? 

a4fojf  BjUX  Jçiiji^  çpnipc^é^  ^  vwhçs^^flëçbis^.  ç>,  PB 
consentir  à  ce  qu'ils  prissent  la  double  signification 
d'activilë  et  de  passivité ,  ce  qui  eut  iqtroduit  certaine- 
ment le  désordre  dans  la  langue.  Un  coq  qui  s^esi 
appelé  chapon  par  tous  les  conpiés  n'est  pas  plus 
français  qu'une  comète  qui  s^'est  vue  par  tous  les  as^ 
îronomesj  qu'une  maison  qui  s'est  aclietée  par  mon 
frère.  Quel  que  soit  donc  le  sens  que  l'esprit  attache  au 
verbe  s'appeler ,  dans  la  question  qui  nous  occupe  9  ce 
sens  ne  justifie  pas  le  vice  de  l'expression  que  l'usage  et 


Digitiaed  by  VjOOQ IC 


\ 


I9  gràinmàTrè  i?éproùTêTft  d^tin  cotiïiTntiii  accord*  BoU 
teaUf  sans  doute  ^  n'a  codstillîé  qoe  Tidée  ec  non  ]à  ma- 
ifière  dé  la  rèaire  :  il  lai  ëtatfiabHe  dé  mettre  i 

Il       Par  toas  kt  oonyiés  iat  appelé  chapon. 

Le  ¥ers  à  la  vëriië  eût  écé  un  peti  moins  vif  v  nuiis,  il 
B^est  permis  de  tioler  les  règles  du  lahgage  que  lorsqa'il 
en  rësult^  une  grande  bèauléi  et ,  si  >^  ne  me  iràmç^^ 
ce  n'était  pas  tt  lé  eas^ 


TROISIÈME  QUESTION.. 
Fdtt«»^fl  dire  :  bas  de  soie  HbIR»  ùu  bas  de  mùTv 

HWRB? 

Réponse.  On  doi(  dire  :bas  de  #0^  noibs. 

Ces  mots ,  de  soie ,  désignant  la  matière  dom.i€8lMl»^ 
sont  Ëiits,  il  fant  examiner  si  Je  mot  noxr»^  exprime  un^ 
qusrlifcé  naturelle  de  cette  matière,  ou  seulement  una 
qilalitë  empruntée  ou  Accidentelle.  La  ^e  est  tialureU 
lemèot  blanche ,  il  n.'y  en  a»pas  d*autré  corîlenix^  il  m*9Bt. 
donc  pas  nécessaire  d'employer  un  adieciifpour  dëtor^ 
miner  l'espèce  dont  on  parle.-Ce  sont  des*  ba»  de  soie 
€jpi  sont  noires  :  car  je  pourrais  en  acheter  de  blancs  et 
les  faire  teindre  eu  noir ,  en  bleu,,  en  rouge ,  et  j^liurais. 
des  bas  de  soie  noirs,  violett,  ou  rouges». 

Si,  au  contraire ,Ja/matièi*e  dont  les  objets  sont  &-f- 
briqués  est  naturellement  de  diverses  couleurs,  comm» 
la  laine  qui  est  blanche ,  notice ,  et  grise  par  le  mélange  y 
si  je  veux  désigner  la  conïeur  native  dé  la  matièr» 
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ao.i  soLVTioirs.  . 

employée»  l'adjectif  qualificatif  tfe  rapporte  ati  mot  de-: 
terminant  ;  ainsi  |e.  dirai  :  des  bas.  àe  lame,  noir^,  de 
laine  blanche,  etc.;  loais  je  dirai  des  Ihis  de  laine 
rouges,  bleue  ^  etc. ,  par  les  raisons  ci -dessus  exposées. 
L'adoption  de  ces  principes  détruit  toute  amphibdiogie 
dans*  ces  sortes  de  phrases  :  des  pots  de  terre  noire  ne 
sont  pas  Aespotë  de  terre  hoirs'i  et  je  troute  que  Poii' 
doit  foire  une  distinction  entre  d^  bas  de  laine  noire  et 
des  ba^  de  laine  noirs,  la  laine  blanche  étant;  suscepti* 
ble  de  recevoir  la  couleur  noire. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  qualité  exprimée  par 
Pâdjectifqui  suit  le  mot  déterminant^  il  faut  en  juger 
l'accord  par  le  mème.prînçipe^  c'estrà-dicé^  qt^'il  faut 
examiner  si  la  qualité  appartient  au  nom  déterminant 
ou  au  nom  déterminé.  On  dii^a  donc  des  étoiles  de  soie 
écrue  et  dès  étoffes  de  soie  rayées.  Des  souliers  det^eau 
ciré  ne  dit  pas  la  même  chose  que  des  souliers  de  veau 
cirés  ^  si  W>n  m'a  compris  ou  doit  en  sentir  la  différence» 
Fmélon  a  dit  :  une  natte  de  jonc  grossière  lui  servait 
de  Ut^  et  un  auti*e  auteur  :  des  nfaisons  de  pierre  brute} 
6'esl  ainsi  qu'ils  devaient  s'exprimer.  Il  n'est  pas  même 
Hiipôssible  de  marquer,  par  la  prononciation,  cette  di& 
féi^nee  dan» l'accord,  en  fesnntune  légère  pause  avant 
l'adjeclif,  lorsqu'il  ne  qualifie  pas  le  dernier  subslan*'^ 
tif  :  des  bas'de  soie. .  •  •  NOiRs  (i)» 


r  (i)  Celte  distincfion  paraît  fort  bien  établie,- je  n'y  puis  ajouter 
que  Am  exemples ,  aûn  d'cn^  faciliter  l'application. 
^  Des  bas  de  soie  brodés  ;  des  bas  de  /S  Z  icru. .  , 
Des  boutons  de  métal  Jcuine  ;  des  boutons  de  m^ii}  ronds.  , 
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QUATRIÈME  QUESTION, 

,   DoitM)ii  écrire  :  couleur  bleu  tendre  •  ou  couleur 
WJSUB  tendre. 

Réponse.  On  doit  écrire  :  couleur  bleu  tendre» 

Lorsque  je  dis  couleur  inerte,  couleur  hleue^  ino^^ 
leticy  les  moU  iferte^  bleue ,  pioleile,  ëtant  des  adjèc^. 
ti&  qui  désignent  la  nature  de  la  couleiir  dont  je  parler* 
suîvehl  nécessairement  la  règle  d'accord  avec  les  sni>-»^ 
stanti&  anJCquek  ils  sont;  Joints.  Mais»  si  le  nom  de  la 
eonleiir.;  an  lied  d'être  dé«gné  par  un  adjectif,  l'était 
par  le  nom  d'nne  substance,  d'un  corps  quelconque, 
ce  nom  resterait  invariable,  parce  qu'il  ne  serait 
employé  comme  attribut  qu'accideat^^nent  et  avec 
ellipse  $  de  1&  :  couleur  indigo,  aurore ,  azur,  etc.  Ùe 
même,  si  l'adjectif  qui  indique  la  couleur  est  modifié 
par  un  substantif,  ou  par  un  autre  adjectif  qui  en  res-. 
traot  la  signification,  cet  adjectif  ne  peut  subir  la  loi 


Des  chspeattx  àt  paille  courue  ;  des  chapeaux  de  paille  omég.  " 
Les  cigares  sont  des  feuUUs  de  talMc  roulées  ;  j'achèterai  des 

feoiUes  de  tabiu:  fin» 

.  Un  èchepeau  de  soie  mêU}  un  écheveaa  de  soie  chinée» 
i)es  rubans  de  gaze  brochée;  des  rubans  de  gaze  roulés. 
C'est  d'après  le  même  principe  qu'on  écrit  : 
J'ai  distribué  une  partie  du  p€iin  destiné  aux  pauvres. 
.  J'ai  trouve  une  partie  dn  pain  mangée,  et  non  mangé ^  comme 

on  le  voit  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie. 
JFe'nélon  a  écrit  avec  raison  ; 
Une  partie  du  camp  fut  brûlée. 
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d'accord'^  parce  que  Pésprit^  enviéageant  l'idëe  complexe 
de  cottl^uF  et  de  nuance,  exprimée  simjaltanëment  par 
les  mot»  détermihans,  ne  peut  pemiettre  qtte  le  pre- 
mier modi&catif ,  qui  reppésenle  l'idée  siihplè  et  géhë~ 
raie  de  la  couleur  détngnée ,  se  fiépare  en  qpélque  sorte 
du  second  modificatif  qui  en  représente  la  nuance  ;  on 
dira  doue  :  la  «oulenr  pèri^wynei  bleu^Migo^  Heu-- 
ctairi  rougje^jhncé  ^  len  noms  les  côaieurii  itdsok  mks^ 
eiilins.  li'iisage  j  i{ut  Autorise  Pophiion  que  je  soutiens , 
est  eontbttae  ^  e«ei  i  là  seine  logique.  Quelque» 
gnitrimairieiisy  se  eonfortiMMitli  àl'iVi»  As  FAcadémi^ 
^ur  dit  :  d«s  cfc€rr«ux  chdtàirt^biir  \  ml  iSaUi  cette 
Eèigle  vDeum  a4jècûfh  doMlb  kb^miêrqmlifi&hpUÊ^ 

Je  erois'avoir  exptMië  le  MÔtîf  Ai  celte  règle  qui  détruit 
t0ùte  équivoque  dan^  la  question  que  je  traite  u%Vi  effet:  ^ 
des  éto^à  bleaeéekitfës  sont  des  étoffés  dont  la  cottknc 
est  hlBue^  et  le  tissu  ^  clanr;  des  étoffes  bleu^clair  sont 
deà  ëtofifes  doht  h  bleu  estchdn  Je  erois  inutile  de  mbl^ 
tiplier  les  exemples.  Observez  quej'uhis  par  le  tiret  le» 
mots  bleu^tendre,  pert-pré,  etc  :  ce  sont  des  substan- 
tifs composés  (i).  DÉSSiÀ  DX, 

Memb»  corresp,  d«  la  Société  Gram.  deParis^. 

(i)  Oa  doit  dé  même  employer  le  singulier  dans  tfes  ruliàns  pailte, 
des  taioretasjfon^ui//^,  des  gants  soufre,  des  soqjiers  pistache,  de» 
ceintures  orange  ,  etc 

Les  mots  rose ,  cramoisi ,  mordoré  sont  passes  à  l'état  d'adjectif^ 
«t  s'aecordent  conséquemment  avec  les  suTtstantifô  qu^ils  modifient* 

Un  écrit  des  mbans.  roses,  de  la  soie  cramoisie ,  des  touliers^ 
mordorés.  (  Notes  d^un  Rédacteur.) 
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DEUXIÉHË  PARTIE 

.  .       •      *  "jTTrTTrrrTrîTrrTT. 

GRAMMAIRE   TlLAir^ÀX^ 

TRAITÉ  DE  LA  PROPOSITIÔÏ^. 


•      /i    .'.    "•  :  -    -     ••         •      '^ 

^  M^?^  l^  Pf^PjpfifsiUpli^ ,  outre  i^.  tço^.  pf rtîf «  ^|»fn- 

iielles^cn  ^  q^f|lcnjlç{;ois  pnft^uijrç  foiv  pî^e;pp»ft  jwa^ 

maj-icale ,  mtè^  çamfUtfir l^^fsf^ Mumk^^^  V#It 
lilbat  ;  c'est  le  complément. 

Les  propositions  suivanj;^  renifermeiit  diver^  9^JP^^ 
plëments  :         .       .  . 

La  bonne  conduite  cP  un  fils  £iît  /e  &UiÂ«Mr'ii»  ?f# 
parents. 


«i  /a  Bkimîé. 


(de  Dlea^ 
là  raison 


(en  partage. 
a  deux  espèces  générales  de  cotnplëm'eni»  : 


À 
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a4  oiAMUAiit  fsancaisb; 

La  religion  d$  c$  peuple  est  iacoDime 

La  religioo  que  suit  ce  peuple  est  inconnue. 
Une  religipn  sam  mystères  paraîtrait  évidemment  l'ou- 
vrage de  rhomme. 
La  religion  païenne  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Ik  aimable  Religion  adoucit  nos  maux. 
i  Xa  Religion 9  qui  est  la  consolation  des  malheureux,  est 
un  bienfait 
Consolation  des  malheureux,  la  Religion  t3t  un  bien* 
feit. 

Dans  les  trois  premiers  exemples ,  le  oomplëmait  da 
mlÊÊÊMiî  M^gion  en  rtmeint  >  en  dàiermine  reten- 
due |  c'est  on  couruàMV»T  vi&tebmivjltib. 

Dans  les  quatre  suivants,  le' complément  dû.  même 
sobtitantif  le  ^tm/j^  essentiellement,  comme  dans  le 
premier  exemple  9  on  accidentellement  comme  dan« 
les  autres;  c'est  un  gohflémjsnt  qualificatif  (i). 

HS*  Lé  complément  qualificatif  est  aussi  appelé  ideri'* 
iique ,  parce  qu'il  s'identifie  avec  le  substantif;  il  n'ex- 
prime pas,  comme  le  complément  détèrminatif,  im 
objet  difiérent* 


(i)  Dans  loi  naiureUe ,  courage  héroïque.  Us  mots  naturelle  et 
héroïque  présentent  des  comptéments  qualifiçatiCsy  et  dana  Joi  de 
nature f  couxnfgà  de  héros ,  les  expressions  de  nature,  de  héros, 
quoique  logiquement  analqgues  aux  a4i^^>  précédents ,  sont  dea 
compléments  déterminatifs,  à  cause  de  lâ  préposition*  Je  crois  ce- 
pendant que  dans  les  expressions  le  mois  DB  janvier ,  la  ville  nx 
Rome ,  un  coquin  DE  palet ,  le  complément  est  qualificatif ,  on 
identique^  pour  m'exprlmer  plus  exactement ,  les  deux  snlïstantita 
n'exprimant  qu'un  mlm#  o^«l. 
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96«  Le- eoiAplémeni  qualificatif  oa  identique  «6t 
WÊMVti'BLjûtVL  AOCSsaoniE')  Qftseatîel,  quand  son  aiN- 
«eiice  nuirait  à  r^xpr^sfiion  de  la  pensée,  coQiBie  dans 
la  religion  païbmkb  rerhorOe  à  la  plus  h&uU  ixniiqui- 
^';  accessoire,  quand  il  u'eicpnaie  qu'une  modifica- 
tien  accidentelle,  qu'on  pourrait  onaetire  sans  nuire  à 
l'expression  de  la  pensëe ,  comme  dans  Taimabia  re^ 
li^B  adoucit  nos  maux,  où  le  mot  di^nzaàfe est  une 
simple  épithète  (i)  %la  reUgion ,  Qiri  SST  là  oonso» 
Méàjaom  0u  MkJMsxnaam^  eH  un  Uet^faUy  ^  le 
•ûMDpIëmeitf  est  ua  d^tloppameot  qm  n'est  pi^iot  fié*- 
oeasams  an.  s^na.  de  là  propofntion  principale  tia  reHr 
gixoL  9êL  un  bimfiàâ*  C'est  ce  compIéaient*q|Ue  les 
^ammairiens  appellent  explicatif. 

97*  Qua&d  l'attribut  esl  oomplélë  comme  dans  2 


Il  est  bon      tmers  les  pauvres. 
Les  oenseîls  nous  sont  utiles  ; 

Il  donne     IdeTargent 
{ûox  pauvres; 

V 

le  complément  est  dit  attributif. 

28.  Le  complément  attributif  se  divine  généralement 
«a  DmECiTp  e»  XNPiRBCT  et  eu  adveebial. 

2^.  U  est  direct  y  comme-  dans  il  console  le9  mal-^ 
heureux ,  il  leur  donne  de  Vargent,  lorsqu'il  répond  à 


(i)  Il  y  a  cette  différence  entre  Fadjectif  et  répîthète,  que  ceUe-ci 
exprime  une  modification  accidentelle ,  accessoire  ;  elle  sert  à  ajouter 
de  la  force  ou  de  la  grâce  à  l'idée  du  substantif  auquel  elle  est  ajoutée. 
TOME  ni.  ^' 
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^6  GHAVlUllE  «AJIÇAISE. 

la*  question  gui  ou  qu^al  &ile  après  le  Yerbct  icombiné 
■(p.  4o8 ,  touie  II  )  y  et  quç-Iersub^uiatif  qui  vient  en 
l'épouse  peut  ^tre  le  $u)(et;  d'une  proposition,  passive 
^correspondante  :  11  dcHipç  de  FargeiM:.  <-— ildc^ne 
^uoi?  —  de  l'argent*  — Be  l'argent  est.  d^mné  {i). 

Le  complément  .dir^t  peut  .être,  aussi  w  .i^be  à 
Jl'inGnitif  ou  une  proposijLîon  ;  <;omogEe.  dan^  je,  dësiré 
'parvenir,  je  désire  de  le  voir,  j'aime  d/i>e>  je  souhaite 
qu*U  vienne ,  mena ,  me  dit-il. 

5o.  Le  complément  attributif  est  iHKlii^0et^''eomtiie 
dans>  il  ddnne  aux  paiwree  e%  ^i^îiei  vétuadèDiéUy 
s'il  répond  à  l'une  des' questions  à  qui?. à  guàif  de 
^uif  de  quoi!  faite  après  l'attribut  oûle^  yecbe  com* 
biné. 

Plusieurs  grammairiens  y  ajoutent ^ussT  le  ^mplé* 
ment  des  verbes  dits  passifs,  comme  dai;i$^  il  fut  guéri 
par  ce  médecin ^\q  monde  fut  créé  par  JDieu  (q). 


(i]  Le  complément.du  verLe  apoir  fait  exception  à  cette  règle^ 
ce  verbe  ne  pouvait  se  tourner  par  le  passif. 
Voy.  le  Journal  Grammatical ,  p.  409  ytome  II. 

(3)  Il  faut  bien  ee  f^arder  de  confondre  le  complément  indirect 
avec  le  complément  déterminatif.  Dans  j'ai  reçu  lé  portrait  de  ma 
sœur,  de  ma  sœur  est  le  comp^ment  déterminatif  ^u  substantif 
-portrtût'f  en  latin  ce  complément  se  mettrait  au' génitif  i  tandis  que 
dans,  j'ai  reçu  ce  portrait  de  ma  sœur,  de  ma  sœur  est  le  copiplément 
indirect  du  verbe  j'ai  reçu  :  j'ai  reçu  de  qui  ?  —  dé  ma  sœur.  Ce 
complément  se  mettrait  à  l'ablati(  en  lat4n ,  -ce  qui  le  distingue  ei- 
sentiellement  du  précédent;  c'est  faute  d'avoir  observé  cette  diifé- 
rence  que  plusieurs  grammairiens  comprennent  ces  deux  complé-^ 
.ments  sous  la  seule  dénomination  de  complément  indirect. 
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3s.  Lé  coinfriément  âtimbutîFest  AbY^RBiAL,  lors- 
qu'il r^9€(Bdtà:tou)te  aùtre^qu«^tioii  que  les^puécëdentesy 
oovasiiuir.àmmyx  il:  dort  ^toui  k  Jour  ,  il  p^rrle  apec 
franohise^^il  ^aa  là  campagne  y  en  voilures,  powraf^ 
fkireyMHM^'  \  ^  ..■■.■■''■■■    . 

Les  principales  questions  auxquelles  rëpond  œ  corn* 
•gléfBeÙEBo^^'mni^yaù? d^oùî  pur  ai/?  par  qml  nichent 
comm/M^t$ompiài^ 'pourquoi?  quandt  dans  qaeb 
cas?  (1)        ^'*  '      ,  V  :    •    "  ' 

Le  verbe  être  n'a  d'autre  complément  qnç  la  néga- 
tion :  côtnprët  par  lui-même,  il  est,  dit  DoWrgue^ 
inaccessible  à  toute  expressjçn  qui  le  modifie^  qui  le 
détermine  :  c'est  oui  oumon  pour  la  personne ,  pour  le 
uoinbFC^  pour  le  modey  pottr^ie  temps*)  et  ses  luflexioiis 
max'qg^^t  ces  point^  de  vue.  Tout^ceqiii  n'est;  ^a  daps| 
lai  nesaiaraitdépi^ndre de  lui*. 


(1)  Le  éoitipl^iiient  que  j^ppeîlè  ctdverhtài  n^est  pas  toujours  un 
adverbe  ou  une  expression  adverbiale ,  du  moins  comme  on  Fentend 
gé'néralemént^  mais  ce  ÈOto'plémeiit  est  toujours  composé  d'une  pré- 
position exprimée  ou  sous -en  tendue^  et  suivie  d'un- ou  de  plusieurs 
mots  qui  la  complètent,  comme  dans,  il* dort  /a  nui>.-^On  le  paye 
dix  francs  f  ii  reste  ai/ec  moi  ^  ÎX  couxtI  après  l'esprit,  je  ne  puis 
iden  sur  ktij  etc.;  et,  si  l'on  m'objecte  que  la  dénomination  de 
complément  adverbial  est  vicieuse,  parce  qu'elle  ne  8*appUque  pas 
rigoureusement  à  tous  les  cas  ,  on  convieodta.que  celle  de  complé- 
ment circonstanciel  j  comme' l'appelle  ~  l'abbé 'Oirard ,  ni  celle  de 
complément  détermiiuuif,  adoptée  par  l'abbé  Gaultier,  ne  sont  pas 
l^lus  justes ,  et  ont  même  une  application  moins  générale. 

Il  serait  peut-être  mieux  de  donner^  comme  le  fait  Domergue,  le^- 
nom  de  complément  indirect  à.  tous  les  compléments  prépositionnels 
qui  ne  réppndlnt  point  aux  questions  qui  ?.  quoi  ?.  ce  qui  n'erapè-^ 
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55.  Dm»  lea  propesitîom  il  y  a  quelqtiefbb  'C^- 
taine»  exprcsmn*  qui  se  ttocyent  en  «oihme  int^etées 
ou  oomboe  accessofres,  aamse  rapporter  gmniiMtioB*^ 
lement  &  auoime  das  parties  eoi^iliiài«B  ^  :par  exmxt^' 
pie  y  je  mis  y  monsieur ^  votre  serviteur  fjM>i^  mos^  )e 
-peoae  anilretteiii* 

Oft  ks  appelle  inpm»  <mi  itxpt^Hiaiu  isttf9esÊmm$f 
c'est  à  oeâ  parliea  acmdeiiteUea  Ab  la  propdsWoki  qw 
yabbé  Girard  donne  le  nom  à^adfpnctifik 

A,  BOKIFAO^    . 

(  La  BuUe  aUprochaùi  numéro.  ) 

wi^i  i\    I        r  ^  I  i>i    I     II    I       I   II      I  i     _ i    ii»;»!!^»  m,mmf^f9^0¥f' 

«heniit  pai  de  les  sabdiviset  ensuite  setoil  le  temps  qttHlis  étpritiiétit^ 
on  appellerait ,  par  exemple,  tstminn^fity  tem^  qàk  Tépatànàênt^Êk 
datif  des  latins  ;  causatifi  ou  extractifs  ceux  c|ui  exprimeraient  une- 
idëe  de  cause ,  d'origine  ;  circonstanciels  ,  ceux  qui  réveilleraient 
quelque  idée  de  circonstanee^  et  «nfin  adverbiaux,  tous  ceux  quk 
feraient  des  adverbes  ou  des  expressions  adverbiales* 

C'est  une  idée  que  je  mets  en  avant,  et  sur  laquelle  j'appelle  l'at- 
tention des  grammairiens  ;  en  attendant  un  résultai:  satisfcsant  sur 
la  classification  de  ces  complément».,  je  l«s  nonunerai  tfdyerpimw».  . 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TROISIÈME  PMTDE. 


BinA^rriQui:.    * 


(U*  Article,) 


srai:£  DBS  coNsmÉiUTiaNs  G:&N]^uaB6*»HEyu  nABsuaf 

n  semble  qu'on  réspire  un  air  plus  large  et  plus  pujr^ 
lorsqu'apres  avoir  parcouru  H'ënormes  volumes  où  les 
autem*s,  gros  de  minuties^  vous  donnent  de  longs  dé- 
tails' pour  de  grandes  découvertes ,  on  revient  à  ces 
liommes  véritablement  savans  et  inôdestès  dont  ctiaque 
pensée  atteste  une  observation  profonde^,  dont  ofaaque 
phrase  appelé  la  méditatîon*^   ~ 

Dans  ces  ouvrages  cottrts  et  pleins,  Pesprit  d'àtial^ 
anime ^  vivifie  tout;  mais  loin  de  se  perdre  dans  dfes 
dissertations  pvolixes  ^  il  concentre  Tattention  et  la 
ressenre  dans*  un  petit  «ombre  de^  pages ,  oft  te  lecfCettr 
aperçoit  dans  l'ordre  le  plus  parfait  la  doctrine  de 
l'auteur  et  sed  impertans  résultats/  Ainsi  l'entende- 
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ment^  cpndnîl  ou  plutôt;  porté  facîléineiit  et' par  une 
surte  de  pi'oposliions  qui  s'engendrent ,  arrive  avec 
autant  de  rapidité,  que  r  de  xcertiki^à^  la  vérité  qu'il 
cherchait  et  que  l^idenlité  lui  dëcouvi^. 

Un  pareil  procédé^  par  cela  même  qu'il  est  le  com^ 
ble  de  la  jyrfection ,  parait  bien  aisé  à  ceux  qui  lisent, 
et  les  hommes  s»pdl^iâV  se>^lK^(Sni^  de  rimiter  sans- 
efFort.  Us  ont  appris  de  Condillac  que  la  méthode  esi; 
tout  entière  dans  le  passage  du  connu  à  Tinconnu  (i) , 
que  ranalyf^i»|^|ifj«î?|  ?i^n#,taf.4^  et  les» 

voilà  qui,  armés  de  cest  généralités,  dont  Us.  n'^nt 
jamais  compris  lé  vrai  se«9,  fractionnent,  d^compo^- 
sent  à  perte  de  vue ,  et  qui  iMibtilisçnt  sans  mesure. 

Ils  ne  se  doutent  pas  qu'il  est  un  art  d'analyser,  et 
^léè  b'èst-Yiirtlë-Jilus  dîHîcil*e#  IW  lie  seikeiàir  pats  qtfiiîi 
objet  quelconque -j^fésentaiit  uiié  foule  de  rapports  dif- 
férens,.le  choix  de  ceux  qu'il  faut  mettre  en  lumière 
^t'<îe  ceux  qu^l  faùtlâîsseï'  à  Téeart,  demande  un  dis-, 
cernement  bien  j^ûste  et  une  corislarite  attention  à  ne 

f  ri,.,''  •  '     1       '        r  •  •*  ...«,.. 

"ï^fiiàîs  îhirodùîré  dans  la^  ^uîte  des  propositions  /  des 

^r-r-; . ..    ■^^ ..'.    ■:  :>  ...:'..  ^  .. .;.''>! 

■'  (i)  cette propontiô*!  n'est  rigoureuse  que  ^nand  il  s'agir dti  rai- 
sonnement ;  alors  on  peut  fair^. 'voir  ViiiioQaiiuictaDS  le  0(mnti)aLltfr& 

,oja  trouve  cc^  qu'opiie  sa^iait  paB  dao&ce  qu'on  sait»  Il  n*en  est  p(8  de 
m^me  lorsqu'on  examine  siiccessivement  les  diverses  parties  d'unob- 
jit'.  Dans  ce  cas,'Funê  n^ést  pas  dans  l'àulréV  l'une  n'engendre  pas 

l^autre,  et  I*in«^nn  tt'ëkt>]^  cfâTz^  le  connu. '04  i^ùt  bien  eÀebi^e 

.^asjfef  de  jfun  à  Tautne^  mais.on'n'y>i>a4BqpAS  ^jaméiae  manièrt;, 
il  y  ti  succession  ,  i]  n^ya  pas  identité*  •  i 

/.  {J^9J^^^^9icçùtts^da,Mf,Larfwnisiùàre^\i   /f 
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idées. 4trang^neft  qui,  feraient  délier  4;^lelligeiice*de  ta 
ligue  qu'elle  doit  parcourir*  *  .  •  ' 

^^Selrircisfloàs  iseci  -  par  un  ^exemffle.  —  Lrétude  de 
Hiomme  embrasse,  à  bien  dire^  l'universalité  des  seien- 
tses.  En  effet .^  le  oonsidère^^on  comme  animal?  tl 
Seirae  naisisance  à  la  ^physiologie^'  à  la  zoctogieV  & 
ranalomie  comparée;^  on  i^nvisage  comme  une  crédr 
ture  intelligente  et  libre ,  voilà  la  méta|]fbysique ,  là 
logique,  la  morale;,  le  «regarde^^tHm  eomme  membre 
i2>(t«(  société  y  :<oi|^  la  poltlique,  la  législation  ^  Viii« 
jdustvie,  etc.  •••     .^  .  ? 

^Sbpp'osons  meiintenanft  qii^bn  vetrflle  enseigner  une 

dé  ces  scieiibes;  n'est-il  pas  évid€«it  qae  le  rapport 

^'4>ù  Ton  dok  partir  iet  ceux  qu'on  doit  suiyre  seront 

^iSTérens  suivant  le -but  qu^on  se  propose?  Ne  -com- 

preud-on  pas  qu'il  serait  ridîcalé  'de  parler  du  jeu 

4es  muscles  pouir; arriver  à  la  législation?  Ne  conçôit- 

im  pas  même  qittei  laxnëtkpcle  seta-d'iiuiaat  ptusem^ 

jbarrasséey  etipartmt  d'aut:ant  plus  mafH^ise,  ^'oa 

^a.comp^quera-dUéeis    étrangères  .à   T^^bjet  ^tt'tm 

j^iudië.?»«.«.  Et  cependant  dans  rhombne-envisagë^n  lajf- 

rnème,  tous  les  ri^pporls  jsé  tiennent  et  se  présentent  i 

la  fois;  c'est  à  resprU  de  les  séps^rer  ^  de  les  abstraire^ 

et  î\  faut  un  soin  bieD,scri]p^leu}c;.|K>PF  les. démâter, 

.pour les  distîi^^r^  pour  les  cfaoiçir.  Tel  itapport^  en 

fiS^  nf^ène  rapidement  au  but,,  tel  auti^  vous  en  fopa 

jireifdre  l'antipode^  un  troisième  pq  vpos  conduira  1 

aqcun progrès,  et  cependai^t  vpm  aurez  déo<Mn|iOBë9 

.yous  aurez  multiplié  vos  obsepratippa^  mais  vous  les 
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9»  oi»i€ffit«&; 

fiiuceft  fiiitpci  h  oonire-sens^  et  foas  année  analysé  «ihâ 
succès ,  parce  que  vous  aurez  aoalyaé  sans  art* 

L analyse  est  4onc>.à  la  venté»  l^saulinstramey 
adiipté  i  rintelUgence  hamaine,  inais  c'est  un  in#tr9-t 
^ent  inutile.pour  cepx  qo^  n'ont  {yu  fpprip  à  s'en  m^- 
]Fir.  Et  qi^elle  est  la  cause  de  knr  inl^ihUeté  à  ctf  éf^4li 
L'ignorance  même  des  £ienliés  auxqueUoa  m  ap{»av^ 
tient  rext!)rcice» 

.  Si  la  méthoda^^a  eftty  n'est  qm!  k  bon  emploi  de 
4^faQnUéSy  comni^Bt  pdnceyoir -gn^on  poisse  éiriger 
convenablement  ce  qu*on  ne  connaît  pas?  Cosnnent 
comprendre  qu'o^a'^nnonce  comme  méthodiste,  lors- 
<)u'on  n'a  pas  long-temps  réfléolu  sni?  les  puissances  de 
l'esprit^  lorsqu'on  ne  sait  pas  quelles  soc^t  cellei  qu^ 
faut  pnncipaleinent  intéresser  ^ni^apt  U  99l^^e  dfs 
objets  que  Ton  apumet  à  la  pensée  ?.9* 

St  ce  n'est  pas  ebeore  assez  de  cette  ^t^tle  des  hçuU 
iés  Afi  TaoEite^  il  faut  appr^rier  les  fimnes  de  la  mië« 
4bo^  anx  esprite  qu'on  vent  éclnrer.  Eeoubona  è  eel 
4giinl  un  savant  pbiloaophe  qui  y  mieux  qn^  personne  ^ 
^M  nws  donner  devéritables  lumîèMi  sur  un  art  dant 
il  a  si  profondément  le  aecret  : 

<c  Quoique  dans  son  essence,  dit  ML  Laromiguière, 
>)  la  mélbode  soit  une  chose  constante  et  invariable , 
t»  poisqu'elteest  fondée  sur  la  nature  toujoura  la  même 
n^de  respnt  bumain^  ne  croyez  pas  qu'on  doiw  la 
»  ipiNheifter  sous  n*e  forme  ton;ours  la  même,  surtout 
^>  lorsque  nobs  voulons  fiemre  passer  nos  idées  dans 
iK^'esprit  des  atttres.  Tous  eeux  auxquels  s'aAressen't 
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>  nos  I^c>iiâ  ii'ont  pas  une.  inielUgenf^  ^S^^  ils  li'ont 
«>  pas  également  exercé  lei^s  facQlL<^M««.  » 

«  ...  On  peut  ranger  en  trois  classes  tous  ceux  aux- 
quels on  destine  Tinstructiou.  Ou'  ils  sont  enians  et 
ntont  aucune  habitude^  '  ou  .par  d'heureuses  ^îrcens-* 
tances  ils  n'en *otat' contracté  que  de  bonnes,  ou  enfi« 
ce  sox^t  des  esprits  remplis  de  pi^éjugës  et  d^nreurs  iû^ 
Yétérés.  Les  premiers  sont  des  tablés  rases  qui  ne  por- 
tant. Fempcein  te  d'aupun  caractèi^,  et  qu'une  main 
JiabUe  peut  buriner  à  son  gré*  Les:secoaads,.sèfid>Eablés 
à  qes  vélins  sur  lesquels  la  jrègle  a  impiimé  sa  direC'» 
tion,  rei^oiyent  et  ordonnent  à  la  £ads  les  ^caractères 
qu'on  leur  con6e«. Les  autres^  iels  que  de  vieux  par* 
chemins  ohârgés  de  caractères  gothiques,  ne  peuvent 
en  recevoir  de  nouveaux. quW  n'ait  corrigé  les  an- 
ciens* A  ces  trois  sortes  d'esprit,  il  faut  non  pas  trois 
méthodes  différentes,  mais  trois  emplois  diSerens  delà 
même  méthode.  »         ,  » 

Ainsi/cetle  noiiôn'âé  la- méthode ,  qui  paraît  facile 
au  premier  coup  d'oeil  ;  se  ^compliquera  mesure  qu'on 
L'étudié.  C'e^t  le  levier  dé  rentendément ,  j'en  conviens, 
mais  sa  puissance  dépend >de  celui  qui  s'en  seni,  et  son 
action  doit  varier  suivant  ^esprit  auquel  on  l'applique* 
Or,  cq9i9ie,la  différence  des  esprits  est  presque  infi<- 
nie ,  coo^ment  voudrait^on  ;  nous  réduire  tous  à.  un 
mécanisme  uniforine?  Non  ^  les  intelligences  ne  se 
nivèlent. pas  aussi  aisément  que  voudraient  le. persua- 
der certains  hommes.  pbiS' dogmatiques  que  raisonna- 
bles. A  les  en  croire  ;  on  serait  presque  tenté  d'espérer 
TOME  m,  5 
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34  didagtiqvb: 

t}ue  bientôt  la  si^jence  pourra  s'infiltrer  dans  la  tèle  aa 
moyen  de  la  vapeur  TEst-il  donc  nëcessaire  de  rappe- 
ler, que  Tesprit  humain  est  en  dehors  des  lois  mécani- 
qpes  ?•••  Il  se  dirige ,  il  s'ëclairej  il  ne  se  manipule  pas» 

Après  BOUS  être  ainsi  arrêtés  à  dessein  sur  toutes  ces 
diffieultësy  nous  répondrons  au  père  de  familier  qui 
nous  a  demandé  notre  opinion  sur  les  divers  ivioded  ■ 
d^enséignement  :  Il  n*y  a  qn'im  seul  tn^yeu  vraiment 
efficace  pour  ainriver  à  un  résultat  prompt  et  durable. 
Celui  qui  se  propose  de  transmettre  aux  auti-es  des 
connaissances  quelconques  ^  doit  auparavant  étudier 
IciBg-^iems  les  facultés  de  son  esprit^  et  réfléchir  sur 
la  manière  dont  il  s'instruit  lui*mème. 

Déjà,  sll'a  su  s'interroger,  il  aura  pu  découvrir 
cette  méthode  que  la  nature  seule  nons  réi^èle.  Mais 
pour  la  toir  dans  toute  sa  force ,  pour  en  observer 
toutes  les  ressources,  il  lui  faudra  lire  et  méditer  long- 
temps les  ouvrages  qu'elle  féconde  et  viviGe  :  les  écrits 
des  grands  philosophes  doivent  ètjre  son  manuéL 

.  Qu'il  examine  comment  cette  méthode  brillante  éi 
hardie  dans  Bacon,  lente  et  circonspecte  dans-  Locke, 
toujours  nette  et  sure  dans  Oondillac ,  se  modifie  elle-^ 
même  suivant  les  qualités  de  l'écrivain  qtri  l'ett]|)loie  : 
comment,  de  nos  jours,  elle  a  inspiré  à  Gàr&t  tant 
de  morceaux  d'une  éloquence  à  la  fois  sévèi*e  et  pa^ 
sionnée ,  comment  enfin.^  dans  les  leçons  dte  Mé  Laro^ 
miguière ,  elle  unit  la  forcé  et  la  grâce  ^  le  raisonne-» 
ment  et  les  tableaux ,  le  plaisir  et  la  lumière  ! 
Après  de  longues  études  sur  tous  ces  écrivams,  il 
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pourra  prépare  sans  balancer  le  rôle  de  professeur,  U 
instruira  d'autant  mieus^  qu'il  sera  mieux  pénétre, 
mieux  échauffé  de  leurs  principes ,  que  les  habitude» 
de  son  esprit  seront  mieux  faiies^qu^il  éprouvera  da- 
vantage le  besoin  de  remonter  à  la  première  idée> 
pour  en  suivre  ensuite  les  conséquences^  en  se  laissant 
guider  par  l'analogie  dont  il  sera  aceoutumé  à  olv- 
server  la  trace. 

Ainsi ,.  pour  l'enseignement  des  langues ,  il  ne  s'as- 
Ireindra  ni  à  la  mnémonique  de  l'un,  ni  aux  tableaux 
de  l'autre,  ni  aux  prénolions^de  celui-ci,  ni  aux  éyo^ 
li/tioris  de  celui-là.  IV  prendra  de  tous ,  ce  qui  peut 
être  utile  et  à  lui  et  à  son  élève,  et  alors  il  rendra 
grâces  aux  hommes  laborieux  dont  les^  recherches  lui 
fiicilitent  l'application  de  l'analysé.  Mais  lorsqu!élevant 
la  voix  ils  voudirdnt  l'enchaîner  exclusivement  à  leurs 
doctrines^  quand  il  les  verra  se  déprécier  mutuelle- 
ment, quand  il  les  entendra  s^écrier  tour  à  tour  : 
poici  la  panacée  unîpereellel  alors  ii  pourra  répon- 
dre à   chacun  d'eux  :  </i  Vous  vous   vantez  de  vos 
»  merveilles  :  votre  méthode  a  enfanté  mille  prodiges, 
»  je  puis  vous  croire^t  c'est  bien  pour  vous  j  mais  re- 
w  marquez,  que  votre  voisin  est  un  autre  opérateur 
})  admirable ,  et  c'est  au  moins^  aussi  bien  pour  lui. . 
»  Quant  à  moi,  souffrez,  de  grâce,  que  je  n'use  pas 
»  indistinctement  de  vos  recettes.  Un  topique  peut  gué- 
»  rir  les  cors  aux  pieds ,  sans  servir  beaucoup  pour  le 
>^  mal  aux  gencives.  Votre  système  réussit  dans  le 
))  nord,  c'est  possible.  Transplanté  dans  le  midi,  il  ne 
».  porterait  peut-être  aucun  fruit.  S'il  présente  des  rfe- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


56  MbMCTiqXTR 

i?»  taih  applicables  à  ceux  que  j'îiistruîa,  el  sî,  rooî  sur- 
xi  tout  ^,  je  les  conçois  assez  bien  pour  pouvoir  les  apr 
V)  pliquer,  je  les  emprunlerai  à  tos  usages,  mais  laîs- 
»  ses-moi  mon  diseerùement ,  et  conlehtez-vous  d'êlre 
M  utiles^  sans  vouloir  tout  dominer.  Suivez  à  cet  égard 
»  l'exemple  de  ceux  qui  vous  ont  ouvert  la  route» 
>v  Avec  quelle  modestie  ils- s'expriment!.  Eco^itez  du 
»  Marsais  : 

((  Le  but  principal  de  cette  méthode  >  dît-îl  en  ex- 
posaat  la  sienne ,  c'est  de  former  l'esprit  en  accoutur 
mant  les  jeunes  gens ,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent ,  à 
mètre  de  l'ordre  dans  leurs  pensées^  à  sentir  les  rap^ 
porls  naturels  des  idées ,  à  démêler  les  équivoques  et  à 
tout  rapporter  à  de  véritables  principes,  ce  qui  donne 
dans  la  suite  de  la  vie  une  Justesse  d'esprit  où  il.  me 
semble  que  les  méthodes  ordinaires  ne  conduisent 
point.  Cette  méthode  a  deux  parties.  Fa  routine  et  la 
raison  5  je  veux  dire  que  ce  n'est  que  dans  la  seconde 
partie  que  Ton  sait  rendre  raison  de  ce  qu'on  n'a  d'ar» 
Bord  appris  que  par  routine.  Dans  les  méthodes  ordi- 
naires on  apprend  le  latin  à  peuprés^  comme  ferait  ua 
homme  qui,  pour  apprendre  à*parler  à  un  enfant, 
commencerait  par  lui  montrer  la  mécanique  des  or- 
ganes de  la  parole.  Pour  moi ,  j^apprends  d'abord  à 
parler,  eu  disant  simprement  dites  un  tel  mot,  et  en- 
suite j'examine  la  mécanique  de  la  parole.  Au  reste,  je 
n'ai  pas  dessein  de  m'ériger  ici  en  réformateur  et  moins 
encore  en  critiqMe  •,  et  si  je  parle  quelquefois  de  la  mé- 
thode ordinaire ,  ce  n'est  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
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expliquer  celle  dont  je  puis  prouver  avec  succès ,  lais- 
sant aux  autres,  comme  il  convient^  pleine  liberté 
d'agir  autrement.  »  '       . 

Après  ce  début  sans  jactance^  du  Marsai^  expose 
avec  la  plus  grande  simplîcitë  la  méthode  qu^il  veut 
substituer  à  celle  dont  les  défauts  avaient  frappé  tous 
les  bons  esprits.  i 

Il  y  quatre  choses  à  apprendre  dans  la  langue  la- 
tine :  la  signification  des  mots^  les  rapports  dans  les- 
quels ils  sont  placés,  les  ellipses  qui  compliquent 
souvent  la  construction  et  les  idiotismes  qui  la  sin-^ 
gulaiisent. 

L'auteur  &it  d'abord  apprendre  les  mots  latins  iso- 
lés y  en  commençant  par  ceux  des  objets  sensibles  (i)« 
U  ne  néglige  pas  le  mot  racine ,  quand  il  le  rencon- 
tre ^  mais  en  donnant  le  conseil  de  confier  tous  ces 
termes  à  la  mémoire  par  vne  répétition  sagement 
conduite  y  il  indique  aussi  qu'il  faudra  faire  apprendre 
de  courtes  phrases ,  en  commençant  par  celles  qui 
entrent  dans  la  conversation. 

L'inversion  latine  présenterait  trop  de  difficultés  à 
la  fois  ;  du  Marsais ,  de  peur  de  trop  fatiguer  l'atten- 
lion,  veut  qu'on  ne  mette  dans  les  mains  de  l'élève  que 
des  livres  où  la  construction  se  ti*ou  ve  faite  jusqu'à  ce 


(i)  On  a  beaucoup  crié  contre  ce  procédé,  on  a  voulu  prouver 
qu'il  s'éloignait  de  la  méthode  maternelle  ;  nous  apprécierons  en 
tems  et  en  lieu  ce  reproche^  et  nous  verrons  si  Ton  a  été  fondé  â 
conclure  de  là  que  du  Marsais  et  ceux  qui  ont  suivi  sa  doctrine, 
^taieàt  de  maupais  observateurs» 
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qu'il  puisse  aborder  de  plus  grandes «jlifficttltésvfl  ^ 
serl  donc  de  la  traduction  inlerljaéair,e  api^  ayoir 
arrangé  les  mois,  dans  Tordre  que  nous  suivons  eu 
français» 

Quant  aux  eUipsea  y  il  le»  exprime  tiputes  dpiis  ka^ 
premiers  cahiers ,  mais  toujours  en  prouvant  qiie  le» 
mots  qu'il  suppMe  se  trouvent  dans  des  phra^ses  mia*^ 
logues  des  meilleurs  écrivain»  latin» ^  et  cette  meunière 
de  traduire  littéralennenl  1^  au^teu^  eiçplique  facile* 
ment  tous  les  idiotismes  que  l'on  conSprend  n^ieux  ei| 
les  comparant  avec  l'expression  de  la  même  id<ée  dan» 
la  langue  maternelle.  C'est  à  cela  que  se  borne  la  pre^ 
mière  partie* 

La  seconde  consiste  à  rendrecomple  de  ce  qu'on  ^» 
fait..  La  mémoire,  cette  facuilé  si  étonnante  dan»  l'en- 
fance ,  a  d'abord  recueilli  les  faits  :  il  faut  maintenant; 
qufe  rintelligence  les  coordonne  et  en  fixe  les  lois.  Ici 
seulement  naissent  les  règles^  résultats  de  l'observation^, 
qui  ne  peuvent  venir  qu'après  elle. 

La  méthode  de  du  Marsais  est  donp  conforine  h  E| 
marche  de  Fesprit  humain  :  d'abprd  c'est  Vatlention 
seule  qui  est  occupée  et  qui  rend  la  mémoire  déposi- 
taire des  matériaux  qu'elle  a  recueillis  f  bientôt  la  com" 
pdraîaon  observe  les  analogies  et  les  rapproche  •,  le 
raisonnement  vient  enfin  et  généralise,  —  Les  règles 
sont  alors  créées  et  la  science  grammaticale  commence, 
ou  plutôt ,  si  les  observations  premières  ont  été  bien 
ïaites^  la  science  elle-même  est  achevée  (i).         .    ' 

wm,*i,  j,.  ..t.    ft|.     j  ,     '*         î..    .    1.    .< .*     ■■■  I.       ■'  i    .  ■       ■  ■  ■ 

(i)  Il  peut  y  avuir  dans  plusieurs  détoils  qaek{iie  «irèlioralioa  h-- 
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Tou%  bontmeq^Voccu}^  de  l'étude  on  de  rensei- 
gnement des  langnes  doit  savoir  par  cœnt  ces  qua- 
rante-^hnit  pa^s  de  duMarsais^  qui  sont  la  protestation 
h  pius  complète  et  la  phis  ën^gique  de  la  raison  et 
du  bon  sens  contre  la  rotftine.  Ce  petit  ouvrage  fut  di- 
gnement apprécié  à  Pépoqué  où  il  parut ,  ^ar  Tes  hom- 
mes qui  s'étaient  mis  à  même  de  le  juger,  mais  hélàs  t 
4^'était  le  pelit  nombre  : 

Les  sots ,  depuis  Adam  p  sont  en  nu^oriU» 

Aussi  la  raétli^.  de  du  Marsals  fot  pet<  pratiquée 
«t  peu  connue. 

Un  savant  académicien  qui  en  sentit  loiîtè  Fatilité, 

•crut  ^u'il  devait,  écrire  pour  tâcher  de  la  répandre^ 

Il  compose  donc  son  ouvrage  :  D0  la  manière  d*ap* 

prendre  le$  langues  ^  et  îi  prouve  qct'H  était  digne 

de  donner  atix  idées  de  du  Marsais  des  dévelopemens 

«tilés*  Il  ne  ae  vante  pas  d'avoir  inpenié,  il  nomme 

so[n  maître*,  il  ne  vent  que  le  faire  cotiiprendf  e  en  ëten^- 

dant  ses  pensées;  du  Marsais  n'a  tait  piarlé  que  de  là 

lafl^ne  lalîney  Eadonvilliers  s'occupe  de  touteâ  léÀ 

*  langues.  -        • 

.   «  Je  me  si^id  pevsH^dâ  9  dît-il,  que  Msns  aiféirjàit 

i^icune-  découverte  /  je  pourrais  ti?avBÎHer  ntUemeni; 

faire,  mais  la  route  n'en  est  pas  i#t>iDs  frayée  pour  ceux  qui  Viendront 
plas  tard ,  et  eet  idéologue  a  sagement  £aik  àt  iai«$er  fL  cluio«a  de 
ceiik  qui  pourront  le  comprendre,  le  soin  d'appliquer  ses  principes.  U 
s^aêresse  surtout  'ami  prôfèSÂetiH ,  et  il  a  le  droit  ae  les  croire  éclairés, 
9'autrQ«  édivènt  jpoor  des  iutelligéiKefl  Irès'Vttl^irtes...  tfous  ne  lear 
contestero^s  pas  le  mérite  de  s'être  mis  à  leur  portée. 
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sur  cette  matière.  J'ai  cru  qu'en  présentant  cette 
méthode  dans  son  Yrai  jour,  j'en  ferais .  sentir  les 
avantages ,  et  qu'en  donnant  les  développemens  né- 
cessaires^ j'en  &ciUterais  la  pratique.  Voici  le .  plan 
que  j'ai  Buivi.  Je  remonte  d'abord  jusqu'à  l'origine 
de  toutes  les  langues  pour  en  reconnaître  la  compo- 
sition et  expliquer  plus  nettement  comment  la  nature 
enseigne  aux  enfans  ^  parler  et  à  entendre  leur  langue 
maternelle.  Je  montre  ensuite  que  la  méthode  de  la 
version  littérale  imite  les  leçons  de  la  nature.  Four 
déjireloper  cette  méthode ,  j'ai  recherché  en  quoi  deux 
langues  sont  difierentes^  et  j'ai  pris  pour  exemple  le 
françaiset  le  latin.  J'ai  trouvé  quaà:e  différences  es- 
sentielles ;  je  Içs  rapproche  toutes  dans  nn  premier 
livre  [élémentaire  qui  ne  prés^ite  aux  élèves  aucune 
difficulté  à  vaincre.  Mais  pour  suivre  et  hâter  les  pro* 
grès^  je  retranche  bientôt  ce  premier  livre  ^  et  j'en 
.substitue  un  second  qui  offre  une  difficulté  très  légère  ; 
puis  un  troisième  et  un  quatrième  dans  lesquels  la 
difiîculté  augmente  par  degrés.  Ainsi  le  travail  est 
toujours  proportionné  aux  forces  et  le.  secours  aux 
besoins.  » 

Les  différences  que  signale  Radonvilliers  sont  à  peu 
près  celles  de  du  Marsais,  mais  il  les  nomme  autrement 
et  il  les  range  dans  un  autre  ordre  pour  apprendre  les 
langues. 

'  Ce  sont  d'après  lui  y  les  mots,  le  mécanisme^  c'est- 
a-dîre,  la  mai^ière  dont  se  marquent  les  rapports^ 
le  âfyle  que  d'autres  appèlent  le  génie  des  langues^  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


D11UCTIQVI.  4l 

«nfiii  V arrangement  dea^  termes.  II  fait  donc  subir  à 
une  phrase  quelconque  d'une  langue  étrangère  des 
modifications  successives,  qui,  après  l'avoir  le  plus 
ëloigué  de  la  langue  maternelle  l'en  rapprochent  en- 
suite graduellement. 

Prenons,  par  exemple,  la  première  phrase  de  Tacite  : 
Urbem  Romam,  a principio  regea  Iiabuere.  On  ar- 
rangera d'abord  les  mots  selon  la  construction  fran- 
çaise, et  la  phrase  prendra  cette  forme  :  j4  principio 
regea  habuere  urbem  Romam.  Une  première  tra- 
duction offrira  ce  résultat  :  Au  commencement  des 
roia  eurent  la  ville  Rome.  Chaque  mot  latin  a  été 
changé  en  un  mot  français^  mais  le  mécanisine  est 
encore  latin  :  on  le  changera  par  une  troisième  trans- 
formation fort  légère  dans  cette  phrase  :  jiu  commen-- 
cernent  dea  rois  eurent  la  ville  DE  Rome.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  rendre  cette  pensée  de  Tacite  suivant  le  gé- 
nie de  notre  langue,  et  Ton  dira  :  Au  commencement 
la  ville  de  Rojne  eut  dea  roia. 

C  est  par  des  progrès  ainsi  gradués  qu'une  phrase 
latine  devient  française,  et  l'auteur  rassemble  les 
quatre  formes  dans  un  seul  livre  qu'il  enseigne  à  com- 
poser convenablement  5  c'est  le  premier  livre  élémen- 
taire. Il  donne  le  modèle  de  trois  autres  ouvrages  oh 
les  difficultés  augmentent  à  mesure  que  la  force  de 
l'élîîve  s'accroit. 

Ce  procédé ,  qui ,  comme  on  voit ,  dévelopeles  prin- 
cipes de  du  Marsaîs ,  peut  convenir  davantage  à  ceux 
qui  sont  plus  portés  à  la  mémoire  des  idées  qu'à  celle 

TOVLEr  III.  6 
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des  inolB.  Radonvilliers  ne  dëguise  pas  au  reste  que  sa 
pratique  peut  être  vicieuse  pour  quelques  esprits  i  ce 
qu'il  recommande  surtout,  c'est  d'imiter  la  nature 
qu'il  a  prise  pour  modèle  à  l'exemple  de  du  Marsais. 
((  Au  i*este ,  dit- il ,  il  faut  bien  distinguer  les  principes 
»  que  j'ai  poses  de  la  pratique  que  je  conseille.  La  pra- 
»  tique  est  peut-être  mal  imaginée  (i)  ,  mais  les  prin- 
n  cipes  sont  certains*  Pourvu  qu'on  ne  s'en  écarte  pas, 
9  on  peut  oHirier  la  pratique  tant  qu^on  poudra ,  on 
^  9  arrivera  au  même  but.  parce  qu'on  marchera  dans 
»  le  chemin  qui  y  conduit  sans  détour.  » 

Nous  livrons  cette  dernière  phraëe  à  la  méditation 
des  méthodistes  de  nos  jours.  Puisse-t-elle  les  rendre 
moins  exigeaus,  moins  absolus  et  plus  modestes. 

ARMAND  MARAST. 


(i)  SUe  peut  être  bonne  pour  les  ans,  naayaise  pour  les  autres. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


CKtnqVE  GUAVEMATICAUL 


A  Momienr  U  Rédacteur  m  chef  du  Journal  grammqtieaim 

Voici  une  bonne  fortune ^  mon  cher  confrère,  une 
caresse  à  la  passion  du  moment ,  voici  de  la  politique 
en  grammaire,  ou  de  la  grammaire  en  polilique,  comme 
vous  voudrez  ;  et,  chose  assez  rare ,  le  tout  est  fort  plai- 
sant. 

N'en  soyez  pas  surpris  :  Il  s'agît  de  ce  bon  (i) 
M.  de  Quinsonas  (a),  du  président  aux.  distractions  qui 


(i^  Remarque  grammaticale.  Le  mot  Bon  a  ])Iusîeur9  acceptions. 
Il  s'emploie  pour  désigner  la  qualité  du  cœur  la  plus  pr  écieuse  i 
Pour  être  juste  f  il  faut  être  bon»  Oh  s'en  sert  aussi  jwur  exprimer 
la  rianchise  et  la  gaîté  :  c^est  un  bon  en  finit,. ^  Quelquefois  il  sa 
prend  pour  rendre  cet  état  mitoyen  qui  participe  de  Pinnocence  efc 
de  la  bêtise...  Un  bon  homme,  une  bonne  pâte,  un  bon  diable }  enfin 
il  a  reçu  dans  ces  derniers  tems  une  signification  toute  nouvelle ,  in- 
diquée par  les  circonstances.  On  dit  communément  aujoard'hai  :  les 
bons  gendarmes,,.  * 

(2)  Oliservaiion  historique.  Cette  terminaison  as  dans  les  noms 
propres  ne  s'apli((ae  guère  qu'à  des  héros  :Léonid£U)  EpaminondoJ, 
PelopidaSj  Midod  et  autres.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  existaient 
bien  avant  la  réyolutién.  Dans  les  tems  modernes ,  nous  n'avons 
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fut  obligé  de  se  dëproclamer  sérieusement  après  s'être 
proclamé  pour  rire. 

Vous  connaissez  bien  son  histoire ,  et  tous  en  aves 
conclu  comme  chacun^  que  M.  de  Quinsonas  n'est 
pas  très  fort  en  arithmétique  :  mais^  ce  qui  est  beau* 
coup  moins  connu  y  c'est  qu'il  n'est  pas  non  plus  très 
fort  en  grammaire. 

Il  vous  appartient ,  mon  cher  confrère  y  à  vous  qui 
vous  piquez  de  relever  les  beautés  et  les  défauts,  de  faire 
cotinailre  à  vos  abonnés  la  lettre  que  cet  excellent 
M.  de  Quinsonas  écrivait  aus  électeurs  de  l'arrondis- 
sement de  Crémieu  (Isère)  :  la  voilà  : 

Monsieur  j 

Cestau  17  de  ce  mois  que  le  collège  électoral  de  Crémieu 
doit  se  réunir  sous  ma  présidence.  Je  vous  inpite  à  vous  y 
rendre c  Votre  amx)ur  du  bien  public  m'en  donne  V assurance. 

De  Qviwsowjls. 

Qu'en  diles-vous^  confrère?  et  pensez-vous  que  si 
M.  de  Quinsonas  doit  retourner  au  collège ,  la  place  de 
président  soil  précisément  celle  qui  lui  convienne? 

Plaisanterie  à  part ,  je  vous  propose  à  son  égard  un 
acte  charitable  j  s'il  a  péché,  c'est  par  ignorance.  En- 
voyez-lui donc  dès  ce  jour  votre  journal.  Il  y  apprendra 
l'emploi  des  articles  et  des  proii^oms  en  eiy  :  11  appren^ 


guère  qae  M.  de  Quinsomas  qui  naturellement  devait  être  un  des 
trois  cents.  —  Aussi  s*est-il  conduit  en  brave  à  cette  grande  bataille 
des  élections ,  et  si  M.  de  Moustier  ne  s'était  trouvé  là  pour  partager 
le 'ridicule,  il  était  à  lui  seul  le  héros  de  la  journée. 
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dra  aussi  la  difërence  des  mots  espoir ,  confiance  et 
succès.  Il  verra  que  les  deux  verbes  être  appelé,  et  être 
élu  somt  essentiellement  différens ,  et  qu'il  su6t  que  le 
premier  ait  tel  sujet  pour  que  le  second  en  reçoive  un 
tOQt  contraire*  Enfin^  il  s'instruira  ,  car  il  en  a  besoin, 
et  il  finira  peut-être  par  comprendre  la  cause  de  sa  dé- 
bite. Ce  bon  M.  de  Qainsonas!...  ëtait^îl  simplel  ••• 
Il  eroyail  que  c'est  dans  les  anti-cbambres  qu'on  eip* 
prend  à  parler  français.  • .  • 

Arhakd  Mahast. 


-i-ir 


ANNONCES  BIBLIOGBAPHIQUES. 


MÉTAPHYSIQUE. 

Essai  AWALYTiqCE  d^une  métaphysique  fui  comprendrait 
les  principes  ,  la  formation^  la  certitude  de  nos  connais" 
sances,  dans  k  plan  de  M,  Laromiguiire  doni  on  résume 
d'abord  les  leçons  ^ 

Faa  B1.  SiBâAUty 

Agrëgë  aux  chaires  de  philosophie  de  FAoadëmîe 
de  Paris ,  membre  correspondant  de  PAcadémie  des 
science^  de  Nancy,  membre  résident  de  la  Société 
grammaticale  de  Paris ,  et  professeur  de  philosophie 
au  collège  Bourbon. 

Cet  ouvrage  se  vend  chez  Brunot^-Labbe  ^  quai  des 
Auguslins,  n?33. 
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EDUCATION- 

.  Voici  un  ouvrage  tràs  propre  à  être  donné  en 
étrennes,  c'est  le  Mentor  littéraire  de  M.  Ray- 
naud.  Il  est  dédié  à  la  jeunesse.  Nous  croyons  queTan* 
leur  aurait  pu  le  dédier  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les 
classes  de  la  société  ;  car  il  convient  non-seulement  aux 
jeunes  gens  qui  veulent  compléter  l'instruction  qu'ils 
ont  reçue  ou  remplir  les  lacunes  laissées  dans  leur. édu- 
cation ,  au  père  de  famille  qui  ne  confie  à  personne 
qu'à  lui* même  le  soin  d'instruire  ses  enfans,  au  chef 
d'institution  qui  a  des  prix  d'émulation  à  décerner  ; 
mais  encore  au  grammairien  qui  cherche  vainement 
dans  les  dictionnaires  usuels  l'explication  de  certains 
termes  employés  dans  nos  ouvrages  sur  la  langue,  au 
poète,  à  l'homme  de  lettres,  à  l'homme  du  monde , 
enfin  à  quiconque  aime  à  retrouver  dans  un  cadre  sou- 
mis h  l'ordre  alpl^abétique  un  précis  sur -chaque  bran- 
che des  connaissances  humaines* 

^  Prix  :  5  fr.  5o  c,  broché  et  4  fr.  relié,  A  Paris,  chez 
l'auteur,  passage  Choiseul ,  n**  26* 

MÉTÉOROLOGIE. 

'  Sous  presse  pour  paraître  dans  le  courant  de  janv  ier, 
•Manuel  de  Météorologie,  ou  explication  ihéo^ 
rigue  et  démonstratipe  dea  phénomènes  connus  sous 
le  nom  de  Météores;  un  gros  vol.  in- 18,  par  J.-B. 
Fellens,  membre  de.  plusieurs  sociélés  sapantes» 

On  souscrit  dès  à  présent  au  bureau  duJournal  de 
la  Langue  française,  rue  de  Richelieu,  n**  21.  Prix  : 


Digitized  by  VjOOQ IC 


?  fr.  pour  le  souscripleurs.  Après  la  publication,  l'ou- 
vrage se_vendra  3  fr.  5o  c, ,  on  ajoutera  5o  c  de  plus 
pour  le  recevoir  franc  de  port  par.la  poste* 

RELIGION. 

Ambboiss  ou  lb  Taiompbe  vb  la  foi  ,  ouvrage  dans 
lequel  on  réfute  toutes  les  objections  populaires  contre  la 
religion;  par  A,  Peigne ^  ancien  membre  de  tUnUfer- 
»té  (i). 

A  la  lecture  de  ce  titre ,  il  semble  que  Touvrage  de 
M.  Peigné  ne  se  rattache  pas  aux  matières  qui  entrent 
d'ordinaire  dans  notre  journal  :  aussi ,  n'est-ce  point 
comme  livre  classique  que  nous  recommandons  ^ni-^ 
hroise  ^  nous  le  recommandons  encore  moins  comme 
modèle  de  style  :  l'auteur  qui  s'adresse  h  des  gens  sans 
.  instruction,  a  dû  approprier  son  langage  à  celui  de  ses 
lecteurs  pour  en  être  plus  facilement  compris.  Mais  la 
jeunesse  de  nos  écoles  a  besoin  avant  tout  d'être  éclai- 
rée sur  les  vérités  fondamentales  delà  religion;  et, 
sous  ce  rapport,  nous  pensons  qu^il  est  difficile  de 
mettre  dans  les  mains  des  jeunes  gens  jun  livre  plus 
utile  et  plus  sagement  conçu.  D'ailleurs  la%Banière 
neuve  dont  M.  Peigné  parle  des  choses  les  plus  abs* 
traites ,  le  cadre  intéressant  dans  lequel  il  a  renfermé 
ses  objections  font  de  son  ouvrage  une  sorte  de  roman 
religietix  extrêmement  intéressant.  Nous  croyons  donc 
devoir  recommander  jimbroiae  à  tous  les  instituteurs 
et  à  tous  les  chefs  de  famille. 

(i)  Un  fort  Tolame  m-12  de  5oo  pages,  chez  Belin-Mandar  et 
Deyaux ,  roe  du  Paon-St.-André-des-Arcs,  n°  8. 
Prix  2  fr.  5o  c.  et  3  fr.  5o  c.  franc  de  port. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 


ORTOGRAFE. 


Plan  de  Réforme. 


CHAPITRE  FREMIEE. 

(  Voyez  les  dix  articles  sar  la  réforme ,  qui  ont  été  publiés  dans 
l^Jourrud  Gramatical.) 

1^  Uae  langue  est  un  assemblage  de  signes  conven- 
sîonels  au  moyen  desquels  les  homes  se  comuniquent 
lanrs  idées. 

7?  Ces  signes  sont  ou  les  soïis  de  la  voix,  de  là  les 
langues  parlées  ;  ou  des  lètres ,  de  là  les  langues  écrites 
aIftMf||be6;  ou  des  caractères  originairement  imitatifs 
de  la  forme  des  objets,  de  là  les  langues  caractéristiques  ; 
ou  tles  gestes,  de  là  le  langage  des  sourds-muets,  etc. 

3*^  Nous  n'aurons  à  nous  ocuper  ici  que  de  la  langue 
française  écrite ,  qui  est  alfabétîque. 

4^  Les  sons  de  la  langue  parlée  reprézentent  jmmé* 
DXATEMENT  les  idées.  Lorsque  je  prononce  le  mot  ciel  , 
la  réunion  des  sons  c-i-e-l  dézigûe,  sans  intermédiaire, 
ridée  prézenle  à  mon  esprit  de  l'orbe  azuré  qui  envi- 
ronelatère. 
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5^  Les  lëtresde  la  langue  écrite  ne  reprëzentent  que 
IIÉDIATEMENT  les  idées«  Lorsque  j'écris  le  mot  ciel  ^ 
la  réunion  des  lètres  c*l-£X  ne  dézigxLe  l'idée  de  i'orbe 
azuré  quienvironela  1ère  que  parce  que  ces  lètres  sonft, 
les  signes  directs  des  sons  c-î-e-1,  qui  reprézentent 
IMMÉDIATEMENT  cèle  idée.  f 

6^  Puisque  la  langue  écrite  est  destinée  à  reprézen- 
ier^aux  ieux  les  sous  de  la  langue  parlée  ^èle  devrait 
constament  réfléchir  ^ces  sons  airec  fidélité  ^  et  c'est  en 
éki  oe  qui  avait  lieu  dans  l'origine» 

7?  Mais  le  teind  qui  détruit  tout  pour  tout  rétablir,  a 
dénaturé  <%  àistème  primitif  d'écriture^  et  Teniploi  de 
nos  lètres  est  aujourd^ui  en  opozition  perpétuèle  avec 
les  sons  qu'èles  doivent  reprézenter  ;  de  là  ces  dificultés 
sans  cesse  renaissantes  qui  font  de  la  lecture  le  plus  dif- 
ficile de  tous  les  arts  et  de  notre  oî'tografe  un  inextri- 
cable cfloa. 

.  S""  Lar^énécation  de  notre  langue  écrite  est  donc 
dev^aioe  nécessaice.^ 

*  9"*  Déjà  pluzieurs  gramairiens  filozofes  Font  tentée, 
et  ils  sont  parvenus  à  la  faire  dézirer  aux  sa  vans  et  à 
tous  les  amis  de  l'enfance. 

io**  Forts  de  cet  exemple  doné  par  nos?  grands  maî- 
tjTCSj  héritiers. des  ccmquètes  qu'ils  -ont  faites  sur  Popî- 
nion;  riches  de  cèles  que  fait  chaque  jour  la  filozofie 
en  versant  depuis  3o  ans  des  flots  de  lumières  dans 
toutes  les  clauses  de  la  société  ;  armés  enfin  d'un  instru- 
ment de  publicité  au  moyen  duquel  nousavons  pu  son- 
der, les  dispozitions  actuèles  de  tous  les  homes  qui 
TOME  m.  7 
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pensent,  et  découvrir ,  dans  les  promces  aused  bien 
que  dans  la  capitale ,  des  personages  inffaens  prêts  S 
segondér  nos  éforts ,  noas  entreprenons  avec  coa^ 
fiancé  et  nous  poQi*saiTrons  avec  ane  ardeur  que  rien 
ne  poura  ralentir,  la  rëfimne  progressive  de  notre  sis* 
tème  d'ortografe. 

1 1^  Plunenra  manières  de  procéder  se  présentaient. 
BiÔQS  aurions  pu,  corne  du  Jdarsan,  noua  borner  k 
seirancher  so:ttesient  les  doubles  consones,  ou,  come 
Domergue ,  tout  renverser  pour  tout  recoBstmii»  auv 
de  Bonvèles  bazes^  bous  av^ns  cm^ticvoir  adopternne 
marche  qui  réunit  les  avantages  de  ces  deux  métoéea 
sims  en  avoir  les  inconvéniens^  et  surtoift  qui  répondil 
au  veu>  au  beloin  actuel  de»ki  société*  La  vaki  i 

$1. 


Nous  passerons  en  re$fue  tous  les  rmsés  dis  te 
langue  y  pour  bien  foiré  conaîtrs  estas  êmst^Tàrto^ 
grafe  sera  modifiée  par  la  réforme,  etpéurpfvupéir 
que  fious  apons  prémtous  les  cas  quipeUp^nt^  pri^ 
fenier  (i). 

$  ir. 

Nous  reproduirons  tous  ces  mois  sssr  5  celonms  pat 
ralStes  apec  trois  ortogrcfes  dtférentes. 


(i)  11  est  é  regréter  que  nos  deyanciers  n'aient  {«s  employé  e% 
moye^  pour  fermer  la  bouche  aux  ignorans  qui  les  ont  gratuitement 
acttzéa  de  n'avoir  pas  ptéviï  toutes  les  cdAséquenées  ds  tH  ittMmie*  ^ 
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$  Uf. 

Dana  la  i'*  colqne  noua  laUaerona  aubaiater  Von- 
fografe  actuèle  ,  ce  qui  formera  notre  point  de  dé- 

Dana  ib  29  colone  nouaferona  auhir  à  cète  orto^ 
grafe  lea  changsmen^  qui  aérant  amenée  pqr  le  prin- 
cipe avivant  : 

TOUTE  LÈTRE  QUI  ÏIODilE  DANS  L'INTÉRIEUR 
DTJN  MOT  SANS  AVOIR  AUCUNE  VALEUR  POUR 
lA  PRONONCIATION  SERA  SUPRIMÉE. 

A  de  Saéne-,  aaoûlerj^  deeaaoûler  ^  curaçao  ^ 
poulain^  ete*  Noua  écrirons  :  S6ne,  aoûler, 
deaaoûler  (1)  ^  curaçb ,  pouUn ,  etc.  B^ 
plusieurs  lexicografea  écrivent  soûler^  dear 
aoiUery  et  la  supression  de  l'a  dans  les  autres 
mots  est  justifiée  par  cèle  de  la  même  lètre 
daiïaaonnerj  Unceuly  mince ^  etc.,  qu'on  éori- 
yaUjadistfooneTf/aiocea/,  maince^  etc.  Notre- 
réforme  n'est  même  pas.  autre  ohoze  que  le  dë- 
velopemont  bien  nftttrrel  de  cèle  qui  ^  vers  1»- 


(1)  C'est  poar  ayertir  l'œil  que  le  son  os  est^graT^vVe  nousr 
employons  ici  Taocent  circonflexe ,  et  non  pour,  îndi^'er  la  supiras^ 
•ioa  d'tina  lètra  »  ^ndicaMc^P  4**i  HrùX  sans  utiiké^ 
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fin  da  i6^  siècle,  a  purge  l'intérieur  de^no» 
moto  d'une  foule  de  lètres  absolument  i;iules 
pour  la  prononciation  ,  corne  le  S  dé  dette, 
le  c  de  nuîctament ,  \tfàe  viffacité,  le  p  de 
QorpaagCy  le  a  de  épiatre,  éveaque  y  etc. ,  etc. 
Auasi  nous  sera-t-il  très-facile  de  justifier  tous 
les  changemens  que  nous  proposons  par  des 
cfaangemens  déjà  faits  et  dont  certaiiaement 
on  s'iest  fort  bien  trouvé  jusqu^à  ce  jour. 

Niens  r£tranclioiis:; 

E  de  Asseoir  j  surseoir ,  beaucoup.^  bureaucrate^ 
Caerij  chanfrein,  dénouement  y  dépouement ,, 
etc.,  etc«y  et  nousécrirona:  fesoir^eureoir,  bau- 
coup ,  buraucrate ,  Can,  dianfrin,  dénou^ 
inenty  dépoûment  (i)^  etc.  Ces  changement 
sont  justifiés  par  ceux  qui  ont  été  faits  dans 
écheoiry  concepveoir,  veoir ,  heaulme  y  esche-- 
pein,  gaieté^  élemuement^  etc. ,  qu'on  écrit 
aujourd^ui  échoir  y  concevoir,  poir^  kaume,, 
échepin,  gaité,  éternument^  etc. 
"# 
Nous  retrahchon»  ! 

I  de  -  Coignassier,  oignon^  poignard^  poignet,  ba^ 
leine  ,  neige ,  seigle  ^  seigneur  y  etc.  ^  et  nous 
écrirons  :  cognassier  y  oghon^  poghard,  po^ 


(i)  Voyez  le  renvoi  qui  est  au  Ims  de  hi  page'5i» 
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gfUt,  ialène,  empègne^  ^^^9  ségneur^  «le. 
Déjà  17  de  cognassier  et  à^ognon  a  dispara 
dans  pluziears  dicsionaîres ,  et  nous  motivons 
les  autres  supre'ssions  par  cèles  qui  ont  été 
faites  dans  coigkée ,  coleire  y  guigner,  reigne, 
reiver^  aeivèj  etc. ,  qu'on  écrit  aujourd'ui  co- 
gnée,  colère  y  gagner^  règne ,  rèçe  ,  wve,  etc. 

^Nous  retraiM^ons  : 

O  de  Bœuf  y  désœwremeni ,  faon^  foetiuf ,  ma" 
nœupre,  nœud,  sœur^  etc. ,  et  nous  écrirons  : 
beuf,  dézeuvrement  y  fan,  fétus ,  maneupre^ 
neudj  seur,  etc.  Béjhfélus  comence  à  prendre 
laveur  ;  et  si  l'on  a  retranché  Vo  (Je  hœurre , 
coulœuvrcj  œcono7ne,Phœbus ,e\jc.j  pour- 
quoi ne  ret«anclierait-on  pas  aussi  celui  de 
bœuf,  désœuvrement,  fœtus,  manœuvre, 
nœud,sœur,  etc.? 

Nous  retranchons  : 

Un  ,B  de  A^bbaye,  abbé,  rabbin,  sabbat, etc. ,  corne 
on  en, a  retranché  un  de  abboyer^^  abbréger, 
gobber ,  robbe ,  etc.,  etc.  Nous  écrirons: 
abaye,  abé,  rabin,  sabat,  etc. 

-^  Nous  rétranchons  : 

C  de   Acquérir,  becqueter,  carrici  y  obscénité,  scé^ 

lérat,  socque,  etc.^  ces ^ supressions  sont  la 

conséquence   naturèle  de  cèles  qui  ont  été 

^  fâî|^  ^OfiBji^ùqufter^  boucqi^n,  cqthqliç^ife^ 
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Aac^ueaée,  mocguer^  qiwlçomqw  9  sçopoir^. 
turegue,  e\q.  Nous  ëcrirom  :  aquérir,  béque*- 
ierj  çarik,  obsémté,  ^iUrat^  9oque^  etc. 

On  F  dans  affront  ^  chauffer,  raffermir,  taffetas^  etc. ,. 
corne  on  en  a  i*etranchê  un  iamcij^n,  affric^ 
guCf  chauffeur,  raffraichirj  tc^ffia^  etc.  Noiuk 
écrirons  :  nfermir,  afront^  chavf&r,  etc; 

Nofus  retrandioBs  v 

G  de  Doigtiery  imhroglioy  MagdeTeine,  mngiainey. 
ogghmératiun  ^  aggrai^er,  etc.  ;  corne  on  a 
l^etiranché  celui  de  doigtée,  étangcher^  ^^gr 
aggraphe ,  aggacerie  ,  «elc.  Nous  ëciiroqs  : 
.  doitier,  ùnbrolioy  Madeleine^  vmtaine  fagh^- 
mérathn ,  agraver,  etc. ,  etc. 

Noos  getr»Pfhon»  : 

H  de  adhérer^  catéchumène^  catliédrak ,  chrono^ 
logie,  exhorter,  méthode,  rhinocéros ,  rhw- 
matisnte,  théâtral,  thérébentine ,  eh5.  y  etc. , 
corne  on  a  relrancfaë  celai  de  Anthoine, 
'  athome,  charactèrè^  éihiqUey  efxtiorbitant , 
méchanique ,  sépalchre  ,  throsne,  etc.  Nous- 
écrirons  donc  :  adérery  catécumène ,  caté^ 
drale  ,  cronologie ,  exorterj  métode  ,  rinocé-- 
ro8y  ruTriatiame,  téatral,  térébentine  y  etc. 

Noiu  retranchons  : 

VnL  dans  alUgorique ,  aHianecy  huBeUn  9  cellule. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


tCÉUM  iftiOfM.  iS^ 

éoAM&HÊ^  intêtmiU,  pêepittef  irmtquiUê, 
vallée j  etc. ,  etc.,  cotneott  «nft  f^tranché un 
dans  allégreêêej  allignement ,  muUeiiery 
%eUe ,  capottê  jjaiaile ,  UbéràUe ,  crocodilU. 
Nous  écricoiit  :  o/i^nér,  iUianee^huUiin^  ce-* 
îule,  donêèUf  inierpaféy  U  pille  k»  biens  de  sa 
ptgrile,  elc,  Uotiogipate  d^  cea  deus.  derniers 
mots  moatve  çomhifsi  H  ^era  déwroiais  ftcile 
de  reconaître  notre  U  dit  inouittL 

Noiift.n(tc«aclwns  t 

M     de   aiUomrus  ^  condamner,  4S)mmi8saire  y  dom^ 
mage  y  nommer^  etc. ,  corne  on  a  retranché 
^  celai  de  cohmne  ^  commédie,  etc«  Noas  écri- 
rons donc  :  autone  «  condâner^  comissaire  • 
damage  y  nomery  etc. 

NoaaMlnéciiaiifc 

Ua  N  d»cannibaIêyC0nnipem£^doimer,fi6nmeur,^ta0$ 
eomc  oa  en  A  falraaché  ua  de  oonMorvIj 
^on^iatioii,  honnontr\  eku  Noua  écrfami*  i 
carùbale ,  conit^ân^e  ^  dtmmr ,  honMwr  y  «te* 

Nouf  retrandlioi»  : 

P  de  hnpèèmÊyhapÈiBière^prompMudê,mpièimêy 
êouipkerey  appartement  ^  apprendra ,  mippr^ 
mer,  etc. ,  coiqe  on  l*a  retranche  de  co^mii^ 
dompter,  éecnpiure,  mpifeu,  nopcej  eep^ 
iier,  uppertepeir^  appaùer ,  appUmir,  «pw 
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t  Éisikre  j  etc,  •  e\jG* ,    ... 

,Noa8  retranchons  : 

Uii  R  de  arrière ,  arrondissement,  carrossé ,  carriole, 
'  courrier,  sarrazin,  etc,  >  cpme  on  en  a  re- 

*  tranché  un  de  arraignée,  carràcoler^  garran- 

fîrjetc./etc.  Nous  écrirons  :  àriàre,  arondis- 

sement/eic, 

U^ùOB  retrandions  : 

T    'de  '  asthme ,  asthmatique^  isthme,  att  acliementy 
flatterie ,  gratter,  ^ic,  comeon  a  retranché 
celui  de  datte,notté,  etc. Nous  écrirons  : asnte^ 
isme  ,*  àUichemeht ,  flaterie ,  gràter ,  etc. 

A  ces  changemens,  qUi  joézaltent ,  corne  on  le  vojty 
de  TapUcation  d'un  seul  principe ,  et  d'un  principe 
oIair;^simpIe,  facile ,  dont  lés  limites  sont  bien  dét«r« 
minées,  nous  ajouterons  ks  suivans  qui  sont  d'un  au- 
tre otdre,  et  qui  <>nt  pour  but  de  remédier  aux  prin- 
dpaUscTÎœs'de  notre  alfabet. 

Le  son  urf,  qu'on  reprézente  souvent  par  E,  sera 
ponstamentreii^rézentéjpar^,  lorsque  cète  silbsâfutidn 
ne  changera  pas  la  valeur  fonique  de  la  consone  pré* 
.cédenle ,  corne  cela  arîverait  pour  l'adverbe  diligemr^ 
ment»  Nous  écrirons  :  couanJe,  fame,famôlète,  ha^ 
nissementf  solanelffréquament,  .prudamenty  etc.^ 
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AU  Heu.  do'  couenne  ^  femme  ^  femmeUUiç  ^  henniêee^- 
mentjsolennel,  fréquemment  y  etVé     .  ' 

Le  aon  de  11  simple  est  tantôt  repi^efiit^  p^tr  /  et 
tantôt  par  Y^noualereprézenteronsconstamentpar  /. 
Nouséjerir&ns:  abîme,  crktalf  slilet^  sinonimie  ,ç^%o. , 
eiQ..,  au  lieu  de  abyme  ^^^ysial  ^  9lylety  synonymie. 
Défà  cète  ortografe  a.  tiroùvé  accéa  dana  qûelqrtiea  dîc- 
fiionaires  et  notament  dans  celui  de-Boiste* 

L^articttlation  F  ^  qu'on  ceprésaenle  sourent  par  PH  y 
sera  couslainent  repnézeniëee  par  F.  Nous  écrirons  :. 
aifabet  y  ortograjiyfilozofe  ,  elc.  ^  etc.  ^  au  lien  de  at-- 
phabet  y  orthographe  ^  phUosophe ,  etc.  etc.  I>éjà  Vol- 
ney  et  plusieurs  autres  modernes  écrirent  corne  nous, 
à  l'exemple  de  Voltaire  ^  aifabet ,  ortografe  ^  etc. 

L'articulation  G  dur ,  qu'on  reprézente  quelquefois 
par  C,  Clïy  sera  constament  reprëzentée  par  G.  Nous' 
écrirons iglaudcy  négromancie^  segondydragme^ etc., 
an  lieu  de  Claudcy  nécromxmciey  second^  drachme,  elCy 
corne  on  ëcrit  depuis  peu  cigogne  eglogue ,  elc. ,  au 
1  ieu  de  cicogne ,  eclogue ,  etc.  ^ 

Leson  Z ,  qu'on  reprézente  souvent  par  S  sera,  consta- 
ment ïeprézenté  par  Z»  Nous  écrirons  :  Alzace ,  balza* 
mine,  baœ,  razer,  vaze ,  elc. ,  au  lieu  de  Als4f,ce , 
balsamine  y  base,  raser  j  vase  y  etc.  Ainsi ^  le  carac- 
tère s,  n'aura  plus  deux  valeurs  dans  J'iQiérieur  de^ 
niots^  et  sa  réduplicalion  entre  deux  voyèles  deve* 
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nant  sans  objet  ne  tardera  pas  à  cesser  oome  iau^ 
tite.  Toutefois  y  nous  nous  abstiendrons  encore  peur 
dant  quelque  lems  de  dédoubler  cète  consone  ;  car 
nous  voulons  surtout  qpe  les  persones  même  qui  sont 
étrangères  aux  principes  de  la  réforme  puiss^it  lire 
à  la  prem,ière  vue  et  sans  héziier ,  ]'éc]|;iture  qui  en 
rézttlte,  ce  qui  ne  pourait  pas  avoir  lieu  si  nous  écri- 
vions, par  exemple,  bassin  (vaze),  coussin  (sac  rem- 
houré)  ^  poisson  (animal) ,  etc.,  come  on  ^  écrit  jusqu'à 
ce  jour  basin  (étofe),  cousin  (parent) ,  poison  (venin) , 
etc.  ;  rbabitude  porterait  invinciblement  à  prononcer 
bazin ,  couzin ,  poizon ,  etc.  Mais  aussitôt  qu'on  saura 
bien  que  le  caractère  s  n'a  plus  la  valeur  du  z  dans 
l%itéri^ur  d^nos  mots,  nous  nous  empresserons  de  do- 
ner  l'exemple  du  dédoublement  de  cète  consone. 

Nous  suivrons  la  même  marche  à  l'égard  du  t  doux, 
que,  pour  le  moment,  nous  ne  changerons  en  s  que 
lorsqu'il  ne  sera  pas  entre  deux  vojèles.  Au  lieu  de. 
convention.  Jonction  y  martial , partial ,  inertie,  etc. 
nous  écrirons  :  convension  ^  foncsiony  marsial , 
parsial,  inersie ,  etc.  Ainsi  disparaîtra  cète  diiiculté 
tant  de  fois  signalée  :  nous  portions  des  portions^  nous 
inventions  des  inventions  ;  car  on  écrira  dézormais  : 
noua  portions  des  porsion^  y  nous  inventions  des  in- 
pensions ,  etc. 

Le  double  signe  GN  se  prononce  tantôt  come  dans 
m^nj^'at  et  tantôt  come  dans  vigne.  A  l'exemple  des 
Espagnols  nous  distinguerons  cète  deiTiière  prononcia- 
tion de  la  première^  en  surmontant. le  n  de  cète  petite 
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marque  (-)  apelée  tiide.  Ainsi  legyqvùd  nous  cou- 
aerverons  encore  par  les  mêmes  moti&  qui  noua  ont 
dëterminé  k  comerver  le  double  sa,  disparahra  come 
.  inutile  dès  que  la  valeur  du  tildem^rti  bien  cooue 
en  France.  Nous  ëcrivoos  donc  :  agneau,  borgne^  gro^ 
gnér^  hargneux,  etc.,  et  agnatique,  cognatique.j 
ignicole,  igné,  stagnation ,  etc. 

L'U  qui  suit  le  ^  ou  le  ç  donc  lieu  à  des  erreurs  de 
prononciation  que  nous  ferons  cesser  par  le  moyen  du 
tréma.  Nous  écrirons;  aiguillon,  aigiiizer^  arguer, 
éqiiestre,  éqûilatércl,  etc.,  et  guide^  guirlande^  nar- 
guery  béquille,  quiiance^  etc. 

Nous  surmonterons  de  ce  signe  ('*)  Vu  qui  se  pro- 
nonce ou;  nous  écrirons  :  lingual^  Guadalquivir  y 
Guadeloupe,  éqùateur,  équation  ^  quadrupède^  etc. 

Tels  sont  tons  les  cfaangemens  que  nous  ferons  subir 
aux  mots  dont  la  2*  colone  doit  se  compozer*  Come  on 
le  voit ,  l'ortografe  relative ,  qui  est  fondée  sur  des  prin- 
cipes fixes,  restera  intacte  (1);  les  finales,  qui  aquiè- 
rent  une  valeur  fonique  lorsqu'èles  sont  suivies  d^un^ 
mot  començantpar  une  voyèle,  seront  conservées.  Nous . 
ne  toucherons  même  pas  encore  à  certains  homonimes  . 
qu'on  distingue  dans  l*écrilure  par  des^lètres  difé- 
rente8(2),  et,  à  l'exemple  des  Italiens  et  des  Espa-. 


(1)  Une  petite  gramaire  adaptée  à  la  reforme  ya  éti'e  pabUéff<. 
(3)  Une  liste  en  sera  dressée  et  publiée. 
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gfiols^  qui  sont  nos  aioés  en  iNéforme  ortogvniïque.^ 
noiM  D^peçteroDs  les  initiales  et  IV  nul  q»i.aoomp8g^ 
'4uii)oiifÀleiQ  ftespreequetoiitèak»  langnes.;  en  un  mot, 
«Hmâ^noasbocQciv»  pcMirle  mommtà.perfecâonernolre 
-al^bet^el  à  purger  l'iméirieund^  mots  da  ecto  foule 
.de  sigâespftrazites  dont  l^emplpi  ne  peut  être  régU  par 
aucun  principe  constant ,  et  qui  ne  ceâsenl  .de  mèii^ 
en  défaut  la  sience  du  maître  aussi  bien  que  cèle  de 
recoller.  Il  est  imjpossible  que  ces  améliorations  indi- 
quées par  le  bon  sens^  réclamées  par  le  bezdin  et 
acueillieà  d'avance  par  un  grand  nombre  de  professeurs 
qui  ont  promis  d'en  répatidre  l'ûzage,  ne  soient  pds 
bientôt  généralement  adoptées;  sans  doute  laraizon 
€n?apàle  bauconp  d'autres  'encore ,  mais  la  raizon  ne 
gouverne  pas  seule  le  monde ,  il  est  en  proie  à  l'empire 
d'habitudes  qu'on  ne  peut  changerque  par  degrés,  que 
par  des  tranzilions  ménagées  avec  art.  Nous  somes 
même  persuadé  que  le  sort  de  la  réforme  dépend 
principalement  de  la  constante  observation  d*un  prin- 
cipe modérateur  que  nous  ayons  déjà  invoqué,  que 
nous  ne  perdrons  jamais  de  vue,  et  que  nous  repro- 
duizons  ici  pour  qu'il  reste  gravé  dans  la  mémgire  de 
nos  lecteurs:  Il  ne  faut  renvoyer  persone  à  V école , 
ilfnut  tjue  celui  qui  savait  lire  avant  la  réforme 
^ojche  lire  après  la  réforme,  à  quelque  degré  qu^èle 
soit  arivée;  il  faut  en  un  mot  que  les  changemens 
propozés  ou  à  propozer  soient  toujours  tèlement 
combinés ,  que  les  persanes  qui  vèront  pour  la 
première  foi»  récriture  qui  en  est  le  fruit  puissent  la 
lire  sans  héziter  et  sans  à%foir  bezoin  d^eMplication 
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préalable^  Homes  de  lètres  farorables  à  la  i^éforme-, 
professeurs  qui  voûtez  là  propager,  gardez* vous  de 
franchir* les  lifnites  tracées'  par  ce  principe;  ce  s^tsW, 
toul  compromèlre,  ce  serait  grossir  les  rangs  de  noë 
adversaires,  d'une  foule  de  persones  qui  n'adoptent 
i'otile  qu'autant'  qu'il  est  agréable,  qu'autant  qu'îl 
n'exige  de  leur  ^art  aucun  travail  notlveau ,  aucune 
étude  nouvèle. 

•     :•  ■$    V. 

DAKa  LA.  5«  COIiONE  AUCUNE  CONCKSSION  NE  SERA 
FAITE  A  L'UZAGE.  USA  MOTS  SERONT  ÉCRITS  COME 
ILS  k'AURAIENT  jamais  du  CESSER  DE  l'ÊtRE  5 
MIROIRS  FIDÈLES  DE  LA  PAROLE  ,  IL$  RÉFLÉCHIRONT 
nDELEMENT  LES  SONS  DE  LA  VOIX  ET  RIEN^JU;  PLUS. 

Autant  de  lignée  •diférena  que  de  sons  simples  , 

Aplication  eonstament  excluisive  ^  même  signe 
au  même  son^ 

Voilà  les  deux  principes  auxquels  toule  la  langue 
écrite  sera  soumize.  Dès-loi's  plus  de  diHcultés  ni  pour 
la  lecture,  ni  pour  l'ortografe  5  du  jour  où  un  enfant 
oonaitra  l'alfalaet:,  il  i^aura  iii^,  et.  du. jour  où  il  saura 
lire  ,  il  possédera  toule  la  sience  orlograSque.  Que  de 
larmes  épargnées  au  jeune  âge!  Que  de  tems  éconotnizé 
au  profit  des  conaissances  utiles!  Quèle  facilité  pour 
les  étrangers  qui  se  livient  à  l'étude  de  notre  langue  1 
Qiicle  source  féconde  en  avantages  de  tous  les  genres  ! 
ttâlons-nous  de  comencer  l'œuvre  de  la  raison  et  de  la 
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filanlFopie.  Ozcnis,  d^s  h  prézent,  mètre  eu  pratique 
les  améliora  lions  importantes  qui  ont  été  indiquées 
dans  le  paragrafe  précédent  ;  èles  nous  conduiront  né* 
cessairement  à  des  améliorations  nouvèles  qui  en  amè* 
neront  d'autres  à  leur  tour.  C'est  ainsi  que ,  peu  à  peu> 
de  proche  en  proche^  sans  iieurter  violament  des  ha-, 
biludes  d'autant  plus  «hères  qu'èles  ont  été  achetées  au 
prix  des  plus  hèles  anées  de  la  vie  y  nous. parviendrons 
un  jour  au  dernier  degré  de  la  régénération  de  noire 
langue  écrite.  En  atendant ,  cète  troizième  partie  de 
notre  travail  ofrira  à  l'œil  l'ortografe  pure  qui  fait 
l'objet  de  nos  veux  et  répondra  h  un  autre  bezoin 
du  moment,  èle  formera  un  ouvrage  qui  manque  à  la 
langue  française  et  que  tous  les  homes  instruits  déziretit 
depuis  ïong-lem's,  nous  voulons  dire  un  dictionaire 
complefk  de  prononciation» 

MARLE  aine. 

Lres  dépeîopemens  des  priiicipes  exposés  dans  ce  dernier 
paragrafe  paraîtront  dans  le  prochain  numéro» 


SOCIÉTÉ  GRAMATIÇALE 

Fondée  par  Domergae ,  sous  le  titre  d' Académie  gramatigaub* 

Séance  du  3o  déceiàbre  1627. 

DÈCIZION. 

Après  une  yive  et  lumineuze  discussion  à  la((uèle  ont  pris  part 
MM.  Beêcher ,  Bayardde  laVingtrie,  Bessières,  Darjou,  Fel" 
Uns ,  Gaîland  ,  Guy ,  Lemare ,  Lemoine,  Ltterrier  y  Marie  aini^ 
Armand  MarroÊl^  Mesnard,  Morand,  Peigné,  Pan^rSaphofy, 
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t^aniér,  etc. ,  etc»,  la  société  a  décidé  à  l'UNANlBlITÉ  que  la  réforme 
ortografîque  produira  un  grand  bien.  ^ 


Paris,  3ï  décembre  1827. 

j4  Monsieur  Marie, 

L'article  sur  les  vices  de  notre  langue  écrite ,  que  vous  avez  pu* 
bHé  dans  le  quatrième  numéro  de  votre  journal ,  n'anonçait  rien 
moins  que  le  projet  dé  refondre  brusquement  et  totalement  notre' 
sistème  d'ortografe.  J^ai  donc  cru  devoir  prendre  la  plume  pour  vous 
combatre  ,  et  je  l'ai  fait  avec  toute  l'énergie  dont  je  suis  capable, 
filais  la  discusion  s'est  prolongée ,  la  lumière  a  jailli  de  toutes  parts , 
vos  véritables  intensions  se  sont  manifestées,  enfin  vous  présentez 
aujourd'hui  le  plan  d'une  réforme  parsièie,  progressive  «  parfaite* 
ment  apropriée  aux  bezoins  actuels  de  Tensègnement.  J'ai  toujours 
été  Fami  d'une  tèle  réforme ,  je  ne  puis  qu'y  aplaudir  ,  je  me.  ferai 
'  même  gloire  de  participer  à  sa  propagation  autant  qu'il  sera  en  moi , 
et  je  vous  prie  d'insérer  cète  lètre  dans  votre  journal  afin  de  dé- 
tromper les  persones  qui  auraient  pu  me  supozer  contraire  à  l'utile 
projet  que  vous  avezxonçu  et  dont  vous  poursuivez  l'exécution  avec 
autant  de  prudence  que  de  zèl^ 

Je  suis  y  etc.    BfiSGHËR. 


NOUFÈLE  SOCIÉTÉ. 

D'après  le  dézir  d'un  grand  nombre  de  professeurs  de  Paris  ,  dix- 
neuf  d'entre  eux  viènent  d'organizer  une  société  qui  a  pour  but  de 
propager  la  réforme,  et  qui,  en  conséquence ,  a  pris  le  titre  de  société 
pour  la  propagation  de  la  réforme  ortografique. 

I/a  société  se  compoze  de  dix-neuf  fondateurs  et  d'un  nombre  d'a- 
grégés qui  sera  illimité.  £le  fera  imprimer  des  ouvrages  dans  lesquels 
les  principes  de  la  réforme  seront  apliqués  ,  comentés  ou  dévelopés 
de  manière  à  satisfaire  tous  les  bezoins  du  public  (1)  ;  èle  se  mètra 

(1)  Déjà  un  membre  a  été  chargé  de  publier  un  silabaire,  un  autre 
une  gramaire  élémentaire  et  un  autre  un  traité  d'homoniraes. 
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en  raport  avec  les  corps  savans  et  les  homes  de  lètres  qui  ont  de 
l'influence  j  èle  organizera  dans  les  départemens  des  sociétés  cores- 
pondantes  qui  marcheront  Tef%  le  même  hot  qu'èle  ;  en  un  mot  èle 
ne  négligera  rien  de  tout  ce  qui  poura  oontriboer  à  répandre  Tu- 
sage  de  la  nouyèle  ortQgrafe. 

M.  Marie  a  été  élu  prézident  de  la  nouvèle  société  ;  M.  Bescher» 
vice -président  ;  M.  MarRAST,  secrétaire  général;  M.  Peigne»  se* 
crétaire  particulier  ;  M.  Leterier  ,  trésorier. 

La  liste  des  fondateurs  et  des  agrégés  déjà  reçus  aéra  puUiée  dana 
notre  prochain  numéro. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


DISCUSSION 

SUR  LA  THÉORIE  DU  VERBE. 

Troisième  article , 
PAR  M,  ROUGET  BEAUMONT. 

Dans  mon  deuxième  article  sur  la  théorie  du  verbe, 
je  me  suis  particulièrement  attaché  à  présenter  le  vé- 
ritable point  de  vue  sous  lequel  cette  espèce  de  mots 
doit  être  considérée.  J  ai  fait  voir  que  les  différentes 
dénominations,  au  moyen  desquelles  les  grammairiens 
ont  cherché  à  distinguer  le  verbe  abstrait  Être  des 
autres  verbes  dits  concrets ,  n'ont  pas  toutes  cette  pré- 
cision, cette  justesse  qui  est  impérieusement  exigée 
dans  le  langage  didactique.  J'ai  donc  rejeté  les  déno- 
TOME  m.  9 
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mina  lions  de  primitifs  de  substantif,  de  simple  j  faus- 
sement appliquées  au  verbe  être  :  à  la  dénomination  de 
fférbe  élémentaire  y  j'ai  préféré  celle  de  sferbe  abstràilj 
parce  que  celle-ci  me  parait  avoir  toute  la  précision 
qu'on  peut  désirer;  et  surtout  parce  que  le  sens  qu'elle 
offre  la  met  à  l'abri  de  toutes  les  fausses  interprétations 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  surnoms  de  primitif,  de 
simple  et  de  substantif.  3'insiste  sur  ce  choix ,  dans  la 
dénomination  à  donner  au  vérité  étrey  afin  que  M*  Bés- 
cher ,  dans  la  réplique  qu'il  a  promise  à  vos  lecleura, 
veuille  bien  ne  pas  me  combattre  sur  un  autre  terrain 
que  celui  où^je  me  suis  placé,  et  qui  me  parait  le  seul 
où  la  quei*elle  puisse  se  vider  xUilement  pour  la  science 
grammaticale. 

En  adoptant  la  définition  du  verbe  donnée  par  Beau- 
zée ,  et  parlant  de  ce  principe  que  tout  mot  est  le  signe 
d'une  idée ,f  ai  dit  :.  le  verbe ,  en  général,  est  le  signe 
de  Vidée  de  V existence  intellectuelle  et  relative  à  un 
attribut.  Tout  verbe  est  essentiellement  concret,  parce 
que  ridée  de  l'existence  intellectuelle  ne  peut  être  con- 
çue sans  un  attribut;  comme  l'idée  d'un  attribut  ne 
peut  subsister  sans  l'existence  intellectuelle,  chacune 
de  ces  idées  estla  conséquence  de  l'autre  :  elles  sont 
donc  inséparables,  jusque  là^  toutefois,  que  chacune 
ne  peut  subsister  seule  dans  l'expression  d'un  jugement. 
Car,  je  m'explique,  il  y  a  une  foule  de  propositions,- 
une  foule  d'expressions  de  jugement,  où  l'idée  de  l'exis- 
tence intellectuelle  est  exprimée  séparément  de  l'attri- 
but :  ce  sont  toutes  celles  qui  se  construisent  avec  le* 
verbe  être  et  un  adjectif,  ou  toute  autre  espèce  de  mots. 
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Mais,  dans  ces  locutions,  supprimez  le  verbe  être,  il 
n'y  a  plus  de  propasitioa  ;  oLezuTadjectif,  il  n^y  a  plus 
de  modification  attribuée  au  sujet;  il  n^y  a  plus  de  ju« 
gemeol  exprimé.  L'idée  de  l'existence  intellectuelle  est 
donc  essentiellement  liée  à  Tidée  de  l'attribut  dans  la 
formation  d'une  proposition. 

Ainsi,  mon  opinion  à  l'égard  du  verbe  diSbre  à% 
celle  de  M.  Vanier,  en  cela  seulement  que  ce  gram- 
mairien ne  reconnaît  proprement  qu'un  seul  verbe  qui 
est  le  verbe  être  y  et  que  moi,  je  considère  tous  les 
verbes  pris  isolément >  comme  des  verbes  concrets^ 
même  le  verbe  être.  Ce  dernier  ne  cesse  d'être  concret 
que  lorsqu'il  sert  à  exprimer  un  jugement  avec  la  conr 
cours  d'autres  mots  employés  pour  désigner  ce  qu'on 
attribue  au  sujet.  Cest  alors  que 'le  yerheêtre  prend 
la  dénomination  de  perbe  abstrait^  par  cela  même 
qu'il  n'est  plus  le:  signe  que  de  l'existence  intellectuelle 
absti*aite,  c'est-à-dire  séparée  de  l'attribut,  £t  par  une 
conséquence, toute  naturelle  de  ce  principe,  lorsque  le 
verbe  être  entre  seul  avec  le  sujet  dans  la  composition  ' 
d'une  proposition ,  il  doit  renfermer  et  l'idée  de  Fexîî* 
tence  intellectuelle,  et  l'idée  dtunattributj  et  cet  attri- 
but, cette  modification. attribuée  au  sujet  n'est  autre 
chose  que  l'existence  réelle.  Ainsi ,  loirsque  vous  dites  : 
celfi  estf  ces  deux  mots  forment  une  proposition  com^ 
plète,  une  proposition  pleine^  et  non  point  elliptique, 
comme  le  pensent  quelques  grammairiens,  qui  sous- 
entendent  l'adjectif  prai^  considépe  par  eux  comme 
étant  l'attribut  ellipse.  La  proposition  est  complète , 
garce  qu'ici  le  verbe  être  est  concret  5  il  renferme  l'idée  r 
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de  l'existence  inleUeclaelle,  et  l'idëede  TexlBlence  réeHe, 
qui  est  la  modification  sous  laquelle  ^envisage  le  sujet  ; 
cela  est  équivaut  à  cela  exùrte. 

Comment  M*  Bescber  pourrait-il  se  refuser  à  admet-^ 
Ire  la  défiuition  du  verbe ,  teflie  que  Beauzëe  Ta  conçue? 
Ne  retrouve-t-on  pas  dans  cette  définition  les  pcfnci- 
|>aux  caractères  de  la  proposition  considérée  'comme 
l'expression  d'un  jugement;  Tidée  d'un  attribut  éan» 
lequel  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  jugement  forme  dans 
l'esprit ,  et  l'idée  de  l'existence  intellectuelle  de  l'être 
auquel  se  rapporte  la  modification  que  l^sprit  Itd  ât« 
tribue*  Ces  principaux  caractères,  M.  Bescher  ne  les 
proclame- t-îl  pas  hautement,  lorsqu'il  s^écrie  (  danà 
feon  1^  art. ,  pag.  437),  «  jiu  surplus^  peut-on  ffau^ 
»  ttes  caractères  particuliers  au  verbe,  et  qu'on  ne 
»  puisse  méconnaUre?  Le  verbe  n'est-ilpas  te  sighe- 
»  de  V expression  du  jugement^  »  Ouï,  le  verbe  cit 
ie  mot  essentiellement  nécessaire  à  Fexpression  do  ju-^ 
'gemcnt^  et  sa  présence^  indi^ensabte  dans  la  proposi- 
tion ,  vient  tout  justement  de  ce  qull  expiime  l'exis- 
tence d'un  être ,  considérée  seulement  sous  le  rapport . 
d'une  modification  ou  manière  d'exister  qu'on  attribué 
à  cet  être;  et  comme  cet  être  est  l'objet  île  la  pensée, 
ie  sujet  auquel  on  pense ,  le  verbe  est  là  pour  désigner 
son  existence  dans  l'esprit,  existence  seulemeùt  relative 
à  l'attribut. 

Ce  mot  attribut  est  encore  une  expression  ^ttt  ie 
'sens  de  laquelle  il  est  important  de  bien  s'enlendi*e. 

xM.  Bescher  demande  ce  que  signifie  attribut^  «Tou^ 
)>  les  mots  dans  une  phrase  ne  sont-ils  pas  attribué» 
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»  atl  siqet?  Des  substantifs  ne  peuvent-ils  pas  être  con- 
»  sidérës  comme  attributs?  Un  manteau,  un  sceptre^ 
n  une  courjOnne,  ne  sont-ii»  pas  les  attributs  de  la 
».  royauté}^  Un  bandeau,  une  balance,  une  épée,les 
»  allrïbuts  dé  la  justice?  Cette  expressioh ,  dit  ehfin 
D  M*  Sescher^ôffre-t^elte  un  caractère  assez  distiuctif^ 
»  assez  tlëtermlné  pour  convenir  au  sens  dans  lequel 
»  <)ta  Veut  ici  remployer?  » 

Nous  allons  répondre  à  ces  diverses  Questions. 

1^  a  Que  signifie  attribut?  )> 

Dans  le  langage  grammatical ,  attribut  signifie  mo- 
dification on  manière  d'être  attribuée  au  snjet  :  c'est  In 
seconde  partie  de  la  proposition ,  le  sujet  étant  la  pi^- 
mlère. 

2^  «  Tous  les  mots  dans  une  phrase  ne  sont-ils  pas 
»  attribués  au  sujet?  » 

Tous  les  mots  dans  une  phrase  se  rapportent  direc- 
tement ou  indirectement  au  sujet;  mais  on  ne  peut 
pas  les  considérer  tous  comme  des  attributs  du  sujet; 
même  lorscp^ils  expriment  des  modifications  ou  ma- 
nières d'être,  parce  que  ces  modifications  bu  manîèi'ès 
d'être  ne  doivent  être  considérées  comme  attributs  que 
lorsqu'elles  sont  liées  au  sujet  par  l'idée  de  Vexisténce 
inteHectuelle  qui  est  le  caractère  distinctif  de  l'attribut, 
et  qui  empêche  qu'on  ne  confonde  ce  <Ieniier  avec  Hi 
simple  modification.  Pour  rendre  celle  distinction  sen- 
sible, citons  un  ekcfmple  : 

«  Un  roi  juste  eyt  l'image  de  la  divinité.  » 

Certes,  tous  les  mots  de  cette  proposition  se  rappor- 
tent au  mot  roi  ,  qui  est  le  mol  principal  du  sujet. 
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.  Ute  mot  Juste  renkvme  l'idée  d'âne  tnodificattonv 
inais  cette  inodiGçation  ou  manière  d*ètre  n'est  pré-^ 
sentëe  ici-  que  comme  aji^utëe  à  celle  exprimée  par  le 
nom. roi  9  jet  comme  fesant  partie  intégcante  de-  la  na- 
ture de  L'être  qui  est  l'objet  de  ma  pensée;  aussi  l'ad- 
ytcûî Juste  fait'il ,  dans  l'analyse  de  cette  proposition  y 
partie  intégrante  du  sujet  logique  qui  se  compose'd'i^/s 
roi  Juste  j  et  Vimagede  la  divinité  forme  l'attribut* 
Cette  seconde  partie  dt&  la  proposition  renferme  des 
mots  qui  expriment  une  autre  modification  (  l'image 
de  la  divinité)  qui  devient  Tatiribut  du  sujet,  parce 
qu'elle  lui  est  liée  par  le  verbe  esty  qui  exprime  Pexis^ 
tence  intellectuelle  et  relative  do  même  sujet;. 

5"*  «  Des  substantifs  ne  peuvent-ils  pas  être  considé-^ 
rés  comme- attributs?  yy 

Oui,  sans  doute,  et  l'exemple  cité  le  prouve.  Tout 
mot,  tout  assemblage  de  mots  exprimant  une  modifi- 
cation ou  manière  d'être  quelconque ,  peut  devem'r  ab^* 
tribut,  mais  ne  doit  être  considéré  comme  tel  queloss- 
qu'il  est  lié  au  sujet  par  l'idée  de  l'existence  intellec-^  - 
tuelle,  exprimée  séparément  par  le  verbe  abstrait  ou» 
renfermée  dans  un  verbe  concret., 

4**  «  Un  manteau ,  un  sceptre,  «ne  co'uronne-,  ne 
»  sont-ils  pas  les  attributs  de  la  royauté?  et  un  ban* 
p  deau,  une  balance  ^  une  épée,  les  attributs  de  la 
w  jnstice?  » 

Ici ,  M.  Beseher  est  bors  de  la  question.  Il  nous  trans- 
porte dans  le  monde  pbysique,  lorsque  nous  sommes, 
et  que  nous  devons  rester  dans  le  champ  de  la  méta- 
physique. 
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^5^  «  Enfin  l'expression  d'attrîbut  ofire-t-elle  un  ca- 
•»  ractère  assez  distinctîf ,  assez  déterminé  pour  conve- 
.i>  nir  au  sens  dans  lequel  on  veut  ici  remployer?  » 

Si  M.  Bescher  veut  bien  ne  pas  sortir  de  Farène 
-grammaticale  où  il  s'est  lance  ;  s'il  consent  à  se  renfer- 
-mer,  à  légard  du  mot  attribut  y  dans  le  sens  que  tous 
\g&  grammairiens  ont  attaché  à  cette  exprejssion;  s'il 
n'y  voit^  comme  nous^  que  la  modification  affirmée 
du siff  et  {pouT  me  servir  des  termes  assez  généràlemeiit 
usités)  ^  si  enfin  j'étais  assez  heureux  pour  avoir  con- 
vaincu M.  Bescher,  que  ce  qui  distingue  un  attribut 
d'une  modification,  c'est  l'idée  de  Pexi&tence  intellec- 
tuelle liée  à  cette  même  modification ,  il  n'existerait 
plus  de  doute  dans  l'esprit  de  ce  grammairien  que 
l'expression  d'attribut  ne  puisse  être  très-judicieuse- 
ment employée  dans  le  langage  grammatical. 

Je  laisse  pour  im  moment  M.  Bescher  rompre  une 
lance  avec  M.  Vanier,  au  sujet  des  attributs  d'action 
et  des  attributs  d'état  ^  ces  distinctions  sont  des  hors- 
d'ûeuvre,  dans  la  question  fondamentale  du  verbe  abs« 
trait  et  des  verbes  concrets.  Je  reviendrai  plus  tard  sur 
la  déclinabilité  du  participe  appelé  présent.  Je  cours 
au  troisième  et  dernier  article  de  M.  Bescher  ;  c'est  là 
que  le  savant  professeur  a  porté  toute  sa  réserve,  qu'il 
a  réuni  toutes  ses  forces  pour  assurer  sa  victoire  contre 
les  verbes  concrets.  Tachons^  en  déjouant  ses  manœu- 
vres, de  lui  dérober  ce  triomphe. 

((  ¥  a-t-il  des  verbes  concrets,  des  verbes  renfèr- 
»  mant  deux  élémens  matériels?  A-t-on  dit  primiti- 
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»  vement  \je  suis  riant  ^  je  sma-aima^i^je  suis  ohU- 
)\  géant  y  etc.,  et  par  suite  t^ç  ris  jj.^aimejj.^obligeif 
»  ^fm  que  la  manière  de  s'exprimer  fût  plus  concis«t, 
>)  et  qu'elle  se  rapprochât  d^?  U  vitesse  de  la  pepsée? 

»  Si  ces  deux  élémeriç  n'exiistent  p^ad  mAlériellemçQj^ 
»  sont-ils  dans  l'esprit,  et  doit-ou  les  mettra  e^  éitid^jp^ 
»  par  la  décoropo^itioii  analytique?  » 

Voici  la  réponse  de  M.  Be^cher  à  la  pren)ière  que^ 
lion  :  ^ 

«  Deux  mots  contractés  conservent  toujours  Fem^ 
»  px*einte  de  leur  première  formation.  Dans  l'uniojç^qi^ 
»  s'est  opérée,  les  deux  fractions  sont  senfi|ibl^>^lç^ 
»  mots  séparés  peuvent  facilement  être  rappelés  à  lemir 
»  origine.  S'il  n'ea  est  pas  de  même  ici,  si  je  pe  dé^ 
»  couTre  dansjrV  ris ^  j^aime  j  i oblige  ^  aucun  vestige 
»  àeje  suis  j  je  dis  que  h  mélange,  n'a  pas  eu  l^eu.  La 
»  contraction  ou  la  concrétion  n'est  point  matérielle  ^ 
»  cela  est  évident.  » 

Ici,  ce  n^est  point  seulement  la  logique  de  M»  lâ- 
cher qui  est  en  défaut,  c'est  encore  son  esprit  obser?- 
valeur. 

M.  Bescher  proscrit  la  concrétion  des  verbes,  parce 
qu'il  ne  trouve  dansye  ns^  faune  ^f oblige  ^  aucune 
tr^ce  de/e  suis^ 

Pour  juger  sainement  d'un  pareil  rapport,  il  me 
semble  que  M.  Bescher  aurait  dû  prendre  pour  objet 
de  comparaison ,  non  pas  la  première  personne  d'un 
d^  temps  du  verbe  ^  mais  le  verbe  à  l'infinitif;  car  c'est 
Tinfinitif  qui  est  la  forme  primitive  du  verbe  $  c'est  la 
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que  ^  aîgnification  a  le  plus  de  «implicite  ;  c'est  là  qae^ 
débarrasse  de  tous  signes  d'idées  accessoires,  il  ne  laisse 
aperceToir  que  Tidée  principale  qui  le  caraclérise. 
M.  Beçclier  devrait  en  outi^e  se  borner  à  un  verbe  de  I^ 
première  conjugaison  ^  attendu  que  les  autres  ne  sont 
que  des  exceptions  à  la  première  :  il  aurait  dû  aussi  se 
défier  de  l'irrégularité  du  verbe  étre^  et  enfin  ne  pc^ 
chercher  une  règle  générale  dans  une  forme  exception^ 
nelle  du  verbe*  Nous  suivrops  donc  une  autre  marcl^ 
que  M.  Bescher«  Nous  mettrons  en  parallèle  la  langue 
française  et  la  langue  latine,  qui  passe  pour  être  9fi 
iwère» 

li'infinitif  a/nar^  ne  présente-t-il  pas  dans  sa  dési^ 
nence  la  finale  du  verbe  latin  atare^  d'où  M.  Besbher 
jait  lui-même  dériver  le  verbe  français  ^ir^^  qui  s'écrit 
vaît  autrefois  eaire  ?  • 

Le  verbe  aimer  n'offre-t-îl  pas  à  son  tour ,  dans  sa 
finale  &r,  des  vestiges  sufffisans  du  verbe  être,  pour 
qu'on  le  suppose  formé  du  radical  aim  et  d'une  fraction 
du  verbe  abstrait? 

Gomment  ce  rapprocbemenl  a-t-il  pu  échapper  à  la 
sagacité  de  notre  adversaire  ?  Comment  M.  Beschec 
n'a-t-il  pas  remarqué  que,  dans  les  dieux  langues^  le 
procédé  est  le  même  :  on  a ,  dans  l'une  et  l'autre,  con- 
servé la  voix  qui  caractérise  la  finale  et  la  modification 
qu'elle  reçoit  de  la  consonne  r.  M.  Bescher  nous  obje'c- 
tera-t-îl  que  ce  principe,  pour  être  vrai,  a  besoin  d'être 
général  i  et  que ,  si  les  autres  conjugaisons  n'o8&*ent  pas 
le  même  phénomène,  le  principe  est  faux?  Je  répondrfii 
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à  M*  Bescher  qae  les  autres  conjugarsous  qui,  je  le  ré-* 
pète^  ne  sont  que  des  exceptions  à  la  première, présen- 
tent encore  dans  leurs  désinences  des  ttaces-sufiSsàntes 
du  verbe  étte  pour  qu'on  doive  les  considérer  coinme 
formées  d  après  le  même  procédé;  l'articulation  finale 
est  conservée;  la  voix  qui  précède,  seule  a  changé, 
courir  y  voir\  et  une  chose  digne  de  remarque,  c'est 
que  les  autres  conjugaisons  (i)  qui  ont  une  plus  grande 
variété  de  voix  dans  leur  terminaison ,  telles  que  à,  e^ 
iyOy  Uy  ai  ^  ou  y  on  y  en  ^  ain ,  ont  confservé  d'une  ma- 
nière plus  taarquée  l'articulation  finale  du  verbe  elrej 
ils  se'terminent  en  re,  battre  ^  mettre  y  dire,  clore  ^ 
conclure  f  faire,  coudre,  répondre,  rendre^  craindre* 
Si  maintenant  nous  examinons  les  finales  des  autres 
modes  du  verbe,  des  temps,  des  personnes ,  nous  y  dé- 
couvrons encore  des  traces  du  verbe^tore  dans  la  langue 
latine ,  et  du  verbe  être  dans  la  nôtre. 

En  latin  : 

\Amas,  ici  Va  et  le  a  de  atare\  amaty  Va  et  le  /; 
partout  la  voix  a,  amamus,  amaiisy  amant*,  ama- 
ham^  émavi^  etc.  * 

On  conçoit  que  la  désinence  de  la  première  personne 
amo,  a  du  s'éloigner  davantage  de  la  finale ,  parce  qiie 
cette  idée  de  la  première  personne  devait  être  plus 
difficile  à  caractériser. 


(i)  le  dis  les  autres  pour  les  grammairiens  qui  en  admettent  pltis 
^  (juatre.  g 
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Faîme.  V  Ici  la  voix  caràctëristique  du  retbe  A/vj 
Ta  aimes.  ?  mais  aJFaiblie  par  son  isolement  de  toute 
II  aimé.  J  consonne  finale  articulée. 
Et  d'ailleurs  moins  de  nécessité  de  rendre  ces  termi- 
naisons sensibles  à  cause  de  la  présence  ded  pronoms 
je^  tu,  ilj  dont  nous  fesons  usage  pour  désigner  les 
trois  personnes.  '  " 

Il  est  facile  de  voir  que  plus  nous  surchargerops  la 
signification  du  verbe  d'idées  accessoires ,  plus  la  finale 
destinée  à  exprimer  l'idée  principale  de  l'existence  in- 
tellectuelle subira  des  altérations,  au  point  de  per^lre 
tout  à  fait  la  trace  de  son  origine.  C'est  ainsi  qu  en 
français y^asma^,  tu  calmais,  U  aimait^  n'offrent  plus 
la  voix  caractéristique  3u  verbe  être;  mais  ces  termi- 
naisons conservent  encore  le  s  ou  le  /  de  l'ancien  verbe 
eatre  ;  àwa&j'aimai ,  tu  aimaa^  il  aima  ,  point  de  trace, 
par  une  raison  toute  simple  :  Tidée  de  temps  renfermée 
dans  ces  désinences  e$t  surchargée  d'une  idée  accessoire 
autre  que  celle  qui  caractérise^''a^'mai^j>,/^  aimais  ^  il 
aimait.  *    , 

HaaïB j'aimerai,  tu  airnerask^ic^fles  tr^cçs  du  v^rl}^ 

//re  sont  plus  sensibles»  «      r      i  -^ 

On  les  retrouve  encore  dans  ha  autret  modes  <      <. 

Impératif.  Conditionnel.  Subjonctif,  «c 

Aime.  J'aim.eràis.  Que  f  aime. 

Ah!  M.  Bescher,  laissez  donc  tomber  le  bandeau^ 
qui  vous  couvre  les  yeux. 
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Passons  maintenant  à  la  seconde  qdestibn.  «  L'i'diSo- 
»  logie fajt^-elle  supposer  la  concrétion  des  verbes?  % 
Ici  j'aurai  ffloinb  de  peine  encore  à  triompher  de  mon 
adversaire  9  car  ses  pn^res  armes  vont  se  tourner 
contre  lui. 

«  Étre^  dit  M.  Bescher ,  a  cela  de  commun  avec  les 
j»  nutres  verbes,  que^  dans  la  construction  des  phrases^ 
B  il  offre  à  Pesprit  quatre  idées  distinctes  :  i^  celle  du 
n  mode  ;  2^  celle  du  temps  ;  5^  celle  de  la  personne  ; 
M  é?  celle  du  rapport  de  son  complément  au  sujet. 

»  Louise  est  vertueuse. 

»  Mst  indique  le  mode  alBmatif ,  le  temps  présent  ^ 
n  la  troisième  personne  et  le  rapport  de  la  qualité  au 
%  sajet  Louise^ 

%  Mais  relativement  aux  autres  verbes ,  il  a  ce  de* 
>i  gré  d'infériorité  que  y  ne  renfermant  aucune  Idîée 
f  dans  son  radical ,  il  prend  toujours  hors  de  soi  le 
n  rapport  qui  convient  au  sujet. 

.  »  Outre  les  quatre  idées  principales  que  j'ai  recoii- 
»  nues  dans  Femploî  du  verbe  être ,  les  verbes  que  Ton 
9  dit  concrets  en  présentent  une  de  plus.  Ils  renfer-^ 
>i  ment  en  eux-mêmes  la  nature  dn  rapport  sous  té- 
»  quel  ils  font  considérer  le  sujet.  Courir  feit  naître 
>)  ridée  du  mouvement  appelé  course, 7 ow^  celle  do 
»  jeu,  eo^man(2^r  celle  de  commandement,  o^/^ar^ 
»  tienir  celle  d'appartenance,  etc. » 
.  21  n'est  pas  possible  de  mieux  plaider  la  cause  des 
verbes  concrets  que  ne  vient  de  le  feire  M.  Bescher;  et 
la  vérité  ici  est  tellement  puissante  qu'elle  se  manifeste 
à  rinsu  même  de  celui  qui  l'expose. 
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,h^YeÊ:hm  dils  concr^lâ présenleiii  u»3*îdée  dd.plui 
qw  I^  verbe  éire  f  >«  dit  M.  Beachei^  ils  v^ksmeùi  ^ 
euxrmêjaaes  la  nature- du  rapport  sous  lequel  ils  font 
considérer  le  sujet;  différent  en  cela  du  verbe  être  quj^ 
.ne  renfermant  aucune  idée  dans  son  radical ,  prend 
toujours  hors  de  soi  le  rapport  qui  convient  au  sujet. 

VoîFh  précisément'  la  doclrhlè  que  notis  souteti^nô. 
Nous  disons  avec  M,  Bescher  que  tous  les  verbes  eii 
général  sont  destinés  h  exprimer  un  rapport  entre  le 
«ujet  et  la  modificatiois  qu'on  lui  atlribùe  dans  la  pen- 
sée ;  que  tous  les  verbes  renferment  en  éux-mâœes  et 
l'idée  du  rapport  et  la  nature  de  ée  rapptart,  autre- 
ment dit  la  modification  rapportée  au  sujet;  à  Fexcep» 
lion  seulenient  du  verbe  être  qui  exprime  simpleiH^ 
le  rapport ,  puisqu'il  est  suivi  d'un  mot  qui  exprime  la 
modification. 

Comment  M.  Bescfaer,  après  avoir  démontré  Inî- 
mème  d'une  manière  aussi  préôise  queles  verbes,  autr^ 
qn^  )ét^Theétrey  oflrent^  dans  Iéùi*eKpredsioû  simple, 
titie  idée  de  plus;  api*ès  avoir  reconnu  qtie  celte  îd4e 
existe  daqs  le  radical  de  ces  verbes;  après  avoir  fait 
l'aven  que  le  radical*  du  verbe;  elre  ne.  lenferme  pas 
d'idée  analogue ,  et  que  ce  verbe  est  tout  uniment  le 
signe  du  rapport  de  la  qualité  au  sujèt'J  comment,  dî^ 
je ,  M.  Bescher ,  convenant  encore  que  tous  les  verbes 
fen  général  expriment  le  rapport  et  la  modification  dé- 
signés par  leur  radical,  pourra-t-il  se  refusera  cette 
'distinction  des  verbes  concrets  et  du  verbe  abstrait  î 

Voyons  donc  comment  il  se  fait  qu'après  avoir  posé 
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le  même  principe  que  nous  défèodons  ^  M.  Bescher  en 
tire  des  consëqne^i^  contraires  à  notre  doetrine. 

«  II  en  résulte^  dit  M.  Bescher,  qui!  est  inutflede 
i^  décomposer  les  verbes  pour  connaître  la  nature  dà 
»  rapport  qu'ils  expriment.  Quel  que  soit  le  nombre 
»  des  idées  qu'ils  rappellent  ^  tous  les  verbes  sont  éga- 
»  lement  simples ,  dans  leur  forme  comme  dans  leur 
»  expression.  )>  ' 

Ce  n'est  certainement  pas  être  conséquent  que  de 
dire  que  tous  les  verbes  sont  simples  dans  leur  expres- 
sion^ lorsqu'on  vient  d'établir  en  fait  qu'ils  renferment 
plusieurs  idées  élémentaires ,  l'idée  du  rapport  de  k 
qualité  au  sujet ,  et  lldée  de  cette  qualité  ou  modifi- 
cation. 

Si  l'on  décompose  les  verbes  concrets,  c'est  pour 
faire  connaître  par  quelle  idée  élémentaire  la  modifica- 
tion renfermée  dans  le  radical  est  liée  au  sujet  ^  et  par 
une  analogie  rigoureuse  >  fondée  sur  les  élémens  cons- 
tituti&  de  la  proposition ,  cette  idée  élémentaire  ne  peut 
pas  être  autre  que  l'idée  de  l'existence.  Ce  qui  le  prou  ve^^ 
c^est  que  lorsque  les  deux  termes  de  la  proposition  ne 
peuvent  s'e:Kprimer  que  par  un  nom  et  un  adjectif, 
c'est  le  verbe  être  que  l'on  emploie  pour  mettre  ces 
deux  termes  en  rapport.  Ce  qui  devrait  encore  en  con- 
vaincre M.  Beâcher,  c'est  que  lui-même,  lorsqu'il  y ei|t 
rendre  la  signification  du  mol  latin  amor ,  qui  est  un 
verbç  concret,  il  le  traduit^par  je  suis  mufié.  Peut-il 
nier  ici  que  l'idée  du  verbe  être  entre  comme  él^ent 
constitutif  du  jugement  exprinié  par  amor  àvm  la. 
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langue  làline?  Qr ,  le  yevbeétre  peuthil  ^nifier  autre 
chose  que  Vexislence? 

a  Oui,  dît  M.  Bescher^  ^^e place  entre  deux  teimes^ 
deyient  lesigue  ou  le  lien  du  rcipport ,  mais  il  né  dé- 
signe  l'existence  d'aucun  de  ces  termes*  En  .parlant 
ainsi  ^  M*  Bescher  me  représente  un  homme  qui,:tout 
en  reconnaissant  qu'il  fait  jour,  nierait  la  présence  du 
soleil.  Quoi,  le  verbe  élre ,  placé,  entre  les  deux  termes 
d'une  proposition,  cessera  pour  cela  de  signiûer  élrei 
il  perdra  tout  à  fait  sa  signification  originelle;  il  ne  sera 
plus  qu'une  simple  copule;  il  ne  remplira  plus  que 
la  modeste  fonction  d'une  préposition  !  Si  vous  le  faites 
descendre  à  un  rôle  d'aussi  peu  d'importance,  pour- 
quoi donc  lui  conserver  tout  l'apanage  du  mot  par 
excellence?  pourquoi  les  modes?  pourquoi  les  temps? 
pourquoi  les  personnes?  Tout  cet  attirail  ne  serait  donc 
que  le  simulacre  d'une  grandeur  chimérique.  Non, 
M.  Bescher,  le  verbe  être  ne  peut  pas  cesser  de  signi- 
fier ^existence,  et  c'est  parce  qull  exprime  l'existence 
qu'il  est  verbe  ;  c'est  parce  qu'il  exprime  l'existence 
qu'il  a  des  personnes,  des  modes,  et  surtout  des  temps; 
Car  l'idée  de  temps  est  le  corollaire  de  l'idée  de  l'exis- 
tence, puisque  toute  existence  se  rapporte  à  un  point 
'  de  la  durée  du  temps, 

Vo^  dites,  d'après  Marmontel  :  «  le  verbe  anime  la 
»  substance;  il  est  le  ressort^  le  mobile^  et  comme 
w  l'âme  du  discours;  »  et  vous  refusez  au  verbe  la 
propriété  de  signifier  l'existence  inlellectuejle  qui  est 
la  vie  de  la  pensée,  - 

Vous  dîtes  encore  :  «  Tout  sujet,  tout  rapport,  toute 
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»  action  y  toute  qUaUté  on  nuuiière  d'être  ei^wteui  ddBîi 
»  l'esprît  quand  ils  sont  énoncés*  (Je  dis  moi^AMUs/ 
»  qu'ils  êoient énoncés.)  »  Et  vcoâ ne.  votulez  pas  qae, 
.  dans  l'expression  de  ce  qui  $ç  passe  dans  votre. esprit» 
il  y  ait  un  signe  pour  cette  existence  intellectuelle  du 
^U)et  de>votre  pensée,  relativement  à  la  manière  d'êtine 
que  vous  lui  attribuer. -^-Je  n'en  finirais  pas  s'il  me  fiil* 
lait  signaler  toutes  les  iBConséquences  répandues  dans  Ja 
doctrine  de  M.  Bescher» 

Après  avoir  considéré  le  verbe  être  comme  une 
simple  copule,  comme  n'étant  que  le  lien  entre  le  sujet 
et  l'attribut,  M.  Bescber  l'envisage  ensuite  comme 
signe  d'aifirmation. 

«  Lorsque  je  dis  :  la  bonne,  la  sage,  la  douce  Louise 
»  est  devenue  Fappui  de  sa  famille  ;  je  reconnais  dans 
»  Louise  les  qualités  bonnes  sage^  douce  ^  par  cela  seul 
»  que  je  les  énonce, 

))  Si  je  disais  :  Louise  est  bonne ,  elle  est  sage ,  elle 
»  est  douce  5  alors  je  prononcerais  une  affirmation. 

»  Dans  le  premier  exemple.,  les  qualités  sont  liées 
»  au  substantif  sans  que  je  les  affi^^-me  5  je  les  suppose 
n)  admises.  Dans  le  second ,  mon  dessein  n^est  de  cons* 
^>  tater  ni  l'existence  de  Louise,  ni  celle  des  qualités 
»  dont  elle  est  ornée  ^  j'affirme  seulement  qu'elles  lui 
»  conviennent.  »  ^ 

Maïs  pourquoi  affirmez-*vous  que  ces  qualités  con- 
viennent à  Louise?  C'est  (Jue  votre  esprit  envisage  Loujse 
comme  existant  avec  les  qualités  que  vous  venez  d'é- 
noncer. Or,  en  disant:  Louise  est  bonne ^  est  sage,  est 
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douce,*  VOUS  exposez  simplement  un  £iit;  c'est  l'exis- 
tence-ide  Loaise  dans  votre  esprit ,  relativement  aux 
qualités  énoncées  par  bonne ,  sage  y  douce.  Et  cepen-*' 
dant  vous  dites  que  votre  dessein  n'est  de  constater  ni 
rexi||tence  'de  Louise-,  ni  celle  des  qualités  dont  elle 
est  ornée..  Ce  n'est  point,  je  le  conçois  y  l'existence  réelle 
et  matérielle  de  Louise  que  vous  exprimez  par  le  mot 
eat\  mais  c'est  bien  certainement  son  existence  dans 
votre  esprit  relativement  aux  qualités  que  vous  lui  at- 
trihuez.  . 

c<  £n  disant  :  Louise  aime  sa  sœur;  je  trouve  dans 
)i  aime  la  même  affirmation  que  dims  eat^  plus  Tactiôn 
»  d'aimer.  » 

L'aveu  <[iftQ  fait  ici  M.  Bescher  est  encore  précieux  : 
il  trouve  dans  aime  et  dans  est  une  idée  qui  leur  est 
commune,  c'est  l'affirmation  ;  de  plus^  dans  le'premier, 
ntie  idée  qui  n'existe  pas  dans  le  second,  c'est  l'action 
iT aimer  y  ou  plus  généralement  la  manière  d'être  qui 
est  affirmée  du  sujet.  Par  quelle  étonnante  contradic- 
tion M.  Bescher  ne  veut-il  pas  que  nous  considérions 
les  verbes  sous  ce  premier  point  de  vue ,  qui  leur  est 
commun  à  tous  sans  exception^  et  qu'il  appelle  lui- 
même  l'idée  d'affirmation  ?  Pourquoi  nous  contester  lé 
droit  de  distinguer  le  verbe  qui  ne  renferme  que  l'af- 
firmation ,  abstraction  faite  de  la  modification ,  de  tous 
les  auti*es  qui^  dans  leur  expression,  renferment  et 
Faifirmatlon  et  la  modification  tout  à  la  fois. 

Pour  prouver  Tinutilité  de  cette  distinction,  M.  Hé»* 
cher  se  met  à  tout  contester.  Il  ne  veut  plus  que  nous 
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parlions  de  manières  d'être ,  de  moJUficaiumè.  «  Rica» 
»  n'est  moins  délermîné  ,  AiHl^  rien  n'est  plus?  vagii» 
»  que  ces  expressions  j  elles  s'appliquent  à  tout  >. 
»  elles  ne  distinguent  rien.  »  C'est  précisément  parce 
qu'elles  s'appliquent  à  tout  que  nous  les  omplei^oaB 
quand  nous  parlons  en  général  des  attributs^  cPua 
sujet  :  car  les  attributs  d'un  sujet  ne  sont  autre  chose 
que  les  différentes  manières  de  considérer  son  exk- 
tence. 

M.  Bescher  semble  pi^ndre  à  tâche  de  contredire  les 
plus  simples  notions  de  la  métaphysique^ 

CondtiUac  a  dit  :  «  Les  choses  que  nos  idées  ou  no9 
»  sensations  nous  représentent  dans  les  corps  se  nom^ 
))  ment  qualités,  manières  d'être,  modifications;  qua- 
))  Jilés,  parce  que  par  elles  les  corps  sont  distingués 
»  les  uns  des  autres;  manières  d'être,  parce  que  c'est 
))  la  manière  dont  elles  existent;  modifications,  parce 
»  qu'une  qualité  de  plus  ou  4e  moins  modifie  un 
»  corps,  c'est-à-dire  produit  quelque  changement  dans, 
»  sa  manière  d'exister.  »  Or,  considérer  un  objet  sous 
plusieurs  rapports ,  sous  divers  aspects,  c'est  toujours 
l'envisager  sous  les  difierentes  modifications  ou  ma- 
nières d'être. 

.  Ainsi  quand  je  dis  ij^ai  un  fort  joli  jardin.  — ^  C'est 
moi,  considéré  sous  une  certaine  manière  d'êtire;  et 
qette  manière  d  elre,  c'est  avoir  un  fort  joli  jardin. 

Mon  frère  possède  une  belle  maison*---  C'est  mon 
frère  considéré  «sous  cette  manièjce  d^ètxe  ^  posséder  une 
h^lle  maison. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SVB   lA  "r&ioftlB   DU    TBBBB.  Sl^ 

€te  ckâieèu  appartient  à  mon  oncle.  —  Cest  cfe 
«»kâtefta  ounsidéré  «ous  cette  manière  d'être,  apporta- 
wùr  À  mon  oncle» 

U  n'y  a  pas  une  des  propositions  citées  par  M«  Bes^ 
eher  qai'iîe  puisse  se  résoudre  par  cette  formule.  Ainsi 
queUeqve  soit  k  tiature  du  rapport  au  sujets  qu'il  soil 
\depo8Be98iony  de  convenance ^  de  demeure,  d^Tiahi- 
^tatioHy.^ii  d'action  y  c^est  toujours  une  manière  d'être 
^apportée  au  sujet*  L'expression  de  manière  d'être  est 
done^oelle  qui  est  le  plus  propre  à  caractériser  tous  les 
attributs  en  général.  Le  mot  modification  me  semblera 
plus  convenable  pour  désigner  la  manière  d'être  quand 
^le  est  exprima  par  un- participe ,  un  adjectif  y.  ou  un 
nom  ;  et  le  mot  qualité  s'appliquera  plus  parliculîère- 
mem  aux  modifications  exprimées  par  certains  noms 
^t  certains^ adjectifs.  Geite  distinction  me  parait  fonda-- 
«lentale.  Si  M.  Bescher  veut  prendre  la  peine  d'y  ré- 
flécbir^  il  ne  tardera  pas  à  reconn^tre  que  toute  sa 
idissertation  sur  la  modification  ^  la  manière  d'être  est 
4'u|i  bout  à  l'autre  un  contresens»  Il  cessera  ,  par  con* 
«équent ,  de  dire  «  que  l'expression  d'une  action  telle 
))  que  marcAer,  se  promener  y  boire  j  manger  ^"peiA 
>>  bien  avoir  pour  base  la  manière  d'être,  d'un  objet  f 
»'  mais  qp'il  nen  est  pas  de  même  dès  expressions  cîe- 
n  meurer,po38édery  poupoir  :  et  que  dans  tous  les  cas>- 
»  lorsqu'il  dit  :  P^aul  marche ,  se  promène ,   boit , 
»  mange  \  ou  Paul  demeure  a  la  ville  y  possède  une 
^  maison  y  pourra  m* obliger  x  son  dessein  n'est  pas 
>)  d'affirmer  une  manière  d^être,  une  modification.  >vc 
Il  cessera  aussi,  je  crois,  de  soutenir  qu\ui  rapports 
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d'appartenance  n'est  pas  une  modificalumf  que  la 
principale  fonction  du  verbe  dans  le  discmiCH  n'est- 
point  d^exprimer  la  manière  d'èlre,  parce  que  la  .veitn 
niodificative  n'est  pas  de  son  essence» 
^  Suivons  faaintenant  M.  Bescher  y  traitant  k  queirtion 
0OUS  le  point  de  vue  puremenL  gramn^aiica!,  et  v0jF0ns 
comment  il  démontre  que  la  doctiine  du  verbe  OMicreft 
ébranle  tou9  les  priqcipes  sur  lesquels  repose  la Jaiggue 
française.  Voilà  sans^oute  un  grand  acte  d'accosalîoii 
lancé  contre  nous;  mais  peu  de  mois  sufifiront  pour  k 
réduire  au  néant. 
,    M»  Bescher  dit  t 

.  ;!(  Lorsque  le  verbe  élre  sert  de  sq;ne.de  rapport 
ji  entre  deux  termes  y  substance  et  modification ,'  k 
g»,  qualité  ainsi  considérée  s'énonce  par  l'adjectif;,  par 
.n  Sire  ne  peut  avoir  pour  complément  direct  que  F^d- 
yi  jectif  ou  le  substantif  pris  comme  signe  de  qualité*  > 

Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point,  et  c'est  «ne 
conséquence  de  la  remarque  que  nous  avons  faite  plus 
haut,  en  disant  que  le^not  qualité  caractérisait  plus 
spécialement  les  manières  d'être  exprimées  par  certains 
noms  et  certains  ad|ecli&« 

«  Ainsi ^  contiuue  M.  Bescher,  un  mot  terminé  en 
»  ant  peut  être  considéré  comme  exprimant  un  étai^ 
»  une  qualité;  alors  il  se  fait, précéder  du  verbe  élre* 
»  On  dit  d'une  personne  qu'elle  est  obligeante ,  pré- 
»  venante  y  prépoyant€j  etc.  Ou  ce  mot  tient  de  la  na- 
n  tnre  du  verbe  ;  dans  ce  cas ,  l'analyse  décompose 
»  ohUgeant  par  qui  oblige',  prévenant  par  quiprévientj 
»  préwyant  par  qui  prévoit,  a 
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-  ^^est  ici  que  nous  ne  sommes  plus  d'accord.  Les 
-mots  obligeante^  préîfenanie ,  préi^oyanie ^  dérivent 
-bien  des  verbes  obliger ^ prévenir j  prépoir^rnsm  ils  ne 
tiennent  pbs  de  la  nature  du  verbe.  Ils  ne  veulent-pas 
idire  qui  oblige  ^  qui  prêtaient  ^  qui  prévoit  z  ils  signi- 
^nt-doué  de  ce  sentiment  qui  porte  à  obliger  j  apré^ 
i^enir,  à  prévoir.  Ce  ne  sont  donc  point  des  participes, 
mai»  de  véritables  adjecti& 

/  >  Ce'9era  difiRsrent,  si  vous  dites  une.  personne  obli- 
geant ses  amis ,  préi^nant  ses  voisins ^  prévoyant  Va^ 
venir f  aimant. son  procliain^  c'est  alors  que  les  mois 
obligeant^  prévenant ,  etc.  y  sont  vraiment  participes  , 
parce  qu'ils  tiennent  tout  à  la  fois  de  la  nature  du  verbe 
et  de  celle  de  l'adjectif;  de  la  Aature  du  verbe,  puis* 
qa'ils  ont  un  régime  direct,  et  de  la  nature  de  l'adjec- 
tif ^  puisque ,  comme  lui ,  ils  modifient  le  substantif 
personne. 

«  De  cette  différence  entre  Padjectif  et  le  patlicipe  > 
M.  Bescber  tire  la  conséquence  qu'on  ne  peut  pas  dire: 
cette  personne  est  obligeant  ses.  amis  ^  elle  estpréve^ 
nantses  voisins  y  etc.  Je  tirerai  la  même  conséquence 
que  M.  Bescher  ;  mais,  au  lieu  d'en  conclure  aveciui 
que  l'idée  de  Texlstence  intellectuelle  n*est  point  im* 
plicitement  renfermée  dans  les  verbes,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  verbes  concrets ,  j'en  conclurai,  au  qontraii'e, 
que  tous  les  verbes  sont  concrets,  et  que  c^est  l'idée  de 
l'existence  intellectuelle ,  liée  à  une  modification  quel-* 
conque,  qui  en  fitt  le  caractère  particulier.  Car  pour* 
quoi  dans  les  phrases  citées  l'esprit  eht-il  choqué  de 
Talliauce  du  participe  avec  le  yarbe  abstrait  étrelGeat 
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que  le  participe ,  qui  est  un  mode  du  verbe,  doîlné^ 
jceasairement  reiirermer  Tidëe  fondamentale  dont  le- 
verbe  est  le  signe  :  or,  celte  idée  étant  celle  de  1  exis«- 
Aience  intelleeluelle,  elle  forme  avec  la  même  idée  ren» 
fermée  dans  le  verbe  abstrait  une  véritable  périssologîe* . 
Voila  ce. qui  explique  ees  as^mblages  de  mot^  iiico* 
{lérens,  ces  constructions  bizarres  que  M*  Beschec  s'est 
plu  à  Ë<ire  ressoilir  en  nous  présentant  des  phrases  oà 
ks  verbes  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  ce  qui  en 
rend  la  décomposition  plus  choquante.  Ainsi,  plus 
M.  Besoher  aura  produit  d'exemples  de  ces  soi*tês  de- 
périssologies  y  plus  il  aura  accumulé  de  preuves  en  la- 
veur de  la  concrétion  des  verbes.  Gir  il  faut  bien  s'en*- 
tendre  sur  cette  décomposition  des  verbes  concrets* 
Lorsque  nous  disons  que  tout  verbe  concret  peut  se 
décomposer  par  le  verbe  abstrait  éifv ,  et  un  mot  e&«- 
primant  la  modification  qu'il  renferme ,  nous  ne  pré-* 
tendons  pas  que  l'expression  complexe  qui  en  résulte 
puisse  être  le  synonyme  du  verbe  concret  y  ni  qu'elle 
doive  lui  être  substituée  dans  le  langage  usuel  ^  nous 
proscrivons  au  contraire  ces  locutions,  comme  étant 
tout  à  fait  vicieuses  ^  et  nous  venons  d'expliquer  en 
quoi  elles  pèchent  contre  la  pureté  du  langage.  Mais 
si  nous  les  employons  dans  le  langage  grammatical  | 
c'est  pour  mieux  faire  connaître  la  véritable  essence- 
du  verbe  dont  ta  propriété  ,  comme  mot^  est  de  présem 
ter  h  l'esprit  deux  idées  dictiuotes,  mais  tellement  liées 
entre  elles  et  tellement  dépendantes  l'une  de  l'autre, 
que  lorsque  nous  voulons  les  rendre  séparément ,  l'ex*-' 
pression  nous  manque  5  alors  nous  employons  celle 
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^onl.  le  sens  approche  le  plus  de  Tidi^e  que  nous  âvon$ 
2>esoin  d'exprimer.  C'est  ce  qui  arrive  toujours  lors- 
qu'on veut  expliquer  le  sens  d'un  mot  :  la  circonlocu* 
tion  à  laquelle  on  est  presque  toujours  obligé  d'avoir 
i^ecours,  ne  peut  pas  avoir  la  même  précision^  la  même 
^aergie.  Il  en  est  encore  de  la  décomposition  du  verbe 
concret  comme  du  rétablissement  des  ellipses^  lesmoU 
^ue  l'on  introduit  dans  une  proposition  elliptique  poul* 
rendre  raison  de  sa  construction  grammaticale,  ne  don* 
nent-ils  pas  toujours  à  la  phrase  uue  tournure  bizarre? 
£t  certes  on  n'a  jamais  pensé  à  les  présenter  comme 
des  locutions  propres  à  enrichir  la  langue.  Que  M.  Bes** 
^her  veuille  donc  bien  se  pénétrer  de  l'état  de  la  ques* 
tîon ,  et  Tenvisager  sous  son  véritable  point  de  vue.  C« 
n'est  point  une  question  de  style ,  une  question  dans 
laquelle  le  bon  goût  doit  décider,  cest  uue  questioa 
purement  idéologique,  et  Ton  ne  peut   la  résoudre 
qu'en  pénétrant  dans  le  mystère  de  la  pensée. 

Pai  promis  de  revenir  sur  la  déclinabîlilé  dn  parti- 
cipe appelé  présent  on  actif.  La  solution  de  cette 
question  tient  essentiellement  à  la  présence  ou  à  l'ab- 
sence de  cette  idée  d'existence  intellectuelle ,  que  je  re. 
garde  comme  fondamentale  dans  l'idéologie  du  verbe. 
J'en  déduis  le  principe  suivant  que  je  livre  aux  médi-» 
tatioBs  de  M.  Bescher,  en  Finvitant  à  en  faire  l'applica- 
tion ai^  faits  nombreux  qui  ont  été  l'objet  de  ses  in- 
vestigations. Je  suis  persuadé  qu'il  n'en  rencontrera 
pas  un  que  ce  principe  ne  puisse  ranger  sous  sa  loi.  Le 
voici  :  le  participe  actif  est  un  mode  du  verbe  5  son  ca- 
ractère particulier  est  de  présenter  Tidée  de  l'existence 
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inteileclnelle  liée  à  un  altribut,  comme  une  modifica- 
tion accidentelle  à  l'être  qui  fait  Tobjet  de  notre  pensée. 
C^est  parce  qu'il  exprime  l'idée  de  l'existence  intellec- 
tuelle  et  relative  à  un  attribut  qu'il  participe  du  verbe; 
et  c'est  parce  qu'il  présente  cette  existence  liée  à  nn 
attribut  comme  une  modification  accidentelle,  qu'il 
participe  de  l'adjectif.  Or,  il  arrive  q»e  dans  l'emploi 
de  ce  mode  9  l'idée  de  modification  accidentelle  prédo- 
mine, et  ne  fait  plus  considérer  cette  idée  d^existence 
relative  à  un  attribut  que  comme  une  qualité  ajoutée 
à  l'èu^e  ;  c'est  alors  qu^il  est  déclinable  :  et  il  cesse  de 
l'être ,  lorsque  c'est  au  contraire  Tidée  de  Texistence 
intellectuelle  et  relative  qui  se  trouve  caractérisée  ;  ce 
qui  a  lieu  généralement  lorsque  le  participe  est  accom- 
pagné de  complémens  particuliers  aux  verbes,  tels 
que  les  complémens  objectif,  circonstanciels  de  temps 
ou  de  lieu,  et  spécialement  Tad  verbe  ne  pas* 

Les  citations  que  M»  Bescher ,  dans  son  deuxième 
article,  nous  a  données  comme  des  exceptions^  vien- 
nent même  à  l'appui  du  principe  que  je  viens  d'étabUr* 
Car  elles  sont  toutes  puisées  dans  les  ouvrages  de  nos 
poètes.  Or,  non-seulement  nous  dirons  avec  Horace  : 
Pictoribua  atque  poetis  quidlibet  audendi  êemper 
fuit  œqua  pçtestasy  mais  nous  ferons  remarquer  en 
outre  que  la  poésie  est  la  peinture  de  la  pensée»  et  que 
la  prose  n'en  est  que  le  dessin  ;  que  le  poète  cherche  i 
répandre  sur  les  mots  les  couleurs  les  plus  vives ,  et  que 
les  épithètes  sont  celles  dont  il  aime  à  charger  sa  pa- 
lette. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  toutes  les  manières 
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d^ire  de  ses  personnages  se  présentenl  sous  cette  fome 
duos  tous  ses  tableaux» 

La  prose  élevée  suit  cet  exemple  :  lisez  Fénélon , 
M.  de  Chàteaubriant  ^  vous  y  trouverez  fréig[uémment 
le  participe  actif  employé  comme  adjectif ,  mais  tôu-  / 
jours  par  une  conséquence  du  principe  posé.  Si,  à 
l'aide  ée  ce  principe ,  je  voulais  critiquer  les  exemples 
en  prose  que 'M;  fiescher  a  produits,  je  lui  citerais 
comme  mal  tirtographiés  les  suivans  y  dans  lesquels  le 
participé  doit  être* indéclinable. 

Alors  ils  se  retirèrent ,  les  plus  yieax  fuyanà  les  pre- 
miers.     /  • 

Nous 'verrons  toujours  les  astres  rt)u2a/i«  «ur' cette 
voûte  et  comme  dansnn  même  cercle.  ^ * 

^  -'Le  même  participe  devient  un  simple  adjectif  dans 
la  phrase  suivante  :  'm 

Quoiqu'elles  (les  étoiles)  soient  autant  de  soleils  dont 
chacun  a  dés  mondes  roulant  autour  de  lui. 

.  Avant  de  terminer  cet  article  »  je  ne  puis  m'emp^-* 
cher  de  relever  encore  une  fausse  conséquence  tirée 
par  M.  Bescher.,  de  la  décomposition  du  verbe  concret. 
Vqici  la  nouvelle  objection  que  nous  &it  notre  ad  ver* 
saire. 

a  Quaûd  on  dît  zj^ai  un  jçli Jardin^  vous. traduis 
»  sttj^ai  par  je  suis  ayant  y  ainsi  vous  offrez  à  l'es-* 
»  prit  un  tems  présent.  Mais  si  je  dis  :  voilà  donc  la 
»  personne  que  j'ai  tant  aimée  j  j'exprime  des  actions 
>i  passées^  Cependant  en  décomposant^*'a£  parye  suis 
n  ayant  y  comment  se  rendre  compte  de  cette  époque 

TOME  m.  12 
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}}  passée  qui.^omme  daqs  la  phrase?  Je  ftj4^  ayof^ 
ï>  signifie  un  présent.  Par  votre  ^^^filjr/s^  ^  jç^^  ^^q^ 
))  ,dU>ac l'idée  du  pf.6§é3  ^.pH?  JfaUe3.4i«Bawîtçp  dp  flçtre 

»  commje  pç^ij^çf  4çs  p<^lioçp,^Qat  il  pe^f^te  i6^n(^|i9 

♦I  cun  examen,  ^ous  q^^^e  jjfpînt  ^  }!gf|  fiftîflii  l« 

M.  Bescher  n'a  pas  pu  considérer  iiocre  systém^^n^ 

la  question.  Or,  ^jof^j^^^ip.  ^  i^  f^^  qyt^ 

Instant  à  la  for^^  de  nos  tems,  il  nou^  #f)*#{^  l^i^g^ 
la  peii^j^'^e  ré|^ondre  à  une  ^u^i  ^t!uti]||0^bj^ljon. 

En  décofl^pps^nt  faime  j^ar  je  ^uia  aùn^mtp  no^s 
fesons  ressortir  dans 7*6  suis  l'idée  de  l'existence  intel- 
lectuelle, et  dans  la  forme  simple  aùnant,  nous  retroo- 
Vons  l'idée  accessoire  de  aimulianéiti ,  qui  est  le  véri- 
table caractère  des  présens  :  en  décomposant  jr'as  ai^ 
mi  par  je  mis  ayant  aimé,  nous  retrouvons  dans  la 
forme  composée  ayant  aimé ,  l'idée  d*aniérioriM  qui 
xiaractérise  les  iems  passés.  Si  noua  avions  à  èécota^ 
poser 


j'ainiais»         1 
f  aimai  y  >  n 

I  aimerai^      / 


Îj'étmç  &iu3Aut . 
je  fu^  aimant, 
|e  serai  aimant  <^ 
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^àvàîs  aîiiië,  V  C  j'étais  a jant  aimé, 

jViwaîmé',     y  i^biis  dînons'  t  je  fus  a^ant  aîmé, 
l^aurai  aimé^  ;  (  je  serai  ayant  aimî!* 

Âinsi^  poiir  (tfêoinpbscTles  présens ,  nous  nous  ser» 
▼ons  du  présent  du  participe  ;  et  pour  décomposer  le» 
tems  passés  ,  nous  employons^  te  passé  du  m£me 
mode. 

Mais  M.  Besefaer  penserait-il  que  le  mode  participe 
n*a  point  de  tems  ?  Ce  aeVdh  une  erreur  de  plus  à^ 
agioter  à  isàkê  qii^'  a'  d^'énliéès  sùt-'îa^  tièkârk  du 
Terbe.  Le  participé  n&  setsAi  pAs^tïH  nibdé  s'il  tiMtâit' 
point  susceptible  de  recevoir  les  formes  profH'es  k  o^ 
ractérise»  le»  différentes  relations  de  Pëxisience  à  la  du^ 
rëe  dnienu.  Ce  mode  w  tous  les  tems  indéfinis  q|ie 
l'on  troùvé'dansle  mode  indicatif  $  mais  il  est  privé  de 
rëute  esjpëce  de  tems  définis»  Je  iie  m^expKqùe  pas- 
davantage  sur  ce  pdint  ;  j^auràf  occa^ion^de  développer 
cette  théorie ,  quand  j^ltaquerai  Kiotre  vieux  système 
dès  têms,  et  j'espère  alors-  &ire  voir  combien  cetle 
idée  prîmîtive  de  Texistence  intellectuelte  est  féconde' 
en  conséquences  propres  à  démontrer  que ,  bien  loin^* 
d%tré  contraire  au  mécanisme  de  nos  conjugaisons^  1  a- 
Bàlyse  des  verbes  concrets  en  fait  mieux  connaibe 
tdus  les  ressorts.^ 

Je  m^arrêtè ,  et  cependant  ma  tâche  n^est  pas  ehtié-« 
pement  remplie.  M.  Bescliér  ayant  juge  à  propos  ^ 
monsieur'  le  rédacteur^  de  faire  msérer  dans  votre  der- 
nier  numéro  le  discours  qu'il  a  prononcera  la  SbciéJé 
grammaticale,  au  suj^t  de  la  définition  de  la  proposa»» 
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tion ,  le  coûsi4ârant  comme  le  complément  de  sa  tfaéo» 
rie  snr  le  verbe  ;  }e  vous  demande  la  permission  de  con- 
sacrer encore  un.  article  à  cette  discussion. 

ROUGBT-BSAUHONT. 


'    A  JET.  FBI.LUJX&. 
Monsieur^ 

.  Je  jie  puis  laisser  sans  réponse  vôtre  article,  (i)  sur 
la  nature  du  mot  que  dans  cette  phrase  :  - 

'Xjaelques  proteetioDs  qu€  tous  ayez,  tous  ne  réussirez  pas. 

Si  nous  n'avons  pas  été  Tun  et  l'autre  du  vakvckQ  ayi» 
sur  cette  difBçuIté  débattue  à  Tune  des  séances  de  la 
société  grammaticale ,  cela  est  sans  conséquence  5  mais 
il  importe  beaucoup  que^  dans  un  journal  consacré  à 
perfectionner  la  langue,  et  à  mettre  en  évidence  les 
ressorts  de  son  mécanisme^  une  erreur  grammaticale 
quelconque  ne  puisse  être  érigée  en  principe,  sans 
qu'elle  soit  à  l'instant  combattue. 

Vous  regardez  ce  que  comme  une  conjonction,  in- 
variable de  sa  nature  j  mais  pénétré  de  la  conviction 
que  votre  manière  de  juger  est  à  l'abri  de  toute  attaque, 
vous  perdez  de  vue  les  argumens  qu'on  a  fait  valoir 
contre  votre  opînon ,  ou  peut-être  vous  ont-ils  échappé 
dans  la  chaleur  de  la  discussion.  En  aifaiblissant  ainsi , 

■    ■Il ■         .       .M  I  II  ■      ■         Ml > I      II 

(1)  Voyez  le  numéro  précédent.  , 
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aans  dessein  sans  doute ,  les  raisons  qae  Von  Vious  A  op- 
posëes,  vous  paraissez  obtenir  un  triomphe  facile^B.^ 
tablissons  les  faits.  .    /. 

Personne  n'a'  prétendu  voir, une  proposition  dans 
ces  seuk  mots  quelques  protections  (page  2 ,  Ifg.  7*  ), 
Pour  en  reconnaître  trois  dans  la  phrase  citée ,  voici 
comme  on  a  dû  raisonner  :  Ces  mots  vous  ayez  fout 
naltre^une  îdëe  de  supposition^  d'incertitude^  indiquée 
par  le  mode  sub)onctif.  Dans  la  langue  française ,  ce 
mode  est  toujours  sous  l'influence  d'un  verbe  précé- 
dent exprimé  où  sous-ehteudu.  Or,  en  rétablissant  ce 
ce  verbe 9  on  dira  pour  obtenir  la  construction  pleine^ 
(  j'Àlmets  que)  vous  ayez  ces  protections.  Vous  voyez 
qu'il  y  a  là  deux  propositions  grammaticales,  voua  ne 
réussirez  pas  forme  la  troisième* 

Vous  nous  faites  dire  encore  (  même  page ,.  2"  para- 
graphe) :  le  7710^  que  ne  peut  être  une  çon/onetian^ 
car  une  conjonction  doit  lier  deux  phrases;  où  trcnh' 
ver  deux  phrases  dans  quelques  protections  que  vous 
ayez ,  le  mot  dont  il  s^agit  est  donc  évidemment  un. 
pronom  relatif.  Et  vous  essayez  de  prouver  qu'une 
conjonction  n'est  pas  toujours  destinée  à  lier  deux 
phrases.  En  vérité,  aucun  de  ceuxque  vous  désignez  . 
comme  vos  adversaires ,  n'a  songea  nier  cela,  aucun 
n'a  appuyé  son  sentiment  sur  un  moyen  aussi  futile.^ 

Après  avoir  dégagé  la  question  de  ces  vains  raison* 
nemens  que  vous  nous  prêtez,  et  que  nousdésavouons^ 
abordons-la  franchement. 

Quelques  protections  que  vous  ayez ,  vous  ne  réussirez  pas. 
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•  AjUApëi 

QMetqties  ptt)téfcfllibAir^re^iM]lèft  protections^'  (je  siyppoM  qne)  yx>w^ . 
«jecy  TOUS  ue  réoitirei  pat. 

Le  moi  que  8^  tràdmt  "par  lesquelîe^prolèciions^^u^ 
rappèie  à  Fesprft.  La  fonctfon  des  prodoms  relatifs  ^^ 
ée  reitacev  l'idëe  d^  TèuF  antëcëdènt  ^  même  avec  jbçs; 
accessôfi^es,  etf  d*en  faire  éviter  la  rë{|étitioD«  Ce  sontt 
«les  mots  esseiïtlellémenf  ellipti^qés»  . 

Dans  cette  plirase^  comme  dans  toutes  celles  de  ce;* 
genre,  il  y  a  pléonasme,  o'èst^à-dire  un  double  régime* 
qliî  dbhne  de  la  vigueur  à  l'expression,  telle  est  la  vertu»^ 
de  céltè  figure  de  grammaire  loFsqit'elIe  est  employée; 
i^piH)pos  (ly 

*  €air'  si  fe  disais  simpleiiient  :• 

Le  tappote^e  ipow  ayez  9M«2^iMrproteBtîoiia^>. 

le  '  BMl  queltfue*  n'ain'ait  '  poinr  iiti  I»  -  iffênâè  fefccr 
cUe£prQBiiQii  i^  dai»  IirplNiâe' prëcëdèmèv  J^'in<Kque^' 
niblafaildeêêe,  le  petit  nombre^  defir  piroteclièns*.  Au^^ 
lisu  que  Ik'il  peittt^  ïapuUeance,  le  grand  nombhè  v 
eice  obangement'de  valeur  n'est  ^û  qu^au  pléoA^>ntne;l 

Vous  dite»  que  la  phrase  ne  reâftrme  qu^uné  pro^  ' 
position,  et qu'dle doit  s'analjvei^  ainsi  :  qx^ique  iH>tte>' 
i^ez'de  grandeêiproieciioneJ 

Vous  tonïbe&s  ici  dans  une  erreur  assto  famfiliS^a^ 
ptnsienro  grammairiens,  c'est  de  sabstititer  utieplirase' 
à,une  antre  phrase,  et  de  conclure  quel-une  esUl'attaw^ 


(i)  Lisez  ce  q»  en  a  été  dit,  page  4i5  dn  Journal  grammaticaly 
deuxième  aftkéé. 
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lyse  de  l'autre,  parce  i|a:/4I^,(ii^>^q^ 
logîe. 

Ce  système  de  mots  «éqiiivaleni^^  flp  j^^bjsdljfuUoaSf 

a  toujours  .1^  ,irj^(^^imm60^  :€Q»MM^^  Ja  société 
grammaticale.  Le  sens  des  d^MX  {)hi'ases  est  .aqa]9gue 
«sans  doute  ^  mais  la  manière  de  Ténoncer  est  toute, 
différente. 

Vous  ajoutez  :  un  peu  de  réflexion  montre  aisément 
yqm€  m  n?eêtpa^  un  pléoncLeme  qui  règne  dans  dette 
jpkn^se,  mais  bifln  un  gdtlà>isme;  c'est  un  idiotisme 
parl^uMef  à  ta  langue  française ,  idiotisme  ana^ 
J^gpe  ûcs»  tounrnures  :  G^est  à  vous ,  mon  esprit ,  que 
|e.ittdx  parUp  ;  c^  mstr  yous  que  je  ^compte.' 
-  ^Fbssti^iseaieiit,^  veiiDi^l^analogie.  Mais  sur  quel  fonde* 
«mt  prétendeiE^Ms  ^ué  tes  relatif  énoncés  dans  ces 
-dernières  phrases  soient  des  conjonctions?  M.  Marlie', 
^ont  TOUS  invoquez  Tappui,  pnib«bleaie«il  palace' ^ue 
irotre  mémoîce  çontînp  ^f  fQmfM\S§nWf  »to  lui- 
même  répondre  : 

On  lit  (page  5^7  d^  Jouciial  ^ranrijin^tîç^,  ^^  içifr 
mêè)  ces  propres  réflexionsde  M.  iVjlarJe^  ^  }a  ^tû(e  4^^ 
deuxexe/nplessuivans  :        • 

C'est  i  TOUS,  mon  esprit,  que  je  yejax  parler. 
Cést  à  TOUS  ^ii^l  appartient  de  rëgler  cette  af&ire. 

«  ^ue  est  ici  un  pronom  qui  représente  pous\  et 
X  4?J  pas  conséquent  a  rappprtà  des  mots  qui  précè- 
n/.d^ni..  (yjest  coni^ne  s'fl  y  avait  :  c^est  k  tous,  n^on- 
^  ii&ppit^  çtuquel  pausj^  Veux  parler*  G^est  à  nmsaà^ 
v^.fUfihftous^û  appartiesl de  régler  cette  afiàîre.  »^ 
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§6  DrïCUSSÏOV. 

'  >  Milb^  peiiit^n  s^x^rimer  amsï  :     ' 

Sur  (fuelques  protections  sur  lesquelles  vous  comptiez. 
0e  quelques  protections  dont  tous  vous  préyaliez. 
.A  quelque  parti  auquel'yfous  tous  attâc&iez. 

M.  Andrîenx  de vaît-îr écrire: 

Et  de  quelque  cdté  d'où  vint  souffler  le  yent,  .  i 

U  y  tournait  son  aile  et  s'endormait  <x)ntent« 

NoQ;^  sans  doute;  ici  vous  confondeas  la  constrnetimi 
usuelle  avec  la  construction  analytique.  Les  .eliipsea 
sorît.  &iéquentes  dans  la  première  ;\el]es6a  fb&t,  en 
quelque  sorte,  la  beauté:  Beaucoup  exprimer < «n  peà 
de  mots,  voilà  le  mérite  d'une  boiine  diction.  L'ana-' 
lyse^  au  contraire^  rétablit  les  expressions  sous-enten- 
dues ,  et  les  pèse  également  toutes  .dans  uiie  même  ba«« 
lance*'  - 
.   Lorsque  Boileaû  a  dit  :  ' 

'  ^Cest  à  vous  ,  mon  esprit/  à  qui  je  yeux  parler, 

le  poète  n'a  commis  d'auti*e  faute  que  de  faire  pas-  ' 
ser  dans  le  langage  usuel  le  mode  qui  convient  à  l'ana- 
lyse 5  et  cela  n'est  pas  permis. 

Bouhours  a  commis  la  même  incorrection  dans  : 

C^est  à  vous  à  qui  il  appartient  de  régler  ces  sortes  d'affaires. 

Vous  finissez,  monsieur,  par  poser  ce  principe  i 

JEn  thèse  générale  on  peut  admettre  cette  règle  .• 
qfiandon  doute  de  la  nature  d^un que,  on  change  le' 
verhe  qui  paraît  le  r^gir,  et  on  en  prend  quelques^ 
uns  qui  apphlent  des0ampUnmnè  de  diverses  espèces^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Dfscrssioir.  yif 

•»£  îe  qute!  reste  invariable  ^  md  doute  ipiHl  We>êoiû 
<:Â>nffinction^  s'il  change  de  formé,  on  eri  conclura 
yu^il^st  pronom  relatif* 

Nous  acceptons  les  Conséquences  de  €e  principe. 

•C^t  à  yBwfipêe  je  pfirlerak 
£n  latin  on  traduirait  par  : 

Ta  es  ille  quem  allo^nat. 
C'est  de  vous  quW  s'eBtretienN 
To  es  ille  de  quo  loquitur. 

Cest  sar  la  table  que  j'ai  posé  ^  Yasé  {mur  laquelle  f  m  posé, 

Racine  a  dit:  -  . 

C'est  votre  iUastre  mère  à  9111  je  yeax  parlen 
^Qu^on  écrive  :    . 

Ces!  à  yotre  illustre  mère  ^ue  je  veux  parler» 
Le  que  de  la  dernière  phrase  sera«-t-il  d'une  nature 
différente  du  qui  de  la  première? 
Bdleau  s'exprime  ainsi  : 

Qaoi  que  tous  écriviez,  évitez  la  bassesse» 
'  Le  que  est  relatif  :  quelque  cTiase  (je  snppôse  que), 
^ou3  écriinez  laquelle  chose*  On  récôiinaît  encore  lé 
pléonasme  renfermé  dans  toutes  les'  phrases  de  cette! 
espèce. 

Citond  encore  Racine  : 

./Quelques  prix  glorieux  qui  me  GÔient  proposés , 
'Quels  lauriers  me  plairont  «le  mon  sang  anrosés? 

S*ileàtdit:  ' 

Quelques  prix  glorieux  ^ue  je  puisse  obtenir* 

TOME  m,  x5 
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Le  911^  éerâitHl  isoias  pronom  relatif  que  k  quil 
l'ai  ëtabU,  monsiear  ^  avec  évidence  y  qne  voas  êtes 
tombé  dans  Terreur.  Saiu  doute  vous  cherchez  la  ven- 
té de  trop  bonne  foi  et  avec  trop  de  franchise,  pour 
ne  pas  convenir  vous-mène  que  la  société  grammad** 
cale,  en  regardant  les  gxie  comme. relatif  dans. ces 
sortes  de  constructions,  a  pris  une  décision  conforme 
aux  vrais  principes  d^  la  grammaire. 

Nota.  Cet  article  peut  servir  de  CMopléaMttt  à4)elui 
que  j'ai  &it  insérer  ^ans  le  Jounud  gMmmotiofU , 
p.  228 ,  2t*  année. 


SOLUTIONS. 


MoMSIBVRy 

Invité  par  un  de  mes  amb  à  intenx^er  ses.  élèves  sur 
les  participes,  je  traçai  sur  le  tableau  nok  les. deux 
phrases  suivantes: 

L*9xieMB  qne  novkg  tLyQUB  entendu  chanter, 
létipnsoïme  que  nous  tiyoaB,^Uendu^ch4mterm 

Le  premier  él^ve  inMrpelé  roisomia  aînbi  iX<  Nous 
avons  entendu  Qtroiî'B.  l'aMeItte,  représentée  par 
que;  ainsi  QUE  est  lé  régime  direct,  et  pao  conséquent 
le  participe  s'accorde.  » 
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Tu  te  irompesy  s'ëcria  un  autre  âtre,  c'est  chan* 
TER  qui  est  le  régime  direct,  et  je  le  .prouve  r  Nous 
avons, entendu  quoi?  R.  chanter.;  dope  le  participe 
ne  s'accorde  pas. 

Vous  avez  raison  tous  deux,  reprit  un  troîsiènAp 
élève;  car  la  question  ÇffJW  âmèdî^  en  effet  les  deux 
réponses  que  vous  avez  obtenues.  Mais  en  pareil  oa»^ 
on  découvre  le  véritable  régime  en  changeant  l'infini-* 
tif  en  participe  présent.  Si  ce  changement  peut  avoir 
Heu,  t2ux«stlerégfitfe]|t(ier^hé;  dans  le  cas  oontrliiro. 
ae  vépme  :est  rjnfi«i^f.'Or,  coÂùfme  on  né  peut  certai* 
nemndtipas^diiter 

L'ariette  qu«  nous  avon»  entendu  chantant , . 
il  en  résulte  que  le  régime  direct  du  participe  fiNiSH*^ 
DU  est  l'infinitif  CHAKTER ,  et  non  pas  le  pronom  QUJf* . 
Ce  raisonnement  resta  sans  réplique^. et  nous  pas- 
sa ines  à  la  seconde  phrase  à  laquelle  on  essaya  de  l'ap- 
pliquer. Mon  étonnementfut  grand  lorsque  je  vis  mes 
trois  petits  acadAuiojens  déchwer  d'une  voix  uj^anime 
qu'on  ne  pouvait^as  dire  non  plus  : 

la  pezaon|»^tie  tioitf  tiKHis  ûfOendaé  èhantan*  •; 

que  cette  tournure  n'était  p^s  jdus^  française,  que  la 
précédente,  et  que  par  conséquent  chanter  était  en* 
coi*e  îci  le  régime  cherché.' 

J*entreprisd'éôlaireir  la  difficulté. J^ouvris  une  gram* 
'  maire  savante  qui  me  tomba  sous  la  main;  elle  me  fit 
'Ksaisonner  à  perte  devue  ;  et,  comme  je  ne  tardai  pas  à>^ 
m'apercevoir  que  je  n'étais  point  compris^  je  pris  le  parti 
de  me  taire  et  de  me  retirer.^ 
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Vous  me  rendriez^  Monsieur,  un  véritable  sertie» 

81  vous  avie£  la  bonté  de  m'încHquer  quel({uê  moyen; 

«»mpte,  haïe  et  sûr  pour  faire  surmonter  a  des  en^ 

fans  la  difiScoltë  que  je  viens  d'avoir  Phonneut  de  vous^ 

^s^aler.. 

Jesuis^etOb 

RÉPOIHSS. 

Pbxaqoe  les  grammaires  savantes  cpe  Yoas  avez  in- 
terrogées ne  vxMis  ont  £bujrni.  q\ie  des  raisonnemens 
hors  de  la  portée  des  enËins ,  je  me  garderai  bien,  de 
faire  de  la  science  en  vous  répondant,  C7est  un  procédé 
simple,  faèiîe  et  sûr  que  vous  voulez^  et  non  une  dis- 
sertation qui  vous  transporte  de  nouveau  dans  les  es- 
paces imaginaires  j  voici  ce  procédé  : 

Si  l'élève  croit  avoir  trouvé  deux  réponses,  et  par 
conséquent  deux  régîmes  directs  ;  s'il  dit,  par  exem- 
pîa  :  Nous  a<*(W«  ENTENDU  QUOI?  R.  l'àrirttr, 
R.  CHANTER  y  demander-lui  si  c'eslbien  Tarietle  qui 
chantait  y  et,  sur  sa  réponse  négative,  apprenez-lui 
qu'en  pai*eit  cas  Vi^nitif  est  toujours  le  régime 
çbercfaé.^ 

Si  l'élève  explique  ainsi  le  participe  de  la  deuxième- 
pbiase  iNous  apor^  entenjju  QUOI  ?  R,  la  persojînç. 
R,  chanter  ,  demandez-lui  aussi  si  c'est  bien  la  per^^ 
sonne  qui^  chantait^  et^  sur  sa  réponse  ami'mative^, 
dites-lui  que,  dans  ce  second  cas^  le  régime  direct  ei^ 
tou)ours  le  pronom  qui  précède  le  participe».  . 
.  Tout  se  réduit  donc  à  ceci  : 
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Changer  V infinitif  en  imparfait  de  rindicatif,  et 
demander  si  Paction  marquée  par  cet  imparfait  est 
faite  ou  non  par  Vêtre  que  le  pronom  représente '^  si 
la  réponse  est  affirmative  ,  le  pronom  qui  précède  est 
le  régime  direct,  et  le  participe  s*accorde^  si  la  ri- 
ponse  est  négative ,  c*est  Tinfinidfqui  est  ce  régime, 
et  le  participe  reste  invariable. 

Ce  procédé 4  qui  lève  toutes  1^  difficnltës,  qui, dis- 
sipe toutes  les  incertitudes ,  est  déduit  d'une  théorie 
très-lumineuse  que  M.Bescbera  exposée  dans  son  grai^4 
ouyrage  (i),  et  dont  voici  les  fondemens*  u  Lorsque 
le  participe  passé  construit  avec  avoir  est  prçcédé  du 
régime  direct,  et  suivi   d'un  verbe  à  Tinfinitif ,  il  faut 
examiner  auquel  des  deux  verbes  le  root,  régi  appar- 
tient. Si  c'est  au  premier,  le  participe  prend  la  natiire 
des  participes  adjectifs  et  l'accord  du  mot  détermi- 
nant i  alors  l'indéfini  s*en  détache  et  forme  une  seconde 
proposition  en  prenant  pour  sujet  le  régime  du  pre* 
mier  verbe  :  il  laisse  ainsi  la  prononciation  s'étendre 
sur  la  finale  du  participe  adjectif  qui  précède,  et  qui 
termine  la  première  proposition.  Si  l'objet  est  régi  par 
Findéfini,  le  participe  et  Tindéfini  deviennent  insépa*- 
rables  ;  celui-ci  sert  de  complément  au  premier  dont 
*  la  finale  ne  peut  plus  subir  d'altération  ^  et  le  régime 
est  rejeté  à  la  suite  du  verbe  régissant.  » 

MARLEaîné.      • 


(i)  C«t  omrirage  ia*^  n  Tend  i  Paris,  cbezBéchet  atné /quai  dés 
Au|asUD8.  .^ 
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Combien  les  amateurs  de  Ta  langue  de  Fénélon^d^a- 
Racine  et  de  Pascal  ne  doivent-Ils  pas  se  féliciter  de  la^- 
pubMcation  d'un  journal  où  tailt  dé  doutes  soiitéelair-» 
ciSy  où  sont  résolues  taiitde  difficultés  qUi  paraissaient 
^ufreifois  înstirmon tables  1 

Si  TOUS  me  permettez  de  vous  adresser  de  nouveau 
teie  question ,  et  si  votis  avez  la  bonté  d'y  répondre  , 
{'aurai  une  double  satisfaction^  celle  de  m'inslruire ^. 
«t  celle  de  Contribuer  iûdireclemenl  à  l'instruction  de 
Toa  uikVreB  abonnés, 

QuESTIONir  . 

.    Dait^^  diro  :  Le»  petteai  qa'ovÊt  tuûjéu  les  Turoi  4  Nararia  'sotit> 
plus  petites  gu«  l'en  pe  penae^ 

OU 

iieftrpettM  «lurent  -e^njéti  les  ÎWcs  à  Kayarin  sont  moindres  que 

Un  professeur  très-fort  sur  le  grec,  sur  le.latin  et  méme-^ 
sur  Thébreu ,  à  qui  je  disais  que  la  première  phrase  est 
incorrecte,  soutint  le  contraire*  11  prétendit  qu'en  par- 
lant des  iihoses,  on  peut  employer  jd/z««  pe/^i^  au  lievi 
de  moindre^  et ,  pour  appuyw  aon-opinion)  il  mecrta 
cette  phrase  :  Ma  chambre  mt  pluê  peiUt^rqu^on  ne 
pense.  A  quoi  je  répondis  que  plus  petit,  s^ùa  Dof- 
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mer^e,  peut  se  dure  des  choses  qui  «e  mesm^cnt,  mais 
que  moindre  <e  àjA  des  cboseft  qui  s'^?aluent  ;  qu'en 
coDséçjuence^  la  première  phrase  e^tWekiue^jet  qu'au 
contraire  la  seconde  est  correcte* 

Je  ne  pus  convaincre  mon  hellëniste,  mais  nous  con«« 
vinmes  que  nous  nous  en  rapporterions  à  votre  dëci- 
sioA«  J'ose  donc  espërer ,  monsieur  ,<pie  vous  ne  dédai- 
gnere2«pas  d'ëclairer  deu^  instUttteiir»  que  Tamour  de 
la  science  anime  également. 

Je  suis,  etc.  ' 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  Itopinîûn  de  Domer- 
gue,  que  nous  partageons  entièrement.  M.  Martin 
non*' parait  fk|no<arvotr  résolu  d'une  manière  très-sat;i8? 
fesante  la  question  qu'il  a  bien  voulu  nous  soumettre. 

On  dit: 

Ma  cousine  est  p2xM^«(£^#  que^ton  fk:^* 

La  moindre  âifficulté  tous  arrête^ 

'MARïiE.    ■■ 


QUESTIONS  À  TRAITER. 

}?  Qa^le  eêt^la^ritaUe.prorié^èeikahndè  oiT 
2*  Elu  a  Z'air CAinPAGNARDEj^/ZeaZ'afrsPiRiTUEL. 
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Ces  denx  derniers  exemples  sont-ils  corrects ?S*ils  le 
sont ,  pourquoi  dans  le  premier  Tadjeclif  s'accorde-l-il 
avec  le  sujet  ellb  ^  et  dans  le  deuxième  avec  air. 

S*  Dans  le  dictionnaire  des  difficultés  de  Boiste^  on 
lit: 

Deê  coqs-àr-^dnê  , 

Dea  serpe-tétes  ,  ''7 

Des  tétesrà'téteB. 

Et  dans  }a  grammaire  de  Noël  et  Chapsal  : 

Des  éoq^à-Vâne  ^ 

Des  rét^eiUe-maiin  f 

Des  serre^téte  y 

Des  téte^i-tête.  '' 

Cette  dernière  orthographe  n'est-elle  pas  préférable 
à  la  première?  ^ 
4®  Déterminer  Vemphi  des  tenu  du  ^uhjonctifi 

5^  Doit^on  écrire  :  Des  billets  dux  plus  oourtee 
échéances  POS8IBLB8  ou  possible. 

6^  Quelle  est  la  cause  de  la  conservation  du  T  dam 
lé  pluriel  des  monosyllabes,  terminés  en  ant  ou  en 
BNT,  couime  les  gants  ,  les  vsnts  ? 

7^  Cette  phrase,  extraite  d'un  journal  littéraire,  ne 
renfermé-t-elle  pas  une  faute  :  M"^  la  duchesse  de 
Duras  ^  svf»XTVS:uiJ&  auteur  d^Ourika ,  çient  de 
mourir. 
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Est' il  vrai  qu'on  doive  prononcer  pognaRD? 

On  ëcrivait  jadis  beaoigne^  hourgoigne,  charoigne^ 
^oignery  ivroigne  \  et  Ton  prononçait  avec  une  ru- 
desse que  Voltaire  a  comparée  au  croassement  des 
corbeaux,  besoagne^  bourg oagne^  cliaroagne y  groa- 
^ner^  iproagne. 

On  prononçait  encore  il  y  a  peu  de  tems,  coagnier^ 
coagnassier,  coagnée,  oagnon. 

On  prononce  aujourd'hui  besogne  y  bourgogne, 
charogne^  gi^ogner,  i\>rogne ,  cognac^  cognassier^ 
cognée ,  ognon. 

Telle  est  la  marcbe  de  la  prononciation  de  notice 
langue,  que  Ti  de  oi  devant  gn  s'use  peu  à  peu  ,  et 
qu'avec  le  tems  le  so«  o,  qui  est  moins  dur  que  oa  , 
reste  seul.  L'i  de  poignard  s'est  usé  comme  celui  de 
hesoigne,  coignac,  oignon,^  etc.  Dans  les  salons  où 
brille  Tattîcisme  parisien,  dans  nos  cours  dVloquen- 
ce,  au  barreau,  au  théâtre  finançais  même,  on  prononce 
généralement  po^arrf;  et  M.  Chapsal ,  donl  le  diction» 
flaire  est  un  des  pluè  fidèles  organes  du  bon  usage  j  a 
noté  comme  nous  la  prononciation  de  ce  mot. 

Nous  pouvons  donc  invoquer  en  faveur  de  notre 
opinioi;!  et  l'autorité  de  Voltaire  qui  n'aimait  pas  les 
oa^  et  l'autorité  de  l'oreille  qui  i^pousse  cetle  diph- 
tongue comme  barbare,  et  1^  génie  de  la  langue  frau* 
TOME   III.  i4 
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çaise  q^ui  l'a  convertie  en  o  dans  les  exemples  que  nous 
avons  cités,  et  les  analogies  nées  de  celte  heureuse 
métamorphose,  enfin  Tusage  même,  et  un  usage  cons* 
talé  par  un  bon  dictionnaire  et  qui  n'est  démenti  m 
par  l'Académie  j  ni  par  Laveaux,  nrpar  Boiste. 

MARLE. 

TROISIÈME  PARTIE  <0. 


DIDACTIQUi;. 


MÉTHODES  D'ENSEIGNEMENT. 

(m*  Article.) 


-MAU6ARD.— 


Un  homme  doué  d'une  forte  trempe  d'esprit,  un 
caractère  noble  et  désintéressé ,  un  laborieux  écrivain 
dont  l'activité  s'est  soutenue  pendant  près  de  soixante 
ans,  un  grammairien  infatigable  qui  ne  négligea  rien 
pour  suppléer  à  lafineàse  parle  bon  sens,  à  la  pénétra- 
tion par  lar patience )  à  la  t>rorondeur  par  l'érudition; 
un  scoliaste  consciencieux  qui  passa  sa  vie  à  faire  des 
recherches  curieuses  sur  nos  anciens  écrivains,  en 
même  tems  qu'it  feuilletait  seize  heures  par  jour  toute 

(i) L'article  que  M.  Boniface  insère  ordinairement  dans  la  2'  partie 
pancUra  dans  le  prochain  numéro. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIDACTIQVS.  >^7 

rantiquit  é  latine  ^  un  nomçnciâteur  enfin  presque 
toujours  pesant  et  souvent  utile^  qui  nous  laissa  onze 
gros  volumes  pour  attester  avec  quelle  bonne  foi  passio- 
nëe  il  travailla  ,  vécut  et  mourut  ^ans  la  philologie  : 
Yoilà  quel  fut  Maugard ,  voilà  sous  quels  auspices  il  se 
reconsmande  à  notre  mémoire. 

Mous  en  parlerons  donc  avec  respeçt5  et  bien  que 
9es  écrits  manquent  de  critique ,  bien  qu'ils  portent 
l'empreinte  de  ce  désir  de  domination  inhérent  j  ce 
semble,  à  tous  ceux  qui  se  figurent  avoir  trouvé  un 
système^  nous  n'oublierons  pas  que  ses  volumineux 
ouvrages  offrent  une  masse  imposante  de  faits,  une 
très-grande  collection  d'exemples  choisis  avec  soin , 
revus  avec  scrupule^  et  nous  nous  apesantirions  vo- 
lontiers sur  cet  éloge,  pour  acquitter  la  dette  de  ceux 
qui  venus  plus  tard  que  lui  et  parcourant  la  même 
carrière^  ont  été  moins  effrayés  de  profiter  de  ses  tra- 
vaux que  de  les  louer  comme  ils  méritent  de  l'être. 

Quant  à  sa  méthode,  Yious  ne  serons  pas  loug-tems 
à  Tapprécier. 

Ce  qui  nous  importe  surtout ,  c'est  de  savoir  si  elle 
est  analytique,  c'est-àrdire  si,  conforme  à  la  marche 
naturelle  de  l'esprit  humain,  elle  nous  montre  des  dé- 
compositions successives  et  bien  ordonnées  :  si  y  atten* 
(ive d'abord  à  recueillir  les  faits,  elle  les  présente  de 
manière  à  faire  ressortir  leurs  rapports,  de  telle  sorte  que 
l'analogie  conduise  par  uiie  pente  insensible  a  cette  gé- 
néralité que  le  raisonnement  met  au  jour  et  qui  seule 
f<Vt  la  règle.. 
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Ainsi  qaoiqae  la  méthode  soit  nécessairement  diverse' 
dans  ses  applications ,  quoiqu'elle  se  nuance  à  l'infini 
dans  son  objet ,  elle  est  pourtant  une  dé  sa  nature* 

Elle  est  une ,  soit  qu^elIè  envisage  une  seule  idée 
féconde  qui,  toujours  variée  et  toujours  la  même,  va 
sans  cesse  se  métamorphosant  jusqu*à  ce  que  la  science 
qu^elle  renfermait  soit  déroulée  tout  entière;  soit  qu^elle 
considère  des  objets  difFérens,  qui,  n'ayant  entr'eux 
que  des  rapportsde  subordination,  s'agglomèrent  sans  se 
confondre,  ou  plutôt  s'unissent  sans  s'identifier  (i). 

La  méthode  est  une ,  car  elle  exige  toujours  et  dans 
le  même  ordre  l'emploi  des  mêmes  facultés  5  car  l'ac- 
tion de  ces  facultés  s'exerce  en  suivant  des  procédés 
dout  on  ne  peut  se  départir  ni  pour  instruire^  ni  pour 
8*înstruir€  5  ^ 

Elle  est  une,  car  ces  procédés  consistent  toujours  à 
ob&erper,  comparer  et  déduire ,  en  un  mot  à  analyser*. 

Tels  sont  les  moyens  qui  ijous  out  été  donnés  pour 
ajouter  aux  richesses  de  notre  intelligence  ;  tels  sont 
lies  instrumens  que  nous  reçupies  pour  la  former. 
C'est  là  le  cercle  de  Popilins  autour  duquel  l'esprit 
humain  s^agite,  et  se  replie  en  mille  formes  diverses 
sans  en  pouvoir  jamais  sortir  ;  et  si  des  hommes  peu 
réfléchis  accusaient  la  philosophie  de  leur  assigner  des  li- 
mites trop  étroites,  qu'ils  songent  aux  progrès  que  les 


(0  Voyez  les  leçons  de  M.  Laromiguière  et  ses  paradoxes  4» 
CçTtâillaç. 
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sciences  oui  faitesdepuis  5aco/2^ qu'ils  s'arrêCenl  à  tou- 
tes les  mery eiUes  qu'elles  enfantent  de  nos  jours  ;qu'ils  se 
va  pèlent  Galilée^  Pascal^  Newton  ;  voilà,  les  prodiges 
^e  la  méthode!  Nous  pouvons  donc  êlre  fiers  de  notre 
apanage  et  répéter  avec  Voltaire  :  Jlfaut  que  les 
JioYrwies  s'en  tiennent  làjusquà  ce  qu'ils  deviennent 
des  dieux. 

Ce  n  est  pas  sous  le  même  point  de  vue  rationnel  que 
nous  copsidërons  l!analyse  pour  l'objet  spécial  qui  nous 
occupe.  Dans  rcnseignemen-t  des  langues  il  s'agit  surtout 
de  coordonner  des  faits  5  mais  un  premier  besoin  doit 
se  faire  sentir^  c'est  la  nécessité  de  les  rassembler. 
Maugard  qui  arbore  toutes  les  banni^res  de  du  Marsais 
^t  qui  marche  à  sa  suite^  était  plus  propre  qu'aucuu 
autre  à  faire  ce  travail  j  mais  il  devait,  à  notre  avis,  se^ 
contenter  de  présenter  son  ouvrage  comme  un  diction- 
naire et  non  comme  un  nouveau  système  d'enseignement- 

En  rendant  hommage  à  son  immense  érudition,  à  son 
exactitude  scrupuleuse ,  nous  pourrions  lui  reprocher 
d'à  voir  trop  entassé  les  citations  ^  et  d'avoir  établi  par 
là  un  précédent  dangereux*  Il  devait  savoir  que  la 
gent  moutonnière  ne  manquerait  pas  de  se  précipiter 
tête  baissée  dans  cette  nouvelle  route  5  et  voyez  en  effet 
ce  qui  arrive  !  Lisez  les  prospectus  et.les  titres  de  ces 
nouvelles  méthodes  qu'on  débite  à  son  de  tron^pe,  et 
vous  y  verrez  qu'elles  contiennent  dix  mille,  vingt  mille^ 
tiente  mille  exemples;  c'est  à  qui  poussera  le  plus 
liaut.  Ilj  ne  s'arrêteront  plus,  et  il  y  aura  du  moins  à 
ççl^L  un  avantage,  c'est  que  le  lecteur  ne  trouvant  rieu 
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de  hon  h  ifrfiy  pourra  toujours  s'amuser  à  compler, 
Laisâons  de  côté  tous  ces  n^anœuvres  et  revenons  k 
aotré  autoiir*  Dans  re:l:poâtion  de  ce  qti'H  appelé  ioi'* 
proprement  sa  méthode^  iFsuit  pas  à  pas  rouvrage  de 
du  Marsais^,  en  apportant  tonlefols  quelques  modifica* 
tions  dans  sa  pratique  personelle*  Ainsi ,  an  lieu  de  &ire 
apprendre  d'abord  les  noms  des  objets  sensibles^  il 
oonfie  à  la  mémoire  les  mots  qoe  l'ëlèfe  rencontrera 
dans  le  premier  auteur  à  expliquer,  11  fait  aussi  dé"- 
cliner  et  conjuguer  long-tems  au  moyen  de  tableaux  de 
désinence.  Il  prépare  à  la  lecture  des  bonaaritears  pap 
l'étude  de  quelques  milliers  de  phrases  ej^trailes  des 
meilleurs  écrivains. 

Quant  à  Pinversion,  il' s'écarte  de  du -Marsais  en  ce 
qu'il  ne  déconstruit  jamais  le  latin  ;  il  ^l'explique  tel 
qu'il  est;  et  pour  aider  l'intelligence  il  Fexerce  sur  une 
grande  quantité  de  faits  isolés  dans  lesquels  l'inversion 
est  graduée  avec  ménagement,  11  suit  la  même  marche 
pour  les  ellipses,  et  il  les  supplée  de  vive  voix  ou  les  in* 
(dique  dans  des  notes*  Enfin  il  s'est  attaché  à  rassembler 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  arrêter  dans  l'explica-» 
tioH  des  auteurs  latins^  et  après  un  long  exercice  sur 
tous  ces  exemples,  il  arrive^  comnîe  duMarsais^  à  t'é^ 
tude  de  la  grammaire  raisonnée. 

Nous  n'aurions  pas  à  nous  expliquer  sur  les  clian- 
gemens  proposés  par  Maugard ,  puisqu'ils  sont  tous 
des  moyens  d'exécution,  et  que  nous  avons  adopté  la 
maxime  de  Radonvilliers ,  Qu^on  vcuie  la  pratique 
tant  qu  on  vomira  :  l)  est  cependant  deux  points  '^r 
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IfisqueU  âfous  dirons  briè?emeat  iicHre  avii  aujour- 
d'hui ^  parceque  aous  aurons  occasion  d'y  revenir* 

On  met)  selon  nous,  tro{)  d'importance  à  savoir  si 
l'on  doit  &ite  construire  ou  déconstraire  le  latin  motre 
expérience  personnelle  nou#a  convaincus  que  l'un  oq: 
l'autre  de  ces  procèdes  n'arrête  en  aucune  manière  les 
progrès  des  élèves,  et  la  question  se  réduisant  à  un  fait 
expérimental  dpit  subir  un  grand  nombre  de  solutions 
difiërentes. 

Toutefois  nous  peqsons  que^  pour  la  plu^  grande 
généralité  des. eqprils^  Id  pratique  de  du  Marsais  est  ici 
préférable»  Nous  ne  sommes  plus  au  tems  où  Ton  étu- 
diait le- latin  pour  faire  de  ces  beaux  discours,  dont    . 
Voltaire  disait  si  plaisajopxient  : 

^«l  knia  f  juste  èîel  !  les  h^os  dé  l'empire    • 

Se  mordaient  lescioq  do^ts  pour  s'empêcher  de  rire... 

Nous  nous  permettons  aujourd'hui  d'en  faire  au- 
tant, quand  il  nous  arrive  d'écoulei*  ces  pelils  abbés 
Roquette^  qui  croiraient  la  philosophie  compromise  s'ils 
ne  lui  Conservaient  pas  son  vieux  costume  tout  sale  de 
la  poussière  de  i'écofe.  Le  bon  sens  public  a  fait  justice 
de  ces  futilités  péda\itesq.uesr  Tout  le  monde  comprend 
aujourd'hui  que  l'étude  des  langues  mortes  est  un 
moyen  et  non  pas  un  but,  qu'il  faut  les  savoir  pour 
augmenter  les  richesses  de  l'idiome  national,  et  sur- 
tout pour  procurer  à  Pesprit  ces  vive»  jouissances  que 
l'on  goûte  mieux  à  mesure  qu'on  lit* davantage  les 
chef*-d'œuvre  de  l'antiquité ,  toujours  brillans  de  jeu- 
nesse et  de  grâce ,  modèles  éternels  de  goût  et  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


iii  mtoictiQuÉ. 

pureté ,  lûaîs  qui  demandent ,  pour  être  digrtemeht  sert» 
tis,  je  ne  sais  quelle  candeur,  je  tie  isaîs  quelle  naïveté  d6 
jugement  qui  semble  manquer  à  des  peuples  que  Pin* 
dustrie  appelé  à  des  jouissances  plus  matérielles,  ou  qui 
sont  absorbés  par  les  intéAts  plus  graves  de  leur  bien-- 
être social. 

Nous  donc  qui  nous  trouvons  places  k  cette  époque  > 
i^ous  ne  voulons  plus  parler  la  langue  latine^  mais  seu- 
lement la  comprendre,  et  pour  cela  nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  tant  de  tours  de  forcé  sur  tous  ces  mil- 
liers de  phrases.  Du  Marsais,qui  conduit  aussi  peu  à  peu 
à  l'inversion ,  prend  une  route  moins  embarrassante , 
parce  qu'elle  est  moins  obstruée.  Il  est  d'ailleurs  une 
autre  considération  qui,  pour  nous,  est  décisive,  et 
qu^on*na  pas  assez  mûrement  examinée.  En  fesant  la 
construction^  ce  philosophe  a  pour  but  de  ramener  tou- 
jours à  l'ordre  logique  les  conceptions  de  la  pensée 
ou  plutôt  les  élémens  qui  l'analysent.  Il  n'oublie  pas 
que  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  ici,  c'est  d'accoutumer 
l'esprit  à  celte  rectitude  qui  le  force' à  se  l'end re«comp le 
des  rapports  que  les  idées  ont  entre  elles,  rapports  que 
l'on  rétablit  en  plaçant  les  mots  dans  Tordre  où  l'ana- 
lyse  logique  les  suppose  invinciblement. 

Nous  croyons  donc  que  la  modification  proposée 
par  Maugard  sur  ce  point  n'est  pas  très  heureuse  ;  nous 
ne  pensons  pas  non  plus  que  ce  soit  une  idée  bien  en- 
tendue >que  celle  de  faire  apprendre  en  même  lems  le 
fiançais  et  le  latin;  nous  ne  ferons  qu'énoncer  à  cet 
égard  iine opinion  que  nous  développeronsdans  lépro-* 
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Qbain  lioméro.  Noua  nous  rà»umerofU  sùv  Mt^igard,  en 
répétant  ce  ()iie  doua  aroos  déjà  dît  :  Il  est  plos  ënidît 
que  savant,  et  ses  gros  Tolunies,  renfevmanl  ad  foiid 
peu  d'idées  neuTes»  sont  cependant  un  dép^t  extrême^ 
ment  utile,  un  tasié  niagasin  de  matériaux  où>  malgré 
rirrégularité  de  Tensemble  et  le  style  pesamment  cpr-^. 
reçt  de  l'auteur^  on  aimé  à  rètrotitei*  dt:^  détails  per- 
dus dans  une  foule  d'autres  ouvrages  ^  et- qu'on  voit 
avec  plaisir  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  bien 
placés^ 

ÂBÀkm  Maruaat* 
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tfire  que  j'ai  lu  en  entier  le  Glossaire  gênei^oîs  ^ 
(;omme  on  lirait  un  ouvrage  de  philosophie,  de  httéra- 
tore  on  même  un  roman,  c'est  dire  en  faveur  d'un 
diclioituaire  tout  ccî  qui  peut  flatter  Taniour-propre  dé 
l'auiettr.  11  est  peu  de  vocabulaires  auxquels  on  ac- 
corde un  pdi*eil  honneur.  Je  l'ai  lU  comme  ouvrage  d(f  • 
philosophie,  en  ce  qu'il  fait  remonter  le  lecteur  à  l'i- 
déologie des  mots  en  déterminant  avec  sagacité  leur 
sens  primitif;  coi|i me  ouvrage  de  littérature  /  en  ce 
qu'il  nous  transmet  la  poème  de  tous  les  âges  de  notre 
lnno[.¥ie  i^  eiiBn  comme  roman  agréable  ^  parce  qu'il  nouar 
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promène  de  Aie  en  site^  de  vallée  en  vallée,  de  dcnjoit 
en  donjon  y  de  chëzal  en  cbézal  ^  je  dirais  presque  de 
ruines  en  ruines. 

Chacun  reconnaît  dans  les  divers  articles  die  ce  glos- 
saire, son  pays,  son  manoir ,  son  gtle,  sa  famille,  la 
tangue  de  son  enfance.  On  se  complaît  dans  ces  vieux 
souvenirs  ;  on  oublie  qu'on  est  à  deux  cents  Keues  du 
foyer  paternel,  Tillusion  nous  y  rappelé,  et  l'on  jouitde 
son  erreur.  Bientôt  une  autre  ex^pression  retrace  à 
notre  souvenir  les  lieux  où  nous  avons  voyagé ,  le 
cercle  où  nous  fûmes  accueillis ,  la  fête  de  famille  où 
nous  fûmes  invités,  la  partie  champêtre  où  nous  ea^ 
tendîmes  cette  locution  pour  la  première  fois.  Alors 
un  sourire  involontaire  effleure  les  lèvres,  et  le  cœur  a 
tressailli  de  plaisir. 

Sous  le  nom  de  Gfoasaire  géneuoia^  ce  livre  est  le 
répertoire  des  mots  celtiques  j  gallois ,  breions^frun-' 
comtois  y  lyonnais ,  suisses ,  et  de  ceux  de  touis  les 
points  de  la  chaîne  du  Jura.  C'est  un  recueil  de  locu- 
tions vicieuses,  un  dictionnaire  d'étymolc^ie  y  une 
grammaire  où  des  difficultés  du  premier  ordre  se  trou- 
vent résolues  d'une  manière  claire  et  précise.  Et^fin  cet 
ouvrage  est  à. la  fois  littéraire  et  classique.  Il  est  de  na^ 
ture  à  suggérer  une  foule  de  réflexions  propres  aux 
progrès  de  la  science  grammaticale  et  à  la  connaissance 
de  notre  propre  langue. 

Jiltns  aurions  désiré  cependant  que  quelques  mots  ^ 
sous  certaines  acceptions,  ne  parussent  point  dans  cet 
ouvrage*  Ge.sont  des  monstres  de  langage  qu'il  faudrait 
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étoiiffisr  au  lieu  d'en  signaler  Texistence  ;  tel  est 
celai  tatoué,  à  la  suHe  duquel  on  lit  :  Je  lui  ai  flan- 
qua un  ATOUT  qui  comptait  au  piqubt.  Cette  phrase 
prëfeote  un  assemblage  d^expressions  incohérentes^  un 
langage  de  filous ,  un  réiîtable  argot. 

Cropetons  pour  croupetons»  II  n'y  a  pas  de  raison 
pour  qa^on  ne  prononce  et  qu'on  n'écrive  ce  mot  de 
trente  manières  toutes  aussi  TÎcieusea  les  unes  que  les 
autres.  On  peut  ^re  groubetom  j  grapotonsy  grabo^ 
tonsy  cropotone,  etc.  Il  en  est  de  même  d^acraser  pour 
écraser  y  d!alluri^oxa  aUeurij  et  de  beaucoup  d  autres^ 

L'auteur  tombe  assez  souvent  dans  une  eiTeur  com- 
mune à  beaucoup  d'élymologistes ,  c'est  d'expliquer  le 
sens  d'un  mot  par  un  autre  qui  a  besoin  lui-même  de 
commentaire.  Tel  est  gamachea^  quH  fait  venir  de 
l'arabe.  Ce  mot  est  pour  gamhachea  ^  gambagee, 
jambages,  oucbausiure  de  jambes. 

On  doit  lui  savoir  grë  au  contraire  de  Tëtymologie 
qu'il  donne  à  acorsenèresy  altération  d^écorces  noires. 

Remercions-le  encore  d'avoir  déterminé  la  vraie 

prononciation  de  certains  mots ,  telle  que  celle  d^aché^ 

ron  qu'on  prononce  ahèron* 
> 
Une  autre  erreur  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 

signaler ,  c'est  d'appliquer  au  même  mot  diverses  ra- 
cines celtiques  qui  n'ont  entre  elles  aucune  analogie. 
On  voit  (page66)cAa,  cîiasj  chal^  et  (page  5i4) 
ci^cy,  gyy  ui  qui  signifient,  dit  l'auteur,  habitation.. 
Il  y  a  cependant  une  distinction  à  établir  :  chaychas, 
cAoZ signifient  la  maison ,  et  cij  cy^  l'emplacement,  le 
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lien.  Le  Celtique  chas^  chai  revient  an  casa  des  laiim 

ou  h  notre  chézal,  et  ci  est  tout4*&it;  français» 

Il  j  a  ausâ  quelques  ^presajons  <}uî  derfaient^  oc«- 
cu|>er  une  [»Iace  dans  le  glossaire,  tellesque  W  mot  ai^'ou 
arimais  qui  manque  vraiment  à  B<^tre  langue,  et  qui 
signifie pa/"  trop^  au  contraire;  il  est  connu  djans  toute 
la  Franche-Comté  ei  sur  les  bords  des  lacs  du  Jura* 
On  dît  2  ce  drap  est  trop  mince,  et  celui-ci  est  ari 
(  trop  épais.)  Je  sais  qu'il  Faut  manger  chaud,  mais  ce 
potage  est  ari  (trop  chaud).  , 

Nous  pensons  aussi  que  Fauteur  n'aurait  pas  dâ 
chercher  à  accréditer  une  locution  reconnue  fausse  par 
tous  les  grammairiens  de  bon  sens ,  nous  voulons  par- 
ler dfè  entr^  quatre-z-yeux.  Nous  assurons  qu'il  faut 
dire  entre  quatre  yeux.  (Voyez  p.  33i  du  journal , 
a®  année). 

Nous  avons  lieu  d'espéret  que  là  partie  critique  d!e 
cette  notice  inspirera  à  l'auteur  des  réflexions  quij^ 
dans  les  éditions  subséquentes,  feront  disparaître  tou- 
tes ces  inégalités,  trop  peu  sailhmles  d'ailleurs  pour  * 
déparer  un  ouvrage  aussi  utile ,  aussi  intéressant  que' 
!*est  le  Glossaire  genevois  '{l). 

POMPiÈ. 

\\)  A  I^aris^au  Bureau  un  Journal  et  rue  des  GraDcb-Augu^tibs  n*^  iS.- 


AVIS. 


Qaoi^e  nous  n'ayons  promis  que  48  pag^  poUr  cbaqute  numéro  ,< 
nous  en  avons  souvent  donné  56.  L'intérêt  de  la  réforme  exige  au- 
jourd'bui  que  nous  en  donnions  64  j  nous  n'bé$itoRS  pas  à  faire  ce 
nouveau  sacrifice,  quelque  onéreux  qu'il  puisse  devenir  à  ]a  longiit:* 
fl  s'agit  ici  d'ulililë  publique,  et  cette  considération  Fempork  et 
doit  renqperter  sur  tontes  iet  autres; 
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LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

0 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DISCUSSION 

SUR  LA.  NATURE  DU  PRONOM. 

t 

Op  inion  p  rononcée  à  la  Société  grammaticàieé 

M'ëtant  occupé  une  grande  partie  ^de  ma  yie  des 
élëmens  du  langage ,  je  croyais  y  dans  la  dernière  édi- 
tion de  mon  cours  de  langue  française,  n'avoir  rien 
laissé  à  désirer  sur  la  nature  du  pronom,  et  avoir 
fouilla,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  jusque  dans  ses 
entrailles* 

Mais  réfléchissant  à  nouveaux  frais  suif  ce  sujet, 
j'ai  réconnu  qu^il  y  avait  des  choses  importantes  k 
ajouter  à  mes  théories 5  et  ce  que  je  vais  dire  ne  se 
trouve  dans  aucun  livre,  pas  même  dans  les  miensé 
TOME  m«  x6 
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/e  lU  cette  phrase  isolée  : 

Je  ne  pi49  vous  nier  It  yérité  ^ 
JR&^a  point  hérite  de  i^ce  haiae. 

Varje  j'apprends  qu'an  êlre  porte  la  parole,  par 
vous  qu'il  l'adresse  à  quelqu^un  qui  est  Ik,  et  qai 
ëcoute ,  et  par  il  qu'il  est  question  d'an  troisième  être 
qui  doit  nécessairement  être  déjà  ooneu  des  deux 
autreSé 

dépendant  cela  m^inatruit  peu»  Qoe  me  eert  ^i  efifet 
de  savoir  que  trois  personnes  sont  en  scène,  si  j'ignore 
leurs  vrais  noms,  les  noms  qui  les  distinguent  par  leur 
nature  dans  la  vaste  collection  des  êtres? 

Mais  si  j'ouvre  Racine ,  dans  Phèdre ,  act.  5,  scène  5, 
et  que  je  lise  : 

Que  fesait  Hîppoljte  en  ce  lieu? 

ARICIE. 

Seigneur,  j>  ne  pous puis  nier  la  vérité; 
f^  vUra  iDJnafte  beine  il  n*à  point  hérité. 

Je  vois  quejrc  est  en  relation  avec  Arîcîe,  vous  avec 
Thésée,  et  itasec  Hippolyte,  J*ai  un  sens  satisfesant 
et  àans  lequel  je  ipe  repose. 

D'un  côté,  j'ai  les  noms  de  trois  êtres  distingités  de 
tout  autre  par  des  qualités  inbérenteS|  permanentes,- 
de  l'autreye^  pous  et  il  me  font  voir  quels  rôles  ces 
trojs  êtres  JQueat  dans  le  discours; 

Ql4'Ai4cie|e«fe  jteprésœt^  comîie  ^lortant  la  parole  j 
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Thésée  comizie  celiû  à  qm  elle  e»l  adr^a^  «  et  Hip- 
polyte  couune  ea  étam  Vc^t. 

Si  sur  un  fragm^eot  de  lettre  je-li»  ces  in^is  i  Xe  te 
confie  à  lui  y  il  guidera  tes  coupe. 

Je  Tob  trois  rôles  djffécenâ  tulgairement  appelés 
première  y  deaxièine  4ft  isoÎBièaie  perecmile. 

Avec  (out  cela  ^  je  ptiis  dire  en  quelque  aorte  que  je 
ae  sais  twA  de  pomtif ,  puisque  je  &e  rots  point  lesétres 
réels  qui  mol  mis  en  seène  par/e ,  le ,  /c^t. 

Supposons  qa'ao  mecirlre  ait  été  commis ,  et  qu'au- 
près du  cadavre  la  justice  mt  trouvé  ce  fragment ,  dé- 
cer^iera-t-relle  des  matidats  d'arrêt  centre  ye,  ie ,  it? 
de  fait  y  la  justice  ià  rîen^  A  elle  &e|ie«t  arpWer  aux 
vrais  noms  de  ces  trois  acteurs. 

Le  pronom  est  donc  essentiellement  relatif  à  des 
noms  d'êtres  réels,  ou  si:^posés  tels,  exprimée  en 
toutes  lettrée  dans  le  discours ,  ou  mis  sous  les  yeux» 

Je  dis  exprimée. en  toutes  lettres  y  ce  qui  i^  est  né- 
cessaire pour  la  troisième  personne. 

Il  serait  impossible  9e  rien  comprendre  à  ce  vers ,  si 
Hippofyte  nëtait  pas  noinmé  dans  le  discours;  Qu'il 
Tait  lélié  ^vant,  comme  dans  kbs^ne' citée ,  bUiqiiiïl  le 
«oit  après,  il  est^nonmiéiét  deyieitt.. ainsi  ,pt4sesd.ÂU 
moins  à  la  mémoire  $  et'cVsilotft  cfe  qu'il  fent» 

Ils  sont  passés  ces  jours  de  fétç. 

Le.noap  de  Vètxe  vésljour  yiept^vès.  Mais  on  n'en 
voit  pas  moins  qu'il  est  en  relatixm  avec  ils. 
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%**  L'expression  du  nom  réel  est  aussi  nécessaire  dan» 
les  deux  premières  personnes ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
actuellement  présentes  et  sous  les  yeux.  ' 

Si  je  lis: 

Je  cède  A  mon  génie  ; 

*.*Vou»'tpù  fîtes  seulB  ces  diangemens  dirers. 
Dans  ce  hardi  prcget  encooragez  mes  vers. 

Les  êtres  présupposé»  parjr>  et  voua  n'étant  point 
sous  mes  yeux ^. mon  esprit  ne  serait  point  satisfait,  si 
Ton  n'avait  écrit  à  la  tête  du  livre  Métamorphoses 
d'Ovide ,  ce  qui  m'apprend  que^e  est  relatif  à  ce  poète; 
et  si  avant  le  mot  voua^  je  ne  trouvais  le  mot  Dieux  l 

Je  çèd$  Â  mon  .génie ,  et  je  yeux  dans  mes  veiUes 
Des  corps  jadis  changés  célébrer  les  merveilles  ^ 
Dieux  !  ifous,  qui  fîtes  seuls  ces  changemens  divers , 
Dans  ce  hardi  projet  encouragez  mes  vers. 

J'ai  ajouté  ou  mis  sous  les  yeux  j  comme  si  parlant 
dans  la  Société  grammaticale  je  dis  ije  crois  être  contr- 
pris  de  a)ous  tous  sans  exception.  Nous  sommes  sous 
les  yeux  les  uns  des  autres  ^  il  serait  inutile  de  nous 
nommer.  On  voit  que  la  parole  sort  de  ma  bouche^  et 
que  c'est  à  vous  qu'elle  s'adresse. 
Voilà  donc  trois  circonstances  : 

Dans  l'une /les  êtres  réels  ne  sont  présens  que  par 
l'efièt  de :1a .mémoire,  et  ils  ont  besoin  d'être  nom- 
més, il  n'a  point  hérité  de  votre  haine. 

Dans  la  seconde ,  ils  ne  sont  présens  que  par  TeHet 
de  l'imagination,  ils  ont  aussi  besoin  d'être  nommés 
comme  dieux!  encouragez  mes  vers^  ou  muse,  ra-* 
conte-înoi  ces  grands  événemens^ 
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Dans  le  cas  ordinaire  des  deux  premières  person- 
nes,  ils  sont  réellement  présens  et  sous  les  yeux  ^  et 
n'ont  pas  besoin  d'être  nommés.  La  relation  se  fait 
alors  immédiatement  aux  êtres  réels  et  non  point  à 
leurs  noms. 

Les  pronoms  dits  personnels  sont  donc  des  mots 
qui  désignent  les  rôles  que  les  êtres  jouent  dans  Vacte 
de  la\  parole. 

Doivent-ils  être  rapportés  à  la  classe  des  substantifs 
ou  faire  une  classe  à  part? 

L'essentiel  est  d'avoir  reconnu  quelle  est  leur  na- 
ture. 

Si  l'on  prend  le  mot  substantif  selon  son  acception 
ordinaire,  c'est-k-dîre  comme  le  signe  d'un  être  réel, 
doué  de  qualités  naturelles  et  permanentes,  et  comme 
fesant  partie  d'un  des  trois  çègnes ,  ou ,  s'il  est  permis 
de  parler  ain^i ,  du  règne  abslractif  qui  comprend  les 
noms ,  comme  couleur^  vertu ,  sagesse ,  il  est  évident 
que  le  pronom  n'est  point  un  substantif. 

Maïs  c'est  à  cette  classe  qu'il  appartiendrait  si  le  mot 
substantif  éUiit  pris  dans  un  sens  plus  étendu  ,  pour 
désigner  toute  sorte  d'êtres  sans  distinction.  Car,  je ^ 
tu,  il,  désignent  les  êtres  par  l'idée  de  rôle  pu  de  rela- 
tion à  l'acte  de  la  parole. 

Quelque  parti  qu'on  prenne ,  le  nom  de  personatif 
est  celui  qui  leur  convient. 

Dans  la  première  hypothèse ,  je  distinguerais  deux 
sortes  de  substantifs;  les  substantif  absolus  comme 
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terre  j  ciel,  vertu ^  et  les  sub6tanli&  relati&  ou  perso- 
natifs,  comm^jey  tii^  iL  ^ 

MaÎB  ootuciie  les  mots  man^  ton ,  êon,  leur,  etc. ,  ex- 
priment les  mêmes  rôles  qa^y^,  tu,j  il,,  je  les  appèle- 
rais  aussi  persoi^atifs;  mais  cette  sorte  serait  une  subdi- 
vision des  adjectiSu 

J'aurais  dtxncdes  substantif^  personatrfs ,  et  des  adi^ 
jectîfs  personatjfs. 

Dans  la  seconde  hypothèse  ^f  aurais  mitnédiatemeat 
les personatifs  substantifs  et  les  personatifs  adjectifs. 

Mais 9  comme  je  l'ai  dit,  le  point  essentiel  c'est  de 
reconnaître  que  les  pronoms  sont  des  noms  de  rôles* 

Us  ne  tiennent  donc  jamais  la  place  des  noms. 

A  je  cède  à  mon  génie  ,  substituez  le  mot  Ovide^  et 
dites:  Ovide  cède  au  génie  d'Ovide ^ 

D'abord  ilsemble  qu'il  y  a  deux Ovides.  Ensuite  dans 
Ovide  cède ,  il.y  a  une  idée  de  plus  i^ue  dans  Je  cède^ 
celle  ^ Ovide ,  nom  d'un  être  réel,  et  une  idée  de  moin^ 
celle  du  rôle  de  première  personne, 

A  je  ne  vous  pids  nier  la  vérité  y  substituez^'e  ne 
puis  nier  la  vérité  à  Thésée  ^  Pidée  de  relation  a  aussi 
disparu,  et  on  a  eu  de  plus  une  antre  sorte  d'idée  y 
celle  d*un  être  réel,  de  Thésée. 

Les  personatiFs  de  première  et  de  deuxième  personne 
sont  évidemment  irremplaçables.  Otez- les,  il  n'y  a 
plus  que  des  récits,  il  n'y  a  plus  de  scène.  Ob  ne  sait 
plus  qui  porte  la  parble,  ni  a  quï  on  radresse. 

La  troîsièiBfe'^rsoniie  est  kivincïUemedit  éaos  U 
«ème  anailogie. 
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A  de  votre  in^uéte  haine  il  n'a  point  hérité,  subs- 
titues Hppolyte,  Vous  avez  aussi*  une  idée  de  plus, 
celle  d'un  èu*c  réel  exprime  par  Hippoljte  y  et  une 
idée  de  moins,  celle  de  relation. 

Ily  m'apprenait  qu'on  arait  dëjà  parlé  ou  qu'on 
parlerait  d'un  être  réel;  Hippolyte  n'exprime  aucune- 
ment cette  idée  de  relation }  d'un  antre  c6të  il  exprime 
une  idée  que  il^  par  »a  ?ertu  propre,  ne  peut  me  don* 
ner. 

Donc  il  est  aussi  essentiellement  irremplaçable  que 
je  et  tu* 

M.  Marie  a  demandés!  les  pronoms  (ou^  personatiÊ) 
pouvaient  être  remplacés^  sinon  par  des  yerbeSy  au 
moins  par  des^  périphrases. 

J'aÎTorimpie  adoré  sar  U  terre,*  ■ 
Parei/  au  cèdre ,  il  ceeluit  dans  les  eievx 
Son  front  «ud^cieux. 

Ne  m'arrétant  qu'à  la  Iroisièrae  personne^  celle  qui 
parait  être  la  plus  facile  h  remplacer,  je  supposerai 
tonl  ce  qu'on  voudra,  je  traduirai  par  exemple  ainsi 
il  cacliait  son  front  : 

Cet  impie  dont  j'ai  parlé  dans  le  pers  précédent 
cachait. le  front  de  ce  même  impie^  dontj'm  dit  que 
fauais  parlé* 

Ek  je  n'attrai  point  encore  i*emplacé  exactement  il 
et  4on\  car  ces  deux  personaliâ  n'expriment  point  in-« 
eoœmutableœent  l'idée  ûHmpièy  puisqu'ils  peuvent 
«'appliquer  à  un  millier  d'autres  êtres;  et  puis  cet  im- 
pie n'est  pas  la  même  idée  que  l'impie.  Dans  j'ai  vu 
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Vimpie^  Vimpie  est  personifié ,  comme  le  loup  et  Fa- 
gneaa  dans  la  fable  de  La  Fontaiae.L'impie  est  là  poar 
toute  l'espèce;  au  lieu  que  cet  impie  n'est  plus  qu'un 
individu  qu'on  montre. 

Si  le  prétendu  remplacement  d'un  seul  personatif 
cause  dans  la  phrase  de  si  grandes  différences,  de  si 
grands  désordres,  que  serait-ce  si  l'on  supprimait  tous 
les  prétendus  remplaçans  de  première ,  de  deuidème  et 
de  troisième  personne? 

Non-seulement  la  clarté,  la  brièveté  seraient  dé- 
truites ,  mais  il  n'y  aurait  plus  que  des  récits  incroya* 
blement  fastidieux ,  il  n'y  aurait  plus  de  scène,  plus 
de  tableau. 

Beaucoup  de  personnes  seront  étonnées  de  me  voir 
ranger  parmi  les  personatiis  mon ,  ton\  son^  dont  j'a- 
vais fait  des  adjecti&  déterminati&  dans  toutes  les  édi- 
tions de  mes  ouvrages.  D'abord,  qu'importe  ce  que 
j'ai  fait?  je  conçois. maintenant  mieux  que, jamais  la 
nature  des  personatifs  ;  et  c'est  en  présence  de  nou- 
veaux faits  fortement  examinés  que  je  modifie  mes 
doctrines. 

Ton  dieu^  c'est  Tintérét;  le  mien  c'est  l'équité. 
Entre  les  ennemis  il  n'est  point  de  traité. 

Sans  doute  mo/z,  mîen^  to/z,. marquent  la  posses- 
sion et  ont  la  forme  adjective  ;  aussi  disons-nous  qu'ils 
sont  des  personatifs  adjectifs  ou  des  adjectifs  personatifs. 

Dites  :  le  dieu  de  Mahomet  c'est  l'intérêt^  le  dieu 
de  Zopire  y  c^egt  Véquité* 
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tTotis  avez  des  idées  de  plus,  celles  des  élres  réels 
Mahomet  et  Zopircj  et  des  idées  de  rôle  de  liioins. 

On  ne  sait  plus  qui  parle,  ûià  ^tti  l'on  parle,  il  n^ 
a  plus  de  scène. 

Lêmarb< 


$Dt^9«iiafc{r  oÉsftiiYAiaoNS  sua  us  mot  NE.- 

l)aiis  le  numéro  aro  du  Journal  grammatical  on  af 
Inséré  lili  article  ou  M<  Galand,  doût  j'apprécie  le 
Inérite^  et  de  l'amitié  duquel  je  nfhonore  ,  a  avancé 
plusieurs  points  de  doctrine  que  je  regarde  comme 
erronés,  et  que,  par  Côn3éqaent\,  je  crois  devoir  ré- 
&teti  W^U9  Plato  f  aed  magis,  arnica  çéritas! 

J«  pense*  ^'onue  dmt  pas  donaei:  au  mot  ne  le 
tkre  formel  de  négative;  0A  efet,  if  île  sert  à  nier 
^aveè  un  compUment  n^éf  txfsnmé  on  ei^ipsé^ 
hbra  de^lày  U^nTest  que  dafaita|i£  Bans  le  premier  eas^ 
il  nous  vient  do  nùH  on  nec  des  latins^  et  dans  le  se- 
cond^ de  kut  ne  5  qni^seut  ne  fut  jamais  négatif  Le 
dfctS^nttûire  de Trévonissembiepartager  cette  opînioâ* 
On  y  lit  f  de  peur  q^ct  ^^  de  crainte  que  ne^  son| 
d^  èotijonètienis  qqi  yiuilunt  ie  sabjonctif}  on  ne  les 
appètë  pas  négatives,'^  oii  les  traduit  eà  latin  par 
ne.  * 

a  mon  éstîiùabïe  confrère  èftaît  admis  cette  distinc-- 
tibu  dans  sa  rëpoi^se  à  son  éiëVe  anglais ,  il  aurait  évité 

TOME  m.  '  Jj6 
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les  erreurs  que  j'ai  cru  trouver  dans  son  article.  Il  au* 
rait  pu  donuer  sur  ne  des  règles  générales ,  les  appuyer 
sur  des  raispos  logiques ,  ce  qui  persuade  toujours 
mieux.  J'aurais  désiré  aussi  que  les  exemples  sur  les- 
quels il  se  fonde  eussent  été  puisés  dans  de  bons  au- 
teurs. 
« 

Les  mots  négatifs ,  dit-il ,  sont  ceux  qui  expriment 
formellement  la  négation  ^  soit  fondamentalement,  soit 
par  une  idée  accessoire.  Notre  langue  n'ea  a  que  trois 
de  la  première  espèce  \  ce  sont  non ,  ni,  ne. 

Or ,  je  demande  si  dans  le  dernier  de  ces  ^eux  vers 
de  Racine: 

On  na  craint  pas  qu!il  yenge  un  joiir  son  pèra ,. 
^Oq  graint  q[u'iL  n'essuyàtles  larmes  de  sa  mère  , 

ne  est  formellement  négatif?  si';  pour  me  setvir'de'la 
définition  de  M.  Galand>  ce  mot  énonoè  formellj?m0nt 
Tincompatibilité  de  l'attribut  compris  dans  le  v^rbe^es- 
suyât,  et  le  sujet  repré^ntant  Asiianax?  Je  vois  biea 
cette  incompatibilité  às^  on  ne  craint  pas  du  pre-' 
mier  vers ,  mais  elle  n'existe  pas  dans  le  seconc)  ;  le  ne^ 
qui  n^a  de  complément  négatif  ni  exprimé  ni  ellip- 
se ^  est  dubitatif;  on  l'eût  rendu  en  latin  par  tz^,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  seul  n'est  point  négatif ,  et 
que  nous  pourrions  remplacer  par  peut-être  \  on 
craint  que  peut-êti*e  il  essuiera  les  larmes  de  sa  mère. 
Dans  les  exemples  présentés  par  l'auteur  de  l'article 
que  j'attaque ,  partout  où  ne^  est  négatif ,  il  a  le  com- 
plément exigé  pour  la  négative,  complément  qui  ne 
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poun*aH  se  rendre  en  latin  que  par  nemoj  mAi7,  etc. 
On  ne  «pourrait  pas  en  français  y  substituer  Je  mot 
peut-être.  • 

M.  Galand  dit  encore  que  Tunique  règle  sur  ni^  est 
qu^il  s^emploie  toujours  deux  fois  dans.Ia  phrase  né- 
gative. Alors  celte  phrase  négative  de  Voltaire  serait 

•  mauvaise  ije  /i^  crains  pas  qu^il  vienne  ^  ni  même 
qu'il  pense  à  venir;  ainsi  que  cel  le- el,  donnée  pop  r 

,  exemple  dans  le  dietiouiiaire  de  Trévoux,  comme  ve- 
nant du  père  BonKours  ij^  ke  Vaime  m  ne  le  crains. 

•  Car.  dans  chaque  exemple ,*  ni  ne  se  trouve  employé 
qujune  fois. 

,    Passons  aux  règles  que  Ton  veut  établir  sur  ne» 

Je  ne  dirai  rien  de  la  première,  puisqu'elle  est  faite 
pour  une  circonstance  où  il  n'y  a  pas  de  ne. 

La  seconde  est  ainsi  conçue  : 

«  Dans  les  çoipparatifs  d'inégalité,  si  le  premier 
membre  de  la  phrase  est  affirmatif ,  le  second  doit  être 
négatif^  et  comprendre  explicitement  I^  négative  ne. 
Çt  à  l'appui,  on  donne  cet  exemple  de  fabrique  :  Il 
^t  plus  sage  que  vous  ^e  le  pensez  :  exemple  que 
routeur,,  pour  rendre  le  second  meinbre  de  la  phrase , 
commente  ou  analyse  ainsi  :  f^ous  ke  pensez  pas  qu'il 
est  sage,  et  cependant  il  Vest,  et  aifrdelà  de  votre 
pensée. 

Si  l'on  répondait  :  je  pense  qu'il  est  ^age ,  vous  le 
sa,v.ezbien;  mais  «d'après  ce  que  vous  me  dites,  il  le 
serait  au-delà  d^  ma  pensée,  c'esl-à-dirfi  que  vous  me 
confirmez  qu'il  est  sage,  en  ajoutant  qu'il  l'est  peul- 
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être  au-^là  de  ma  pensée;  où  s^ait  alor^  la  oëgatioa 
qui  énonce  formellement  Tincompalibilité  do  sujet 
ifous  avec  l'attribut  du  verbe  pensez,?  AjoutoQs  U9 
exemple  pris  dans  un  grand  maître  :   . 
BvAlé  4e  ploB  4«  |èoz  qq#  Je  p'eii  iJlmaai^ 

Cest  un  comparatif  d'in^alité  \  le  premier  membre 
de  la  phrase  est  affinnatif}  dira-^-on  que  le  second  est 
négatif,  et  analysera^-on  ainsi:  Je  n'alluinai  pas  de 
ftux  9  et  je  suis  brùlë  d'un  pltfs  grand  nombre  de  feux, 
que  le  nombi^  de  ceux  que  je  n'allumai  pas.  Ne  raut*- 
il  pas  mieux  analyser  aifisi  :  Brûlé  dm  nombre  de 
feux  y  plus  grand  peut«-£tre  que  celui  des  feux  que  j'ai* 
Inmai^etc. 

J'admets  encore  Texposé  de  la  troisième«règIe,  mais 
cela  ne  fait  riçn  à  la  question ,  puisqu'elle  concerne  une 
circonstance  où  l'on  ^e  doit  pas  mettre  ne*  Je  ferai 
seulement  remarqner,  qu^à  l'appui  dé  cette  règle ,  on 
a  forgé  un  exemple  qui,  s'il  n'est  pas  contraire  à  la 
langue,  est  du  moins  très-obscur j  le  voici  :  //  n'est pa^ 
pteilleur  qu*il  Pétait.  Dans  upe  phrase  qui  renferme 
une  comparaison,  Pidée  de  la  première  proposition 
doit  reparaître  daqs  U  seconde  pour  lui  être  opposée^. 
Or,  de  quoi  le  placé  devant  était  y  réveille-t-ij  Pideé  y 
est-ce  de  meilleur?  Mai?  cela  voudrait  dirç  ;  il  est 
pieiileur  >  qu'il  était  meilleur. 

M,  Galand  pite  dans  1^  dix  paragraphes  de  cette 
règle*  une  longue  nomenclatyre  de  yrrbes,  de  Ipcq-t 
tiens,  de  conjonclions,  de  tournures,  pprès  lesquels  il 
veut  qu'on  emploie  ce  qu'il  appelé  la  négative  72e  •,  il 
pe  dpn|ie  amcunp  expliçajipn  Ipgîque  sur  cet  emploi;  cp 
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qui  reporto  ^éc/çff^irement  Tesprit;  a^çqf  prei^Mers 
énoncés  sur  la  c^^Upipu    ...  .     , 

,  Je  ferai  encore  remarquer  à  <:ette  ocoaaion,  que  nour 
8eu]^iD(ent  l'Anglais  auquel  on  partit ^  iflai^  beaucoup 
4e  FranÇfiiîs  auraiitn^  da  Ja  peine  à  retenir  toutes  les 
jcircQoatancea  xlérelopp^ea  dons  celle. non^enclaturoj 
d'diUeur^^  je  soutiens  quje  le  tz^?  n'est  pas  négatif  dans 
la  pliypart  de  ces  exeujples  ^  ^'il  l'iétait,  il  présenterait 
ridée  de  1a  négation  d'action  exprimée  par  le  verb^ 
qu'il  précède,  ce  qui  n'existe  pa3.  Je  choisis  le  qua- 
ti^ièxne  cg^emple  du  d^xièm^  paragraphe  : /^ap/7ré<^ 
Jienie  qu'il  NS  pienne*  Pourrait-on  avancer  que  le 
mot  ]^  présente  ici  l'idée  négative  de  l'action  de  venir? 
Veut-on  dire  que  l'on  craiKt  que  la  personne  ne  fasse 
{)as.  l'action  de  venir,  qu'elle  ne  vienne  pas?  C'est  le 
^contraire.  Ou,  pour  suivre  la  méthode  de  M.  Galand, 
idira-t^on  que  Von  craint  qu'il  y  ait  inconipatibililé 
^ntre  le  sujet  ej;  Tatlribut  du  verl)e  viennel  Ne  vavit-îl 
pas  mieux  ^  en  ^suivant  mon  explication  sur  néj  diie  : 
je  crains  que  peut-être  il  a^iennâj  ce  qni  établit  Je 
doute.  Je  prouve  cette  asisertion  par  un  exemple  puisé 
dans  le  22^  livre  de  Télémaque  ;  Malgré  tous  les  suor 
çès  qu'il  avait  eus  dans  lcf>  guerre  contre  Adraste,,  il 
craignait  g  ue  Mentor  "Ss  fut  pas  content  de  lui.  Ici, 
il  y  a  négation  ;  si  je  voulais,  la  faire  dispraitre  et  la 
remplacer  par  le  doute  ^  je  supprimerais  le  négà\l£pas^ 
je  conserverais  le  ne,  et  je  ferais  cetlp  phrase  :  11  crai- 
gnait qu'il  fût  content  de  lui ,  et  le  conservât  dans  ce 
pays,  dont  il  voulait  sortir;  ce  qui  exprimerait  unq 
prainte  mêléç  de  doute,  c'est-à-dire,  il  craignait  quç 
peut-èfre  il  (ut  content  de  lui. 
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i3o  ])i5Cirsdio?r. 

«  M.  Lemare  y  à  qui  j'ui  communiqué  Ges-réflèxions, 
tout  en  accordant  que  ne  a  pu  Venir  d^nnè  négation  ; 
oroit  qu*il  n*est  pas  du  tout  négatif  dans  les  phrases 
qae  nous  avons  exàmiriées  ;  il  est  d'avis  qu'elles  ex* 
priment  le  doutc^  et  pense  que  l'emploi  qu^on  en  fait 
•est  peut-être  un  gatHcisme  que  Fusage  a  autorisé^  d'où 
il  résulterait  néceâsairemeiit  que  si  M.  Galand  eût 
partagé  cette  opinion,  et  surtout  la  mienne,  au  Heu 
de  trois  règles,  dont  ta  dernière  en  renferme  dix  antres, 
il  aurait  énoncé  celle-ci^ 

Toutes  les  fois  que  Vidée  du  mot  auquel  Nfi^a  rap^ 
porte  est  dubitatipe ,  '^IL  s^ emploie  seul  et  n'est  point 
négatif,  et  toutes  les  fois  que  le  m^ot  qu'il  modifièrent 
ferme  Vidée d* une  négation.^  ne  est  accompagné d^un 
complément  négatif j  exprimé  où  ellipse;  ce  dernier 
peut  loufours  être  rétabli  dans  V analyse^  tandis  que 
la  diibitativfe peut  se  remplaeerpar  le  mot  peut  être. 
^  On  peut,  si  Ton  veut,  soumettre  les  nombreux 
exemples'  donnés  par  l'auteur  j  çeux«que  j'ai  puisés 
dans  de  bons  ouvrages  et  autres  semblables  à  dette 
règle  unique  et  à  celte  analyse,  et  Ton  reconnaîtrii 
qu'ils  y  rentrent  tous. 

Je  n  ai  pris  la  plumç  dans  cette  circonstance,  que 
dans  l'intérêt  delà  vérité;  si  je  me  suis  trompé,  j'atten- 
drai,  pour  m'en  convaincre,  les  réponses  qui^mc 
seront  faites ,  et  surtout  celles  de  M.  Galand,  pour  qv\ 
j'ai  toujours  eu  la  déférence  que  son  âge,  ses  ouvrages» 
et  son  amabilité  réclament, 

J,  B,  PÇRRIER. 
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^  '"■■"■'       i'      n' "iimlill  "    I    ,        ■  *   " '  '  I   11^   fc         -■'         mi"  '  Il  I      II       I»      I         l»fc 

Laon  >  la  la  janvier  i8a8. 
'A  M''*  BsêQMMR  >  Membre  de  la  Société  grammaUèale. 

MONSIfiUll, 

'  J^aî  li^avec.  plaisir  et  profit  >  dans  le  20*  numëro  du 
joarnal  grammatical. l'article  où  vous  traitez  de  la 
théorie  *  du  verbe.  Grâce  à  la  lucidité  de  votre  savante 
dissm*i^tion^  vpil^  enfin  le  verbe  ramené  à  sa  simpli-. 
Qlë  primitive.  Voqsjdémontrez^  avec  la  dernière,  évi- 
deiiC4e>. qu'il  n'e&t  pas  plus  susceptible  de  décomposi--» 
tioB/que  les  .autres  parties  du  discours,  et  qu'il,  est 
wdwisible,  quoiqu'il  pi^ésente  une  idée  multiple  :  élat 
ou  action  y  modes  j  tenta  ^  nombre$  et  personne^* 
i  Qn.ne  doit  recourir  à  la  ^^composîtion^  que  lors^ 
qu'elle d«iine  plus  de  clarté  au.mot.qi^'elle  atteint.  Or». 
ce  but  était  manqué  relativement  au  verbe  ;  et^  depuis 
plus  d'un  siècle^  les  grammairiens ,  entrâmes  par^ 
I9rce4le  l'habitude,  ne  fesaieut  que  tournisr  dans  un 
cerc}e  vicieux,. comptant  faire  mieux  ressortir  le  eene 
concret  du  verbe.  ... 

î  *,Ce  sens  concret ,. vous  le  voyez  rigoureusement  inhé- 
râltà  la  nature  du  .verbe.  Votre  sentiment  est  aussi 
le  mien  J  mais  vous  ne  dîtes  pas  si  vous  trouvez  à  la 
fois  état  et  action  dans,  un  .yerbe,  ni  dans  laquçUe, 
des  deux  fractions,  la  radicale  ou  Ia finale j  vous  pla- 
cez l'un  ou  l'autre. 
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Sans  déroger  à  votre  théorie  conforme  k  la  âimpli- 
cité  primitive,  et  sans  retomber  dans  Tobscure  dia- 
section  .du  mot ,  oe  pourrait-on  pas ,  en  se  rapprochapt 
de  M.  Lemare ,  asseoir  dans  le  radical  Tidée  d'état,  et 
dam  la  déisineoce  Fidée  d'oclio/t  avec  oivcenstanKSie  ée 
modes  y  de  tems,  de  nombres  et  de  personnes  ?  Pr^^ 
nons  pour  exemples  zje  nourrirai,  jepràfu&w,  je 
recelais;  formé,  entendu^  Les  radicaux  je  nourr..** 
je  prend.^f,  je  recep....  fornié^^é  ênlendm^.»  ifrttt,  pour 
m'exprimer  ainsi ,  le  sot  çù  siège  l^ée  t  ils  me  prébei!i«« 
fent  l'état  (la  stian<^),î%ttoninie.Jê  coifp»  de  VWiàe 
ttiuUipIe  contenue  ^Adt&  clmcuti  ée  ces  v^rbesi  Cest 
peut-être  çômme's'il  y  avait  :  )e  nourr  im/,  )>  predd^ 
iraùyjé  recev  allais,  fôvta éié'^  entend  éié^  fae  tàih* 
eal  et  la  terminaison  fondus  en^^nbla  ^ar  la  ùWiifià^d^ 
tîon^  se  trouvent  si  arltstetnent  cdmbiués^  qu^il»  n» 
£>nt  plus  qu'un  aeul  mot. 

Malgré  cette  fusion^  ne  péiltHOiiir  pas  coficadëi*er  les^ 
désinences  comme  autant  dephysionomfes^  mobileê'tf 
parlantes  qui  e^cpriment  et  indiquent  Yoclion  faite  à» 
t^letxi  telle  époque,  par  telle  o4i  telle  pers6nM. 

Sur  quoi  est  fclidé  ce  principe  ?  fcf  gwc ,  fjpe  dfe  bî^ 
des  idiomes,  et  entre  autres  de  la  tangue  £xAÊn«>  dé  Td^ 
lemande  et  de  Isl  française,  prête  aujt  verbes  dès  tr^iâ^ 
dernières  la  désinence  tantôt  simple  ,tântdt  ccAtttrâictéè 
de  sa  conjugaison  unique.  Or^  cette  désinence  signifier 
ûilen  Elle  se  conimtimque,  dans  ces  langues,  à  eha^ 
que  personne  de  tous  les  tetns,  ntaiè  avec  les  nuaneeaf 
analogues.  En  efiFetie  verbe  grec  ofxoueiv,  dexoi/u ,  me  fail^ 
retrouver  dans  les  finales  ecv,  «,  le  verbe  aUer,je  ^aiâ^ 
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O^ces  mêmes  foi^mes  grecques  sont  nées  les  désineucèa 
laûnes  ire^  io  (eo,  je  vais)  dans  aud  ire.,  and  to  ;  les 
désinences  allemandes  en,  e,  danè  horeriy  ich  hdre^ 
enfin  les  désinences  françaises  er,  e,  dans  écouter, 
l'écoute. 

L'analogie  est  moins  sensible  au  participe*,  encore 
existe-t-elle  en  effet.  La  désinence^recqùe  otoç,  génitif 
du  participe  parfait^  devient  celle  de  forma^i^^,  au- 
ditusyjfvensuâi  celle  de  formai;/^,  audilua,  ^rensus^ 
devient,  sauf  modiGcation,  celle  de  forme  ^  entendz^^ 
priï  (jadis  prins),.  et  de  geho'rt  ;  lesquels  fesaient 
.  peut-être  y  dans  l'origine,  formaté,  entendf/e,  prinse'^ 
gebdi'i^z^, 

Beauzée  et  tant  d'autres  habiles  grammairiens ,  re^ 
montant  à  la  désinence ,  ont  peut-être  vu  dans  la  fi- 
nale ceT>,€&),  un  verbe'  d'état (^fre),  et  non  un  verbe 
d'action  (aller)  :  car  cette  finale  signifie  également 
être,  attèr.  Qaaitt  k  moi ,  je  préfèi'e  le  verbe  aller. 

Quelle  que  soit  la  manière  de  traduire  la  désinence 
primordiale,  je  pçnse^  comme  vous,  qu'il  faut  éviter 
la  décomposition  du  verbe.  Il  vaut  mieux  en  faire  res- 
sortir le  sens  concret  par  une  idée  équiv^alenlè.  Ainsi 
la  phrase  ^e  couronne  les  élèves  ne  se  décomposera 
point  par  ces  mois  :  je  suis  étant  couronnant  les  élèves  j 
mais  elle  sera  plus  claire  étant  traduite  par  cet  équiva- 
lent :  Refais  V  action  de  couronner  les  élèves. 

■  '  Mes  observations  me  paraissent  être  le  développe- 
ment de  votre  théorie.  Veuillez  les  oublier  et  les  taire, 

TOME  III.  i8 
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i34  DISCUSSION. 

si  vous  les  trouvez  purement  conjeclurales.  M.  Martîh 
de  Feslieux  les  croit  fondées.  Soyez  juge. 

Agréez,  etc. 

F.  BÉRANGER, 


REPOJNSE. 

Je  suis  flatté,  Monsieur,  dans  l'intérêt  de  la  scieiice 
et  de  la  vérité,  plus  que  dans  celui  démon  amour- 
propre,  de  vous  voir  partager  mes  opinions  sur  la 
théorie  du  verbe.  Des  esprits  aussi  judicieux  que  vous 
et  M.  Martin  de  Festieux^  ne  pouvaient  balancer  entre 
un  préjugé  et  des  principes  fondés  sur  l'évidence* 

Vous  reconnaissez  la  trace  de  aller  dans  la  désinence 
de  nos  verbes.  Je  l'y  vois  de  même,  aussi  ai-je  avancé, 
d'après  la  marche  de  l'esprit  humain,  et  d'après  toutes 
les  probabilités  qu'elle  fait  nattre,  que  les  V^erbes  de 
mouvement  ont  dû  être  créés  les  premiers.  Dans  les 
temps  primiti&,  qu'avait-on  à  peindre  si  ce  n'est  une 
impression  produite  par  les  objets  physiques? 

Mais  depuis  que  l'imagination  si  féconde  est  venue 
embellir  ou  déSgurer  ces  objets  matériels  3  depuis  que 
les  abstractions  ont  pris  place  à  côté  des  réalités ,  nos 
Verbes,  s'ils  étaient  décomposés  pat  le  signe  du  mouvc'- 
ment,  ne  rendraient  pas  bien  l'idée  qu'on  leur  attache 
aujourd'hui.  Ce  genre  de  décomposition  ne  doit  donc 
pas  plus  avoir  lieu  que  celui  qu'on  y  a  substitué,  et 
qui  se  fonde  entièrement  sur  l'idéQjogîe. 
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D'ailleurs  9  si  le  verbe  lalin  ire  se  retrouve  daus  nos 
lafinitifs^  il  se  perd  dans  le  cours  des  conjugaisons.  Ce 
verbe  change  de  finales^  comme  les  autres,  selon  le 
mode,  le  temst,  la  personne.  Peut-on  supposer  qu'il 
tienne  de  lui  seul  ces  qualité  mobiles,  que  ce  soit  à  lui 
qtie  les  autres  verbes  les  aient  empruntées,  et  qu'il  soit 
sorti  du  cerveau  Me  l'homme  tout  armé  de  ses  dé^dn 
nences?  Non,  sans  doute.  J'en  dis  autant  du  verbe  être^ 

Vous  me  demandez  si  l'idée  à*état  repose  dans  le 
radical  du  verbe,  et  celle  à* action  dans  la  finale.  Je  ne 
donne  pas  une  grande  importance  à  cette  question. 

Je  vous  prierai  seulement  de  remarquer  t\vfttat  et 
action  sont  deux  choses  distinctes.  Action  viei^  d*a- 
gère  ;  état  ^  de  stare  ou  sistere ,  qui  signifie  se  tenir 
stable  y  arrêter  ^  fixer  en  place*  Quand  je  parle  d'Un 
sauteur  f  d'un  chanteur  y  d'un  danseur^  je  pefais  à  la 
vérité  ces  individus  dans  un  état  actif  ^  mais  mon  es- 
prit n'a  en  vue  qu'une  situation  habituelle ,  qu'une 
profession  et  non  une  action.  Si  je  dis  qu'ils  sautent ^ 
qu'ils  chantent^  qu'ils  dansent  y  alors  l'idée  détat  dis- 
parait ,  et  celle  d'action  prend  sa  place.  Mais  les  deux 
idées  ne  peuvent  résulter  à  la  fois  d'une  même  expres- 
sion. Ce  serait  unir  enlr'elles  des  choses  disparates.  On 
ne  peut  pas  plus  peindre  le  mouvement  par  le  repos 
que  le  repos  par  le  mouvement.  Faute  d'avoir  établi 
cette  distinction  essentielle,  nos  grammairiens  placent 
l'adjectif  dans  le  verbe  5  en  le  décomposant  par  cet  ad- 
jectif et  être,  ils  arrivent  à  une  confusion  d'idées  f|in. 
n'est  pï'oprc  qu'à  fausser  le  jugement. 
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l36  '  DISG1J88IOV. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  reconnaisse  avec  V6Q$  deux 
élémens  dans  le  verbe  ^  le  radical  et  la  '  déaiaence  9 
celui-là  fait  connaître  la  nature  de  l'aclion  ou  de^ 
vues  de  Tesprit  exprimées  ;  celle-ci  dëtenxiine  le  .rap- 
port au  sujet  avec  indication  de  mode,  de  tems, 
de  nombre  et  de  personne  ;  mais  Tensemble  ne  former 
qu^un  tout  indivisible.'  Comme  vous  Te  dites  fort  bien  y 
le  radical  et  la  terminaison  ^fondues  par  la  contrac- 
tion ,  se  trompent  si  artistement  combinés  qu^Hs  ne 
font  plus  qu'un  seul  mat. 

Sous  ce  rapport,  il  en  est  du  verbe  être  comme  de 
tçus  lea^  autr^*  On  disait  anciennement  estre  ,j*esluisy 
f estais  ^  y  esterai»  Celle  manière  de  prononcer  a  paru 
dpre^  désagcëable;  Feuphonie  l'a  adoucie  par  la  sup- 
piression  d'une  lettre  ^  mais  on  y  voit  avec  évident  |e 
rac^Lcal  de  sto^  Deux  mois  peuvent-ils  avoir  une  ana- 
logie plus  parfaite  que  estant  (étant)  et  stansi  Quant 
à  }efus ,  ]e  fusse ,  ils  dérivent  de  fuere^  qui  a  la  mêi];ie 
signification  que  esse  ou  stare. 

Tros  Riitul^sve/iia^  nullo  discrimine  babebo.       ViRG. 

J'ai  abandonné  ma  doctrine  au  jugement  de  ceux 
qui  ont  acquis  des  connaissances  dans  la  science  gram-r 
maticale.  Je  ne  la  défendrai  plus.  Si  elle  est  bonne,  elle 
survivra,  sans  doute,  en  se  fesant  valoir  par  elle- 
même.  Déià ,  Monsieur,  le  suffrage  que  vous  m'accor- 
dez est  bien  propre  à  émousser  quelques-uns  des  traits 
qui  me  sont  lancés.  Les  changemcns  utiles,  les  amé- 
liorations rencontrent  toujours  des  obstacles.  L'habi- 
tude est  là  pour  arrêler  leurs  progrès ,  et  leur  disputer 


Dig^ed  by  VjOOQ IC 


ichaque  pouce  de  tertaîn.  Heureusemei\|k  dans  nos 
grands  débats,  tout  se  borne  à  répandre  un  peu  d'pncre, 
et  à  noîrcîr  quelilues  feuilles  de  papier. 
Agréez,  etc. 

BEscsœxi. 
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Réponse  à  là  question  placée  sous  le  If*  4  de  la  page  80; 

Ceux-là  même  e8t*il  correct  dat»  la  pbriMe  sui- 
urante  : 

Quoi  !  la  société  se  verrait-elle  troublée  par  ceux-là 
même  que  la  nature  parait  destiner  à  en  faire  Tagré- 
pient  ! 

N'auraîtrîl  pas  feUu  ceux  mêmes?, 

Je  pense  que  la  suppression  du  mot  là  priverait 
jcette  phrase  de  toute  l'expression  qu'on  veut  lui  donner. 

11  y  a  entre  ce^>x^  ceux  meme^  ou  ceux  mêmes  et 

ceux-là  méme^  une  différence  d'énergie  qu'il  est  facile 

d^observer  : 

Ceux  qui  ont  commis  le  crime  seront  pani«. 

Ceux  mêmes  qni  ont  commis  le  crime  ont  ëçliappé  à  la  justice  (1]. 

, .  f 

(1)  J'écrirais  ayec  même  au  singulier  :  ceux  même  qui  ont  commis 
le  crime  en  sont  épouvantés  ;  ce  ffui  signifie  même  ceux  qui  ont 
commis  le  crime ,  le  crime  a  épouvanté  jusqu'à  ceux  qui  l'ont 
pommis. 
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Quoi  !  ce  wMccux^ïà  mêmes  qui  ont  commis  le  crime ,  qui  vien- 
nent nous  en^luser  ! 


i36  somnoNs. 

M.  de  Frayssinou$  a  dit  de  Timpiëté  : 

C'est  une  maladie  contagieuse  qui  a  flétri  ceux-là  mêmesi  à  qui 
elle  n'a  pas  donné  la  mort  :  (De  l'Existence  de  Dieu,) 

On  remarque  la  même  gradation  dans  les  deux 
phrases  suivantes  : 

Celui  qui  ne  se  pique  que  de  faire  son  deToir  est  vraiment  honnête 
homme* 

Celui-là  est  vraiment  honnête  homme  y  qui  ne  se  pique  que  de 
faire  son  devoir. 

Voltaire  a  dit  de  même  : 

Cekd^là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  sert, 
ce  qui  est  plus  énergique  que  : 

Celui  à  qui  le  crime  sert  fait  le  crime. 

;    Dans  ces  deux  phrases  : 

Ceux  qui  aiment  Dieu,  gardent  ses  comn^andem^nts. 
Ceux-là  aiment  Dieu  y  qui  gardent  ses  commandements. 

le  sens  est  différent. 

M.  La  veaux  pense  avec  raison  que ,  dans  la  seconde^ 
lé  pronom  (jui  ne  peut  suivre  immédiatement  l'ex- 
pression pi*onominale  ceux-là. 

M.  Girault  Duvivier  cite  à  l'appui  l'exemple  suivant^ 

où  l'on  remarque  la  même  construction  : 

Celui-là  est  deux  fois  grand ,  qul^  ayant  toutes  les  perfections, 
n'a  pas  de  langue  pour  en  parler. 

C'est  ainsi  que  La  Rochefoucault  a  dît  : 

Celui-là  çeul  mérite  le  titre  de  bon,  qui  sait  s'armer  à  propos 
contre  le  vice;  ai;f rement  la  bonté  n'est  qu'une  faiblesse  de  l'airne;^ 
ou  une  paresse  de  la  volonté. 
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90ITITIOK9.  l5g 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  revenir  sur  l'or- 
thographe du  mot  même  y  que  j'ai  traitée  dans  mon 
Manuel  (i)  ;  mais  sur  laquelle  j'ai  changé  d'opinion  ^ 
diaprés  un  examen  plus  approfondi. 
•y 
Dans  ces  deux  phrases  : 

Les  plantes  mêmes  qu'il  croyait  salutaires  se  sont  trouva  les 
plus  nuisibles. 

Les  Égyptiens  adoraient  les  animAux,  lestantes  même» 

Le  mot  même  a  deux  significations  bien  distinctes  : 
dans  la  première  phrase  il  exprime  une  idée  d^identitéi 
par  les  plantes  mém/es ,  on  entend  les  plantes  elles-* 
fnémesy  les  propres  plantes^  c'est  Vipse  des  Latins* 

C'est  ain^  qu'on  dit  : 
Je  le  convaincrai  par  ses  paroles  mêmes. 
Dans  les  mêmes  plantes,  les  mêmes  paroles,  l'iden- 
tité est  plus  sensible  5  ici  c'est  Yidem  des  Lalins  5  dans 
les  plantes  mêmes ,  les  paroles  mêmes  ^  la  même  idée 
dïdentité  est  exprimée  avec  plus  d'énergie  ^1  y  ^  i<^i 
,de  pins  intensité. 

Mais  quelle  que  soit  l'identité  qu'il  exprime^  même 
^st  adjectif  et  variable.  L'usage  à  cet  égard  n'est  point 
partagé. 
.  X  Dans  la  seconde  phrase  le  mot  même  réveille  une 
idée  ^extension;  l'adoration  s'étendait  ecax,  plantes^ 
on  adorait^i^^çi^'aux  plantes. 

(i)  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française;  un  iftl.  in^'S"* 
Chez  Pillet  ;  rue  des  Grands-Augustins  9  n.  7. 
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i4o .  sûiiUTiev». 

Dans  ce  cas ,  même  est  adverbe  et  conséquemment 
invariable  ;  c'est  Vetiam»  ou  le  quçque  des  Latlos.  On 
peut  alors  le  transposer  : 

Les  Égyptiens  adoraient  les  animaux  >  même  les  plantes  $ 

OU  le  traduire  par  aussi ^  Jusqu'à  f  expredsiem-ëqui- 
vâlcilteai. 

C'est  ainsi  qu'on  dit  : 

Les  animaux  même  les  plus  sauvages  nous  offrent  des  exemples  de 
la  reconnaissance. 

On  doit  ëcrire  de  la  même  manière  : 

Les  animaux  y  les  plus  sauvages  même^  nous  offrent  des  exemples 
de  la  reconnaissance. 

Les  animaux  même  nous  offrent  des  exemplear  de  la  reconnais-' 
sance. 

Avec  cette  diffîcesce  que  l'idée  d'extension  se  porte 
dans  ce  dernier  cas^  sar  le  premier  subslantif. 

C'est  ici  que  l'usage  varie ,  surtout  quand  le  mot 
même  se  trouvie  après  vL  seulsubstaiatif>  comsiedan^t 

les  plantes  I     ^       Sétaîent  adorées  en  Egypte.  ' 

Je  croisique  c'est  par  une  firnsse  analop»  quo  dans 
ce  cas  on  fait  accorder  le  mot  même^  il  est  adverbe^  il 
réveille  la  même  idée  d'extension  que  dans  les  autres^ 
et  fait.Siçpposeit  une  proposition  antécédente  : 

Les  animaux  étaient  adorés  en  Égj;pte« 
Je  pe£ttstA  donc ,  malgré  l'opiniofir  que-  f'ai  éiioncée 
dans  mouManuel ,  à  considérer  le  mot  jneme  eonune 
adjectif  y  toutes  les  fois  qu'il  réveille  une  idée  dHâen^ 
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ÏOLtnOK».  Î4i 

tUi  ^  qpdqp»  jfle^CQ  qu^fl  occupe  dans  la  pbri^»  à 
Inoins  qa'Ù  ne  soit  après  les  pronoms  moif  toi,  soi^ 
lid^  elle,  nou9j  pozis  ^  eux  y^ellés,  avec  lesquels  il  fbrine 
lies  expressions  pronominales. 

II  est  adperbd  et  consëqûemment  inyàriable ,  quand 
il  réveille  une  idée  A^ extendon  ;  alors  il  est  transposable 
et  a  pour  léquivalens  les  mots  auwi,  de  plus  ,juequ^€L 

Je  terminé  enfin  cet  article  par  quelques  exemples  i 
l'appui  des  &its  que  je  yiens  d^avancer< 

E5cempleis  où  même  est  adjectif  i 

Lte  Romains  n^ont  yainca  les  Grecs  que  ^  les  Grecs  mêmèà. 

Mablt. 

On  est  oUigé  àe  contraindre  Venfiint  \  il  est  triste ,  mais  nécessaire 
fle  le  randhs  iiiaIliéUreu3t  par  instants ,  puisque  ces  instants  mêPHiê 
âk  iM^baor  «ont  les  germe»  de  son  bonheur  à  venir. 

BUFFON.* 
Geltii  qui  ^  sans  s^arrèler  aox  apparences,  ne  juge  du  Iwniieur  des 
liommes  que  par  l'état  de  leiir  cœur,  verra  leurs  misères  dans  letir^ 
wiccèB  màmes,  J.  J.  Rousseau. 

lies  Grecs  n'excellaient  pas  moins  dans  le  choix  des  sites  de  leurs 
édifices  que  dana  rarchitecture  de  ces  édifices  mimes. 

CHATBAUBIiiA»D« 

Exemples  où  rnéme  est  adterbe  : 

Les  pUisantaries^  les  agaeeries^  les  jalousies  m^a  m'intéressaient. 

J.-J.  Rousseau. 
Les  i>îeux  niêtne ,  les  Dieux ,  par  la  voix  des  oradles  ^ 
i)e  cet  art  enchanteur  consacraient  les  miracles^ 

FBANeOIS  DE  NfUFCHATBAV. 
tjes  tiens  même,  les  tiens,  honteux  de  ta  conduite, 
f^ont  lire  sur  leurs  fironits  justement  courrouce 
Le  retientir  dit  crime  où  tu  les  as  £or6és. 
..t'  Râcimk. 

l'OMS  m«  19 
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L«s  Hèeïtms,  les  iâifies  MimwtnnàWvm^  àr  Uif  t<ie  ift  «ÂHKMrN 

•  J^i  dit  que ,  dbns  ce  deriûer  o«s  >  l'tuage^ft  pàrti^li 
on  trouve  donc  beaucoup  d'exemples  -oè  -m^ine  €éi 
Varie  ;  mais  »  de  tels  exem^es  ^  «on  plus  qoe  uemx  ^ue 
je  cite  à  l'appui  de  mba  opîiiio*>,  lie  p^^eai  faise  «i>* 
torité  :  parce  i{a'^a  général  l'iDpdkogDàpbe  et  k  poiKH 
l«atkm  d'un  avteiir  nFarieni  aelon  Ibb  nèfjkB  qaTont 
adoptées  les  typograpbéS'aiuBqaeIse8t>Cfliiifiée  l'impveBi 
sion  de  son  ouvrage  $  ce  qui  le  proure  </eBt  la  dîrer^ 
gence  qu'on  remarque  dans  les  différentes  éditions,  et 
souvent  dana  la  même  }  en  voici  quelques  exemples  : 


Bihêl  86$  tmic,  aijs  pntchfts  ; 
n/ËSfisciAves  mêmes  la  fuient. 

MAâsiLL.  {Sourdes Ifïo/fs,) 


C'est  une  maladie  contagieuse 
^ttt  a  flétri  éeai^li  mêmes  à  ijai 
elle  n'a  pas  donné  U  mort. 

(ÏRAYSSINOUS.) 


ties  Grecs  mêmes  sbhtlas  de  ser- 
vir sa  colère.  (RACtMfe.)      * 


Ni  '1«9  notifii  de  la  téli^»  »iii 
ceux. , même  du  monde»  nep^u« 
vent  vous  détacher. 

'    MttUMLBON.  {fm^^MMJI 

Cet  intervalle ,  que  les  sages 
ns^M^^queles  mw^alav  l'aient 
franchi  àia  voix  de  quelques  Juiff 
obscurs  et  méprisés ,  vôilâ  ce  qiii 
étonne.  (FRAtaËStMb^^]  ' 

'  tes  tiens  nitmej  les  tiens/hon^ 
A.  fiONIFAGE. 


On  nous  prie  et  expliquer  cette  exptèsài&nprôçêrbiàle  t 
LA  SEMAINE  1)£S  TBOld  J£inUS« 

WfeMirss. 

On  proposé  quélqùètbis  àUx  én&ils^  p6ût  è^ëtcet 
leur  intelligence  dans  l'étude^des  usages  au  gl<Jbe  ter^' 
restre,  uuprolllême  qui  consiste  &  trouver  trois  dates 
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àiS^C9ifkt/^eiL  vvjàm  4KM^^f!W.^  »  ^f>>W^  trois  j|euc^s 
dl^mie  «^paine,  ^  Végi^rà  ^e  t^ois  perjsonaea  dont  h 

ipW(^lAiJei:ve4lWt.i;9IH]^Vle.#V^^  peut,e<?^r^r  w 
u»  îll«t#llt  Wut^B  «^  j^ctjif«,  ^tqu§  c§t  ^^i;e ,  dont  Ifi 
«Hrch^  fippajrmte  f (^  d'fWÎe#  ^H:  poQÎdent,  parcouT- 
tfdnt^  «q  »4  h(Bïir«^,,8f#,C|ç^^^  de  JSçi  4^gvé» ,  dpit  5f 
mm^tC^r  ma»  h0w^  fh^\o^  h  W-P^p.plus  oriental  dç 
i£.ji(egré«,  «kiix  Ji^r^s plus  tôt  ^  hç  p^J^plqs  orientaji 
de  3q  d^^j  et  ^îdh  de  suite,  ^v^. 

d^poaé,  mon  cfigr  lecteur,  .p^^tQ?^  d^  Paris,  su 
iéée,  fit  ietona  le.  four  du  gIol>e  d'un  pi|s  égal,  Foup 
.jBAr  Ffwientyflioi  pur  l'occideat.  (iO|*is^ue  pous  aurons 
<pa'i*G<»iru  l5  degrés  chacun,  nom  compterez  inidi  et  ^ 
iie<;ompterai  que  dix  jheurfisi  il  açra  midi»  dan^  T^t 
4»oit  «ù  ¥oi3fi.T«Qua  tfifmitereei,.  une  beuri^  plutôt  qu'4 
J?i|Ei«,  0t,  dttDB  celai  oà  Ja  me  Uw^mM,  ui^e  h?Rrf 
-pkia  tardjq^tt^à  Paria.  A  x8o  qu  isi  f<^  lô  degrés^  ypijs 
auneFrjnidji ,  douze  liaures  ayant  cette  ville  >  et  jp  l'aurai 
douze  heurerapsèa.  Les  SSq  ou  s4.fejs  i5  degrés  acl^ev 
vés,  il  y  aura  donc  un  jour  de  gagné  de  votre  côté,  et 
un  jour  de  perdu  du  mien.  Si,  à  notre  retour,  il  est 
jeudi  par  raj)port  à  Paris ,  il  sera  vendredi  par  rapport 
à  vous,  et  mercredi  par  rapp(»:t  à  moi.  Nos  amis  qui 
viendront  nous  voir  pourront  dire  :  c'est  aujour* 
d'hui  jeudi  ;  vous  répondrez  c'était  hier*,  je  répliquerai 
c'est  demain  j  et  voilà  justement  la  semaine  des  trois 
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i44  sotvtiMrt; 

jeudb  passée  eu  proverbe  comme  dynotiyme  des  ea« 
lendes  grecques  ^  pour  désigner  une  époque  chinié- 
riqae  h  laquelle  On  a  eoatolne  de  renvoyer,  ^ar  h 
tems  qui  court  y  les  eEfets  des  belles  promesses. 

Ici  se  présentent  natasefiement  àetx  traits  histori- 
ques qui  paraissent  avoir  suggéré  la  première  idée  du 
problême  de  la  semaine  des  trois  jeudis.-^— Lorsquîe 
Ferdinand  MageUaneat  passé, en  iSiq,  le  détroit  qâi 
porte  son  nom,  et  qull  fut  arrivé  aux  Indes,  il  se 
trouva  un  jour  de  différence  entre  son  calcul  et  oàtki 
des  Européens  qui  avaient  fidt  le  trajet  par  rOrient^ 
et  de  part  et  d'autre  on  s'accusa  de  négligence ,  car  la 
pause  réelle  de  ce  mécompte  notait  pas  encore  connue, 
- — Varénius  rapporte  qu'à  Maca  f  ville  maritime  de  la 
Chine,  les  Portugais  comptaient  habituellement  un 
jour  de  plus  que  les  Espagnols  ne  c<»nptaient  aux 
Philippines ,  et  qu'il  était  dimanche  pour  les  premi^ns 
tandis  qu'il  n'était  que  samedi  pour  les  seconds,  quoi- 
qu'ils fussent  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  CeU  ve* 
nait  de  ce  que  les  Portugais  avaient  faille  voyagé  par 
le  Cap  de  Bonne-Espérance  ou  par  l'orient ,  et  lés  Ea- 
pagnols  par  l'occident.  C'est-à-<fire,  en  partant  dç 
|*Amérique  et  en  traversant  la  mer  duSad. 


'^?.i.i.!'.-'  i  \m 
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•^IiVSIOK».  '^  145 


,  .      .  :  m. 


BCLâlBEE  A. 


V  Je  d^erais  bien  savoir^  Monsieur^  ce  que  toiis 
pensez  du  passage  saivant  extrait  de  la  Grammaire 
des  Grammairea^  •     , 

.  «.Eclairer.  Lorsque  ce  verbe  renfeime  la  signift* 
cation  àHnatruirç^  de  donner  de  la  clarté  à  Veêprit^ 
il  doit  être  si^ivi  d'an  régime  direct  toujours  exprinië  : 
ÇETTS  ISCrURS  ▲  B;JSN  ÉCLAIiaÉ  L'£3PRIT  (  Acadé*» 

wie  )• 

.  «  Mais  ÉG^AIRBR  n'a  point  uu  régime  direct  expri- 
Qié,  s'il  désigne  V^ciion  àJ^apporter  de  la  lumière  k 
qiielqu'un  pour  qu'il  y  voie  clair  :  ÉChxlREXi  k  MON-* 

SIEUR. 

«  11  y  a  dans  ces  phrases  une  ellipse  ^  car  ce  n'est  pas 
U  personne  qa'on  doit  éclairer ,  mais  le  lieu  ou  elh 
pa^e.  » 

Da^ibron  9  l'un  de  vos  abonnés. 


Cette  distinction  nous  parait  ausM  pea  oonforoiei 

Id  raison  qu'elle  est  contraire  à  l'usage  général.  Voici 
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ce  qa'en  dit  M.  Ballin  dans  une  lettre  adressée  à  M.  JSo^ 

xiITace  (i).  # 

((  Vous  diriez  sans  doulQji  in  /iwtf  tfBi/HOftTT  jl'ae-* 
MÊE  dans  «a  marche*  Pourquoi  ne  diriez-voos  pas  éga-t 
lement  :  les  esclapee  ipmm  f|p  tom^^  éclairaient 
CETTE  CARAVANE  dana  sa  marche?  Dans  l'Abrégé 
c^d*^' Ancien  Testament  ^  je-tfouye  cette  phrase  :  une 
colonne  de  fiu  les  éclairait  durant  la  nuit.  Du 
Matsais  a  dit:  celui  qui  ècLAiRB  ses  semblables  est 
un  bon  citoyen.  Qu'on  n'objecte  pas  que,  comme  diana 
cette  dernière  phrase ,  le  verbe  éclafirer  régit  t'accusa- 
tïf  toutes  les  fois  qu'il  est  employé  au  figuré;  car  le  sens 
figuré  n'étant  qu'une  imitation  du  sens  propre ,  il  lui: 
est  postérieur  et  n'a  pu  changer  le  régime  du  verbe. 
dTen  oooclus  que  si  écLAtH£R  à  i^'^^^  f^^  ^^^  SmAe^ 
c'est  du  moins  une  expression  surannée.  » 

Nous  irons  encore  plus  loin  que  M.  BalIin;  nous  ne 
nous  bornerons  pas  à  diee  que  l'expression  éclairer  A 
eut  suraimée,  nou^  soatiendi^ons  quVlIe  eal  nne  faofte 
grave. 

Comment  la  fostifie-t-on ,  en  tflfet  ?  On  dîit  qu'il 
yei  éH^j'HTete  éclairez  à  monsieur  signifié  éclaigez 
le  lieu  où  fasse  Monsieur.  Eh  bien  !  c'est  pré^ 
cisémeiït  là  ce  qui  condamne  de  la  manière  la  plus 
formelle  l'emploi  de  à  ;  car  dans  la  construction 
pleine,  qui  doit  toujours  servir  de  preuve  à  la  cons- 
truction elliptique^  on  oentrauve  aucune  trace  de 

'   (1)  Vdyez  les  observations  siir  divers  articles  du  Manne). 
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mitetud  cas^  é)ka  M  ^inefeft  âeVenir  âeis  suÏHililutieiidf 
fii  Pdii  <mile  eti  te  1»^  «sprit  ée  ti^àdcdre  iiinsi  la  phrase 
derAiîaféémfeî        ' 

£ckires  I«  paw^ge  à  MoraieuTi 

pu  aurait  au  nums  «xpliqué  la  prémice  de  à  devaiHi 
Monsieur  ;  car  c^est-sam  âoute  à  cette  fauise  lœalyao 
que  noua  devons  le  petit  Jiombre .  d'exemples  cJaasiquea 
sQr  lesquels  .on  £mâe  la  doctrine  ^ueiioua  attEiqi|oa% 
B  est  vrai  que  les  gens  qui  s'arisent  d'avoir  un  peu 
de  logique  auraîeiU:  pu  demander  pourquoi,  dana  celte 
IraductioQy  oa  f t^ploîe  à  deprëfërence  à  jpozir.  11  lat» 
eût  semblé  que  l'analyse  suivante  a  même  quelque 
cliofiede:plua  naturel  que  la  précédente X 

'  j^<^/a//«s  lé  passage  YOURMonsitiir^ 

et  ils  en  auraient  conclu  qu'on  doit  dire  : 

-ÉcIairvz^Boua'MAnûear^ 

«e  qiti  eët'au  meimaiiâèi  }o!i  que  ii  édtiitBm:  à  JSansiéur. 

Ces  bonnes  gens  auraient  même  prétendu  qu'il  j  a 
aussi  ellipse  daûs  la  plupart  des  circonstances  où  ,1^ 
verbe  éclairer  est  employé  figurément  >  comme  dapa 
ces  nouveaux  exemples  : 


Le  ooun  des  lumières  a  icLAiitÉ  les  lëgiâiâtian  i 

«  (CoimiiULG.) 

n  n'y  â  cra'Mie  longue  expérience^  paiiSe^peua  peu  ictiffiUSR 
les  hommes.  (BâYNâl.) 
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l4S  soivnoffSi 

Lei  expresnoQS  éclairer  tes  làgidaieursi  éclcàrêP* 
tes  hommea  signifient  évidemment  édaiter  VBVSBOit 
AUX  Ugialateur»  ou  des  Ugialateura  y  éclairer  FlBs^ 
VVJX  KXJX  hommee  on  vmBJwmmea;  on  en  oanditrait 
donc  encore  qae  la  préposition  n'est  pas  moins  ;né- 
oessaire  ici  qae  dans  les  premières  cilatiqps. 

Telles  sont  les  conséqaences  bien  naturelles  de  la 
règle  coûd^ëe  dans  la  Grammaire  des  Gramipaireêfi 
conséquences  qui  aaraient  pour  eflel  de  ressosciter 
une  partie  du  langage  à  demi  barbare  da  i5^  siècle, 
en  multipliant  sans  nécessité  Remploi  d'une  foule  de 
prépontions  dont  la  langue  tend  k  se  débarrasser.  Qui 
.  ohnrait  qu'une  lèg^e  si  vicieuse  dâifs  son  primsipe 
et  SI  dangereuse  dans  ses  résultats ,  a  trouvé  de  nom- 
breux partisans.  Réproduite  sans  examen  dans  chaque 
grammaire  nouvelle,  elle  reçoit  chaque  jour  une  iiou-* 
Telle  sanction;  p^ut-^tre  finira-t-on  par  la  regarder 
comme  un  axiome  grammatical  ^  si  tous  les  grammai-' 
riens  qui  savent  penser  ne  s'unissent  pour  la  détruire'  : 
l'erreur  a  des  ailes,  la  vérité  ne  marche  que  pas  à  pas^ 

Pour  aouB  igû  avons  essayé  de  mettre  à  nu  le  fragile 
écha&udage  sur  lequel  cette  règle  repose,  nous  lut  ^ 
porterons  une  dernière  atteinte  en  prouvant  qu'elle 
est  contraire  ,  sous  tous  les  rapports ,  a  l'usage  ccmis^ 
famment  suivi  par  nos  bons  écrivains* 
• 

Marmoniel  a  dit  i 

.  O  sokil!  quelle  dut  être  la  joie  de  U  nature  lorsque  tu  i/éeloffOÊ 
pour  la  prenuÀrs  ans. 
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/  Le  Mge  conseil  du  Tieillard  fat  «exécuté,  el  quand  le  jour  Tint 
'  ichUrer  ces  bobds  y  les  Espagnols  furent  épouTanté»,  etc. 

*  M.  Poucqaeville  a  dit  : 

'  La  douce  lumière  de  la  lune  éclaire  les  paysages  gracieux  de  la 
yallée  de  Faramytliia* 

fiemardîa  de  Saint-Pierre  \ 

Dès  que  l'astre  du  jour  Se' fut  couché,  quelfjuea-uhs  de  ses  rayons 
décomposés  éclairèrent  uss  arcades  du  pont. 

Chateaubriand  : 

Je  TÎs  s'allonger  devant  moi  des  galeries  souterraines  qu'à  peine 
éclairaient  de  loin  quelques  lampes  suspendues. 

Barthélémy: 

Les  premiers  rayons  du  soleil  éclairent  une  Âbonencs  couronnée 
par  un  temple  élégant. 

J.-J*  Rousseau  :  ' 

Vous  ayez  parcouru  toutes  les  régions  que  le  soleil  éclaire, 

a  Vous  nous  réfutez  sans  nous  comprendre^  diront  les 
amateurs  des  prépositions  inutiles.  Nous  soutenons  ^ 
il  est  vrai,  que  à  est  nécessaire  pour  mal^uer  Taction 
A^éclairer  quelqu^un  \  mais  nous  ne  disons  pas  qu'il 
en  soit  de  même  quand  on  veut  exprimer  celle  dédain 
rer  quelque  chose.  Or,  tous  les  régimes  imprimés  en 
capitales  dans  vos'  exemples  désignent  des  choses  ^  ei 
non  des  personnes j  donc  vous  n'avez  rien  prouvé^ 
donc  notre  vrègle  reste  intacte.  » 

Nous  pourrions  rétorquer  cet  argument  en  l'appli- 
quant à  la  première  partie  de  la  règle  ;  on  verrait  qu'il 
TOME  m.  20 
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donne  li#a  k  iiae  couoluaion  dîamëtri^eiiieiil  gpymfo 
à  cellerci.  Mais  nos  advenaires  veulent  des  exemples 
où  le  rëgime  soit  un  nom  de  penoâoe^  c'est  dans  ce 
dernier  retranchement  que  nous  allons  les  ppursoiTre. 
J.-B.  Rousseau  a  dit  : 

0108  une  ëelaUnte  Toto 
U  a  placé  de  set  maiBi 
Ce  loleil  qui  dans  sa  roots 

ÉckwA  X01I9  L»  ujmjm»» 
Marmontel  : 
lie  jour  qui  yint  éclairer  Alonzo  iusiiÛA  sa  finajenr. 

Lesage:* 

Dans  le  tems  que  je  lai  donnais  cet  ordre,  mon  homme  entre  dan» 
ma  chambre  y  un  flambeau  à  la  main  ;  il  éclairaii  jntE  OAKE  qui 
DM  parut  beUa* 

Florian  : 

Je  ne  me  lèrerai  point  d*ici,  raillant  et  inyincible  ehevalier,  jôs^ 
qu'à  ce  que  yotre  courtoisie  m'ait  octrojré  un  don  qui  retournera  à 
▼otre  gloire  et  à  Tayantage  de  la  plus  malheureuse  demoiselle  qub 
le  lïoleil  ait  Jamais,  éckûrie, 

Jrfebrou  : 
Bakiirtz  ces  D JhBS  dans  VeacaUer* 

La  veaux: 

Je  TOUS  prie  de  iJéclairer  (  il  s'agit  d'une  personne). 

Cette  chandelle  éclaire  assez  M0N9I£(JR,  il  n'est  pa9  nécessaire 
d'en  allumer  une  seconde. 

Vollaîre  : 

Un  Calot  éclairaU  mes  comparions  dans.Ieur  marche  nocturne» 

MARLEaîné. 
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II^TBldl»»  ly&RSQGNEMENT. 

(IV*  Article,) 


— PESTALOZZI.- 

r  ,  Iteis^  le  17  férrier  iBa8» 

L'année  dernière,  à  pareil  jour,  et  peut-être  même 
à  rhemre  où  nous  prenons  la  plume,  un  petit  nombre 
de  vieux  amis  rëtinis  autour  d'un  lit  modeste  rece- 
vaient les  derniers  soupirs  d'un  vieillard  dont  l'ame 
noble  et  purç  s'échappait  de  la  terre,  au  milieu  de 
leurs  bénédictions  et  de  leurs  regrets. 

La  Suisse  entière  pleura  l'homme  de  bien  qui  fesait 
sa  gloire.  La  savante  Allemagne  ne  se  montra  pas 
moins  sensible  à  la  perte  d'un  esprit  aussi  élevé.  Le 
bruit  de  sa  mort  parvenu  en  France  y  fit  verser  quel- 
ques larmes  à  de  rares  amis  de  l'humanité;  mais  il  fut 


(1)  L'article  de  M.  BoniAoe  wr  le  Grammaire  française  formant 
la  deuxième  partie,  paraîtra  dans  le  prodbain  numéro. 
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bientôt  étouffe  par  Os  br^it  volcaniqae  des  passions  da 
moment  qui  absorbe  tout  ce  qui  parait  étranger  aux 
intérêts  qu'elles  défendent.... 

En  commençant  anjourd'bui  cet  article  en  présence 
de  ce  triste  anniversaire ,  nous  avons  peine  à  retenir 
d'améres  réflexions  sur  la  .destinée  de  presque  tous  les 
hommes  dont  l'existence  fut  vouée  à  la  philantropie* 
Méprisez  ,  foulez  l'espèce  bumaine,  usez  de  vos  sembla- 
bles comme  d'un  vil  instrument  ^  et  d'an  p61e  &  l'autre 
la  terre  redira  votre  gloire.  Mais  si  vous  rêviez  le 
bonbeur  de  l'bumanité^  si  quelque  projet  utile  ^  si  des 
améliorations  importantes  excitaient  votre  émulation  ^ 
n'espérez  pas  que  votre  nom  retentisse  long-tems  avec 
honneur  ;  et  dans  l'obscure  enceinte  qui  sera  témoin 
de  vos  efforts^  attendez-vous  encore  à  l'aspic  des  mé-> 
chans^  aux  dédains  de  l'ignorance  ^  atix  sarcarmes  des 
sots  9  aux  obstacles  de  tout  genre  que  soulèvent  de 
toute  la  force  de  leurs  épaules  cette  pépinière  de  jaloux  ' 
qui  pullulent  et  se  resserrent  quand  il  s'agit  d'attaquer 
une  entreprise  généreuse,  pour  peu  qu'elle  froisse  leur 
vieille  routine  ou  qu'elle  blesse  les  petits  intérêts  de 
leur  envieuse  médiocrité* 

Ces  plaintes  tant  de  fois  répétées,  pourquoi  nous 
sont-elles  arrachées  encore  au  souvenir  de  Pestai ozzi! 
Toutes  ses  pensées  avaient  pour  but  le  bien  public^ 
Toutes  ses  actions  furent  des  bienfaits,  et  cependant 
après  avoir  créé  par  la  seule  énergie  de  son  caractère 
des  établissemens  qui  lui  méritèrent  Tbommage  de» 
souverains,  il  les  vit  peu  à  peu  décroître  et  tomber..^ 
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Et  dans  ces  derniers  tcms,  enfin  après  avoir  vaine- 
ment essayé  d'appeler  l'attention  sur  une  méthode  ré- 
vélée par  rinsiinct  et  mûrie  par  rèxpérience>  il  meurt ,' 
presque  isolé,  dans  un  canton  de  la  Suisse,  avec  cette 
triste  persuasion  que  ses  importans  travaux  avaient  à' 
peine  suflB  pour  lui  procurer  m£me  une  célébrité  viagère. 

Jetons  un  coup  d'œii  sur  sa  carrière,  non  pas  pour 
faire  une  oraison  funèbre,  mais  pour  nous  garder  de 
Kngratilude  des  contemporains  en  rendant  justice  à  sa 
mémoire. 

Pour  mieux  connaître  l'auteur  de  la  méthode,  ec^ 
la  méthode  elle-même,  suivons  un  instant  ces  voya- 
geurs qi^i  allèrent  respirer  en  Suisse  un  air  plus  tran- 
quille et  plus  pur,  à  une  époque  oii  la  France  fatiguée 
de  gloire  n'était  plus  qu'un  vaste  entrepôt  d'armes  et 
de  soldats. 

Tous  se  dirigeaient  vers  Yverdun  :  et  arrivés  à  cette 
jolie  ville  du  canton  de  Vaud ,  ils  allaient  avec  cmpres* 
sèment  visiter  l'Institut  nombreux  et  brillant  que 
Pestalozzi  animait  de  sa  présence. 

Un  homme  s'ofirait  bientôt  à  leurs  regards  ;  petit , 
mal  fait,  d'une  figure  que  la  nature  avait  mal  traitée 
et  qui  devait  moins  encore  à  l'art  qu'à  la  nature.  A  cet 
extérieur  négligé,  à  la  rudesse  de  ses  formes,  on  était 
lente  de  s'éloigner.  Il  parlait,  et  son  langage  moitié 
français,  moitié  allemand  semblait  devoir  les  attacher 
aussi  peu  que  la  bizarrerie  de  ses  manières. 

Cependant  il  y  avait  dans  ses  yeux  je  ne  sais  quoi  de 
pénétrant,  et  dans  tout  son  être,  je  ne  sais  quelle  puis- 
sance qui ,  inalgré  cette  enveloppe  presque  grossière. 
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captimit  FàttenUon.  On  récoutaît  alors ,  et  bientôt  on 
était  séduit  par  des  paroles  profondes  de  vérité  ou  brù«* 
lantes  de  philantropie. 

Gel  homme  rappdait  sa  vie  passée,  il  rappelait  les 
observations  qu'il  avait  Eûtes  sur  lui-même  ^t  sur  lea 
autres;  il  s'animait  en  parlant  à.  ces  étrangais  de  ^4 
fils,  àe  sa  grande  fanuUe;  il  paraissait  (ont  ému  du 
malheur  des  en&ns  pauvres  et  sans  éducation  ;  il  s'é- 
chauffait  de  tout  le  bien  qu'il  rêvait  pour  eus,  pour  la 
Suisse,  pour  tous  les  pays  qui  offriraient  au:ç  infortu- 
nés la  ressource  de  sa  méthode^ Thuinanité  tout  entière 
se  présentait  à  son  imagination  eialtée,  et  dans  son 
zèle  pour  son  bouheur,  il  se  laissait  aller  à  Tillusion 
que  l'existence  des  pauvres  serait  partout  améliorée , 
que  la  tendresse  des  mères  mieux  éclairée  féconde- 
rait tous  les  germes  des  vertueuses  inclinations ,  et 
que  les  soins  des  instituteurs  imjteraient  ensuite  la 
tendresse  maternelle;  par  là  devait  peu  à  peu  se  per- 
fectionner l'espèce  humaine  :  ainsi  se  trouvait  détruit 
cet  isolement  qui  fait  du  malheureux  une  sorte  de 
Paria  ;  ainsi  Thomme  était  amené  au  point  de  ^ aider 
lui-même  lorsque  personne  sur  la  terre  ne  Faide  ou 
ne  peut  V aider  (1).  • 

Les  voyageurs  étonnés  osaient  à  peine  interrompre 
cet  homme  bienfaisant  pour  lequel  la  parole  n'élait 
que  rinstrument  de  l'ame.  Ses  accens  avaient  enchsdné 
leur  confiance,  et  saisi  toutes  leurs  facultés  morales. 


(1)  Paroles  de  Pestalozzi  dans  Léonard  et  Gertrude. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BdiKmQVB.  i55 

Aitei  éeUe  tête  qui  leur  ayait  semblé  difforme  au 
premier  abord  ne  leur  of&ait  plus  qu^un  objet  d'admis 
ration  et  de  respect. 

Le  lendemain ,  c'étairnn  autre  spectacle  :  on  vou-> 
laitToir  en  action  cette  méthode  si  belle  dans  sesprin-^ 
cipes.  La  salle  des  exercices  s'ourrait,  et  rien  ne  ré*^ 
pondait  à  l'attente  des  spectateni^« 

Un  mélange  confus  et  presque  assourdissant  de  voix 
diverses  :  des  répétitions  fatigantes  ,  une  apparence  de 
désordre  ;  des  enfans  parlant.et  répondant;  comme  des 
automates  qui  se  meuvent  par  ressort  :  voilà  ce  qui 
frappait  dès  l'entrée. 

Mais  une  observation  attentive  démêlait  Tordre  au 
milieu  de  ce  chaos.  On  s'approchait  d'un  premier 
groupe  :  un  certain  nombre  d'élèves,  les  yeux  toujours 
fixés  sur  le  maître  qui  dirige  le  travail ,  écoutent  sa 
voix ,  répètent  ^/^  paroles,  répondent  à  ^^  questions  y 
tracent  des  figures,  forment  des  nombres^  étudient  et 
nomment  les  objets.  Là  chacun  est  également  inter- 
rogé pi  n'y  a  ni  premier,  ni  dernier  j  pourquoi  exige-* 
rait-on  de  celui  qui  a  des  dispositions  moins  heureuses^ 
les  mêmes  talens, les  mêmes  succès? Pourquoi  flétrirait;- 
on  la  vie  de  ce  premier  âge  par  des  humiliations  ini- 
ques? Pourquoi  lui  apprendrait-on  de  si  bonne  heure 
la  haine  et  l'envie?  Non,  on  nç  compare jamab  Ten&nt. 
à  un  autre  plus  fort  ou  plus,  faible  ;  ces  rapprochement 
le  découragent  ou  l'enivrant.  Cest  avec  lui-même  qu'on 
le  met  toujours  ea  présence  \  on  lui  rappelé  le  jour  où 
tous  ses  devoirs  avaient  été  remplis,  où  ses   progrès 
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Tavaient  dt^dohimdgë'  dte  ses  fatigues;  on  excite  cette 
satisfaction  intërîeure  qui  nait  toujours  du  bien  que 
l'on  fait ,  et  Ton  dispose  ainsi  ces  jeunes  cœufs  à'  préfé- 
rer dans  un  autre  âge  cette  estime  réelle  de  l'homme 
qui  peut  toujours  se  replier  sur  sa  conscience,  à  cette 
estime  frivole  et  souvent. injuste  que  le  monde  accorde 
à  d'heureuses  fautes,  mais  qui  forcent  le  coupable  à  se 
fuir  sans  cesse, et^  comme  dit  le  poète  anglais,  à p^/cr 
en  dedans  «• 

Un  nouvel  examen  des  différentes  classes  conduisait 
à  des  résultats  aussi  satisfesans*  On  découvrait  que  ce 
bruit  qui  avait  paru  confus  obéissait  cependant  à  une 
certaine  loi  de  cadence;  qu'il  assurait  l'attention  prête 
à  s'échappef.  Des  sous-mailres  multipliés  et  pleins  de 
zèle  veillaient  ensuite  à  ce  que  chacun  comprit  ce  qui 
lui  était  enseigné.  Ici ,  point  de  livres ,  point  de  cet 
appareil  de  pédanterie  qui  effarouche  et  rebute.  Les 
rapports  de  la  confiance  la  plus  douce  existent  tou- 
jours entre  celui  qui  reçoit  l'instruction  et  celui  qui  la 
transmet;  et  cette  instruction  lente  et  progressive  à 
moins  pour  but  de  devancer  la  nature  que  d'observer 
sa  marche ,  de  la  suivre  datis  ses  développemens ,  et  de 
fournir  à  chaque  individu  les  moyens  d'agrandir  et  de 
cultiver  les  dispositions  originelles  qui  lui  sont  propres. 

Ainsi  chaque  enfant  se  porte  naturellement  du  côté 
où  son  penchant  Fappèle  ;  tous  les  élémens  des  sciences 
étant  également  cultivés,  chacun  s^attache  à  celle  qui 
lui  plaît  davantage,  et  par  là  se  trouve  rétabli  une 
sorte  d^équîlibre  entre  ces  jeunes  intelligences  qui ,  ap- 
pliquées à  une  seule  partie ,  montraient  d'affligeantes 
inégalités. 
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Pestalo^zi  avait  tlohc  voulu  îsurlout  réduire  Ks 
^dencea  à  leurs  ëlémens.  AvaiL-il  réussi,?  Nous  ne  le 
déciderons  pas.  Nous  exposons  auj ou rd'iiui>  et  nous 
ne  discutons  point. 

Mais  il  importe  de  constater  que  cet  esprit  éminem- 
menlt  juste  par  instinct,  quoiqu'il  ne  nous  ail  pas  lou* 
jours  paru  tel  pav  réflexion,  avait  senti  la  nécessité  de 
remonter  à  l'origine  de  nos  connaissaoces^  Après  des 
tentatives  diverses ,  il  avait  enfin  réduit  à  trois  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  Tinstruction  élémentaire.  Voici 
quel  fut  à  peu  près  Tordre  de  ses  idées. 

.Il  avait.observé  l'enfant  ^au  moment  où  la  nature 
^eule  lui  sert  de  guide.  —  Alors  si  on  lui  présente  un 
objet  nouveau,  il  le  prend,  le  tourne  et  le  retourne 
Jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  saisi  ta  forme.  Cet  objet  a-t-il 
ditlërentes  parties?  Il  les  sépare,  les  compte,  pour 
^n  avoir  ]e  nombre  ;  ènûn  un  dernier^  trait  lui 
manque  pour  que  cet  objet  soit  en  quelque  sorte  en- 
registré dans  s^  mémoire.:  c'est  le  nom  qui  lui  est  af- 
fecté. L\)bjet  ainsi  considéré  et  perçu  sous  ces  trois 
rapports  est  connu.  Suivre  pas  à  pas  ces  indications  de 
ta  nature,  s'y  conformer  avec  fidélité,  retenir  lopg- 
temps  toutes  les  puissances  de  l'esprit  sur  ces  premiers 
actes ,  afin  qu'il  s'élance  plus  foft  epsuile  vers  telle  ou 
telle  partie,  tel  est  l'objet  essentiel  de  la  uïéthode,  qui 
consiste  surtout  dané  Tétude  de  ces  trois  points  fonda- 
mentaux :  lajbrnie ,  le  nombre  et  le  mjoU 

.  Nous  n'examinerons  pas,  dans  cet  article  ,  la  ma- 
nière dont  Pestalozzi,  ou  plutôt  quelqu'un  de  ses  dis- 
diples^  a  exposé  dans  ces  derniers  tems  les  principes 
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àe  sa  méthode  ;  nous  n^y  trouverions  d'ailleurs  rietl 
qui  se  rapportât  précisément  à  Tobjet  spécial  que  ilous 
nous  sommes  proposé  ;  savoir^  l'enseignement  partU 
talier  de  la  langue  latine.  Les  procédés  suivis  à  cet 
égard  dans  les  instituts  de  Pestalotzi  ne  purent  être 
que  fort  difficilement  jugés  par  lui,  puisqu'il  était 
étranger  à  cette  langue.  Il  sera  donc  juste  d'en  discuter 
Ailleurs  le  mérite. 

Pestalozzi  se  fâchait  de  bonne  foi  quand  on  l'appelait 
savant  ou  professeur.  Il  reniait  tous  ces  titres,*  un  seul 
lui  plaisait  t  c'était  celui  d^ami  des  enfans ,  et  nouft 
ajouterons  surtout  des  enfans  délaissés ,  des  enfans  mal- 
heureux, des  enfans  pauvres;  c'était  pour  oent-ci  que 
ses  établissetnens  avaient  été  créés ,  et  c'est  à  la  classe 
indigente  qu'on  aurait  dû  surtont  en  appliquer  les  ef- 
fets. Les  enfans  des  riches  élevés  dans  le  Tuxe,  nourris 
de  caprices,  ne  pouvaient  que  corrompre  par'  leur 
présence  un  genre  d'éducation  qui  avait  été  créé  pour 
la  pauvreté  qui  n'a  pas  d'avenir,  ficoutons  Pestalozzi 
lui-même,  rendant  compte  à  Gesner  de  son  premier 
essai. 

«  Je  vécus  pendant  des  années  au  milieu  d'un  cercle 
)>  de  plus  de  cinquante  enfans  dont  les  parens  étaient 
I)  dans  la  dernière  misère.  Indigent  moi  -  même ,  je 
Y)  partageai  mon  pain  avec  eux,  ^t  je  i>écu8  comme 
y)  un  mendiant  pour  enseigner  à  des  mendians  à 
n  vivre  en  hommes,...  L'idéal  que  je  me  formais  de  la 
»  culture  que  je  devais  leur  donner  embrassait  l'agri- 

»  culture,  les  fabriques  et  le  commerce Mon  plan 

a  échoua,  mais  au  miHeu  des  efforts  inexjprimablesquè 
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»  j'avâis  faits ,  j'avais  appris  des  vérîtës  innombrables, 
})  et  je  ne  fus  jamais  plus  fortement  convaincu  delà 
»  bonté  de  mon  projet  que  lorsque  je  me  vis  obligé  d'y 
»  renoncer*. •  », 

Ce  premier  essai  ne  sert*  qu'à  ruiner  sa  fortune. 
Réduit  à  un  dénuement  presque  total,  abandonné  de 
ses  amis,  seul  avec  lui-même^  il  revient  à  son  idée  do- 
minante ;:  détruire  la  misère  du  peuple,  et  tenter  en- 
core un  nouvel  efifort...  Il  réussit  cette  fois,  mais  quelle 
position  !•••  Quatre-vingts  enfans,  tous  recueillis,  soi^ 
gnés,  élevés  par  ce  seul  homme,  qui  était  à  la  fois^ 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  directeur ^  caissier,  do- 
))  mestique,  descendant  aux  pKis  ignobles  détails,  et 
»  cela  dans  une  maison  non  réparée,  au  milieu  dema- 
»  ladies  de  toute  espèce  1  »  11  est  donc,  vrai^  que  la  vo- 
lonté humaine  est  une  puissance  devant  laquelle  s'a- 
baissent toutes  tes  forces  ineiles  de  la  nature  ! 

Ces  obstacles  n'étaient  que  les  premiers.  Cet  élabbV 
sement  formé  à  Stântz ,  au  milieu  de  tant  de  difficul- 
tés, est  détruit  par  l'invasion  d'une  armée  étrangère. 
Pestalozzi  quitte  en  pleurant  sa  maison  délabrée...  maia. 
il  emporte  avec  lui  toujours  les  mêmes  projets  et  encore 
plus  d'espérances 5  et  à  quelque  distance  de  là,  il  fonde 
en  ëfiet  une  nouvelle  école  que  le  gouvernement  hel- 
vétique protège,  et  qui  devient  Pobjet  d^urie  admira- 
tion universelle  aussi  long-tems  qu'elle  conserve  sa 
dcblination. 

Nous  ne  dirons  p^s  le  reste.  Des  rivalités  particu- 
lière», de  petites  passions,  un  désir  mal  entendu  d'é- 
tendre à  d'autres  objets  une  instruction  qui  devait  être. 
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circonscrite,  et  plus  que  tout  cela,  Fâbseiice,  la  Tieit- 
lesse  et  le  découragement  de  Pestalozzî,  démolirent  peu 
à  peu  ce  bel  édifi<1e  qu'il  avait  élevé. 

II  est  pénible  de  s'appesantir  sur  d'aussi  tristes  dé- 
tails. Mais  il  reste  encore  sur  divers  points  du  monde 
un  certain  «nombre  d'élèves  de^Pestalozzi  qui  ont  re-r 
cueilli  ses  inspirations  et  qui  s'aident  de  ses  souvenirs 
dans  la  carrière  qu'ils  ont  embrassée,  et  où  ils  firent 
leurs  premiers  ^as  sous  ses  auspices  (i). 

ÂEMAin)  MARRA  ST.  , 

QUATBIÉME  PARTIE. 


OUTRAGES  PïOirVEAUX. 


Essai  analytique  de  métaphysique  ^  d'après  le  plan  de, 

M,  Laromiguière  j  par  M.  SapHuIHy,  professeurau 

Collège  royal  de  Bourbon, 

Leeteur ,  qui  que  vous  soyez ,  ne  vous  détournez  pas. 
Lisez  ce  litre,  lisez  cette  annonce,  lisez  ce  petit  pu- 
vrage*,  tout  cela  vaut  la  peine,  croyez-m'en. — Le  mot 


(i)  Parmi  cet  élèves  potis  citerons  avec  autant  de  plaisir  que  de 
reconnaissance  M.  Boni/ace,  dont  l'établissenlcfbt  Jouit  à  Paria  d'une 
iféputation  ^  méritée.  Son  nom  familier  au}(^  lecteurs  du  Journal 
grammatical  nous  dispense  de  tout  éloge  ;  mais' nous  lui  devons  une 
gratitude  particfilière  pour  l'obligeance  avec  laquelle  il  nous  a  fourni 
d?s  détails  ignorés  sur  tô.ut  ce  qui  s'est  passé  à  Yverdun.  Ces  détails 
nous  ont  servi  à  fixer  notre  opinion  dans  cet  article  ,  où  nous  avons 
moins  voulu  taire  connaître  la  méthode  de  Pestalozzî  q^e  Pestalf^c^t 
^uirm^toe,  chez  Qo^8  trop  peu  connu. 
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métaphysique  vous  fait  peur?  Mais  ti'ente  fois  par 
jour  au  moins  vous  faites  de  la  métaphysique.  A  chaque 
instant ,  vous  en  entendez  faire  par  vos  femmes  et  vos 
enfans.  Il  n'est  pas  une  seule  conversation  où  Ton  ne 
fasse  dix^  vingt  questions  de  métaphysique.  Pourquoi 
donc  ce  mépris  hautain  ou  cette  dédaigneuse  indifle- 
renoe?— Ces  mots  là  sont  grecs...  et  puis,  on  n'y  corn-, 
prend  rien.  — r  C'est  possible^  et  ici  nous  commençons  à 
îious  rapprocher.  Vous  voulez  dire  qu'on  ne  comprend 
rien  aux  ouvrages  de  MM»  tels  et  tels,  véritables  lan- 
ternes sourdes  qu'on  élève  aujourd'hui  fort  haut, 
parce  qu'ils  se  font  gloire  d'être  Français,  comme  ces 
Allemands ?..••  D'accord ^..^  mais  la  ilmte  en  est-elle 
à  la  métaphysique  ?  — C'est  comme  si  vous  rendiez 
la  littérature  responsable  des  bouffisures  inverses  de 
M.  d'Arlineourt,  ou  du  grotesque  du  Cromwel  nou- 
veau-né!— La  métaphysique  n'a  rien  à  faire  avec  ceux, 
qu'on  ne  coipprend  pas.  La  métaphysique  c'est  la  rai- 
son^ la  clarté^  la  lumière...  M  en  croyez-vous?.,.  Non. 
Eh  !  bien ,  je  vais  vous  indiquer  mes  auteurs.  Ne  vous 
efliajeï  pa,s;  la  liste  est' courte:  Bacon ^  Loche ^  Con- 
dillac  y  Bonnet  y  Destui-Tracy  ^  Garât  ^  Laromi- 
guière 'y  ^i  quand  vou^  aurez  médil^  ce  dernier  philo- 
sophe, faites  l'emplette  de  VE^ssai  de  M.  Saphary,  non 
pas  pçiur  le  mettre  à  côté  ^e  ces  grands  hommes^  mais 
pour  vous  rassurer  sur  l'avenir  de  la  philosophie,  pour 
voir  avec  plaisir  un  jeune  professeur  qui  a  le  courage 
dé  préférer  ce  qu'il  entend  à  ce  qui  lui  parait  inintelii"^ 
gible,  et  si  vous  voulez  enfin  une  comparaison  dans 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  classique,  pour  avoir  une  pe- 
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lile  planclie  de  salut  au  milieu  de  ce  bouleversement 
gt'nëral.  —  Que  dit  dooc  cet  Essai?  —  Si  vous  voulez 
lïi^écouter  encore  une  minute ,  je  vais  tâcher  de  vous  le 
dire,  mais  familièrement  et  nettement,  si  je  puis.... 

Lecteur ,  homme  de  mérite ,  vous  u'avez  pas  la  prë-. 
tention  d'être  un  ignorant;  mais  peut-être  seriez-vous 
embarrassé  si  je  vous  demandais  ^02/7^1^04  vpus  savez 
quelque  chose?  Comment  avez-vous  acquis  ce  que  vous 
savez?  Toutes  cea  idées  qui  composent  votre  întellî-r 
gence,  ou  plutôt  cette  intelligence  tout  entière  dont 
vous  êtes  si  fier,  d'oà  vous  vient-elle?....  A  quel  tra^^ 
vail  Ja  devez-vous?  Quelle  en  est  l'origine?  Quelle  en. 
est  la  cause?...  Quels  en  sont lespr//20t/;ff*  enfin?  Toutes 
ces  questions  ne  sont-elles  pas  dignes  d'occuper  les  sages? 
Eh  !  bien ,  la  réponse  à  toutes  ces  questions  esl  facile 
aujourd'hui,  car  elle  est  pleinement  expliquée  dans 
les  deux  volumes  les  plus  aimables  qui  soient  jamais 
sortis  d'une  tête  savante  ;  et  moi  qui  les  ai  déjà  lus  vingt 
fois  au  moins ,  je  les  relirai  certainement  aussi  long- 
tems  que  Dieu  me  prêtera  vie.  Que  pouvait  faire  de 
mieux  M.  Saphary^  que  de  résumer  sur  ce  point  les. 
admirables  leçons  de  M.  Laramiguière  ?  Mais  après 
avoir  dit  comment  se  forme  rinlelligence  y  \\  fallait  la 
former,  c'est-à-dire  examiner  unç  à  une  toutes  nos 
idées,  et  voir  comment  nous  avons  acquis  chacune 
d'elles.  Vous  vous  écriez,  Dieu!  quel  travail!  parce 
que  vous  croyez  avoir  une  masse  énorme  d'idées  dans 
la  têle.  Je  suis  trop  poli  pour  vous  contredire^  mai& 
convenez  du  moins  que  certaines  de  vos  connaissances 
vous  sont  communes  avec  nous  qui  soriimes  du  vuK 
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gaire.  Ainsi  par  exemple  Tidée  de  nombre  ^  de  iema, 
a^espace,  i^ètendue  de  corps  ^  est  aussi  bien  à  moi  ché- 
tîf  qu'à  vous  grand  homme.  La 'métaphysique^  qui 
s'occupe  de  tous ,  doit  donc  expliquer  chacune  de  ses 
idées,  et  c'est  la  seconde  partie  de  V Essai i  Formation 
de  no»  connaissances  ( i )• 

Quand  ou  a  dit  comment  se  forme  l'intelligence ,  et 
quand  on  Ta  formée^  il  n'y  a  ce  semble  plus  tien  à  faire. 
Sans  doute,  et  pourtant  la  raison  n'est  pas  contente, 
j'entends  la  raison  des  sa  vans ,  des  curieux ,  des  inves- 
tigateurs ;  cette  raison ,  instrument  de  dommage^  in- 
quiète y  remuante ,  tracassîère.  Elle  vient  nous  deman- 
der encore  si  nous  sommes  œrtains  de  ce  que  nous 
savons»  m  Vous  me  parlez  de  vos  idées,  de  vos  facultés, 
»  nous  dît-elle,  c'est  toujours  de  vous  qu'il  s'agit...  Mais 
>)  comment  savez-vous  si  ce  qui  vous  j^ara^/ être  tel  est 
»  en  effet  de  telle  manière?  Malheureux!  vous  voyez 
tt  tout  à  travers  des  prismes  trompeurs.  Four  les  objets 
»  physiques,  un  verre  concave  ou  convexe  va  changer 
))  pour  vous  l'étendue ,  les  distances^  la  forme;  la  na- 
»  ture  et  l'art  vous  abusent  par  des  illusions  conti- 
»  tiutelles  :  vos  yeux  ne  sont  que  de  mauvaises  lunettes; 
»  vos  mains  que  d'infidèles  rapporteurs;  dans  l'ordre 
))  moral ,  les  passions ,  les  habitudes,  l'éducation ,  les 
M  préjugés ,  le  commérage  même ,  tout  se  réunit  pour 
»  vous  tromper.  Que  devient  la  certitude?  où  est-elle? 
»  d'où  part-elle?...  »  Questions  indiscrètes  qne  Mo- 
lière, dans  le  Mariage  forcé ,  tranche  au  moyen  d'un 

(i)  L'autear  cjui  n'a  pu  donner  que  peu  de  développement  à  ses 
recherches ,  les  continue  avec  activité  et  s'en  sert  avec  avantage  pour 
son  enseignement. 
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bâlon^  mais  que  M.  Sâphary  résout  par  iles  raisons 
'un  peu  moins  brutales.  Il  en  à  trouvé  la  solution  dans 
les  données  qu'il  avait  déjà  ^  ainsi  il  a  fait  un  tout  ho- 
mogène des  diverses  parties  de  la  métaphysique ,  en 
èuivant  dans  leur  déyeloppèinent  naturel  les  principes 
*  féconds  de  M.  Laromiguière» 

Vous  croyez  péut-êtrie ,  lecteur,  que  la  métaphy- 
sique a  terminé  sa  course?  Vous  vous  trompez  :  elle 
commence  à  peine*  C'est  maintenant  que  ^  sure  de  ses 
premières  idées /après  aVoir  assis  et  Hxé  sa  base,  elle 
Va  s'élancer  au  dehors,  et  marcher  sur  le  terrein  de 
Tapplicalion  ;  elle  va  séduire  et  captiver  dans  Boileau, 
La  Fontaine ,  Voltaire  et  Racine  ;  étonner  par  sa  forcé 
dans  Pascal,'  Jeàu-Jacques  et  Montesquieu,  décompo^ 
ber  la  lumière  et  pîeser  les  mondes  dans  Newton  j  hâter 
tous  les  progrès  des  sciences,  doubler  le  mouvement 
de  l'industrie^  et  cela  avec  Un  seul  instrument,  un  seul 
organe ,  là  parole  I 

La  tnétàphysique  tient.'donc  à  tout,  mais  elle  touche 
plus  intimement  encore  à  la  science  qui  s'occupe  spé- 
cialement du  langage^*  et  j'ai  vu,  j'ai  entendu  des  gram- 
mairiens qui  fesaièiit  fi  dé  la  métaphysique  !  Rwum  te- 
néàtis  !  Que  dis-jé  ?  èk  pourquoi  se  gêner  ?  Riez ,  lec- 
teur, riez  de  ce  qui  est  risible  5  mais  comme  on  ne  peut 
pas  toujours. rire  revenons  à  des  choses  graves  et  rai- 
sonnables :  vous  en  vous  procurant  Te  petit  ouvrage  de 
M.  Saphary,  et  moi  en  le  relisant.  C'est  ce  que  je  vais 
faire. 

JVb/a.  te  numéro  se  compose  de  64  pages  au  lieu  de  48* 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


AVIS. 


En  esquissant  la  yie  de  Ramas  dans  le  prochain  numéro,  notis 
jèterons  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  où  se  trouvait  la  science 
grammaticale  avant  la  naissance  de  ce  grand  maHre.  Nous  suivrons 
la  même  marche  à  mesure  que  nous  ferons  pai'altre  de  nouveaux 
portraits,  en  sorte  que  nous  aurons  tracé  Thjstoire  abrégée  de  la 
grammaire  française  lorsque  nous  arriverons  au!i  grammairiens  du 
xtx*  siècle. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


SOLUTIONS. 

QUESTION  PROPOSÉS  BAXS  XS  W  22. 

3®  Question.  Dans  le  dJctîonnair!^  des  dîJQGlGullés  de 
Boiste,  on  lit: 

Des  coqs-à'^dne  ^ 
Des  répeille-matins  , 
Des  serre- têtes, 
Des  ieleS'à-iétes. 
TOME  m.  22 
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Et  dans  la  grammaire  de  Noël  et  Chapsal  : 

De$  coq-à^tdàe. 
Des  rét^eUl^-TncÊtin, 
Des  serre- tête  y 
Des  tête^-tête. 

Celte  dernière  orthographe  n'est-elle  pas  prëf^rable 
à  la  première? 

Des  coq-à-Vâne  sont  des  discours  sans  liaison  ; 
comnie  si  l'on  passait  du  coq  à  Xâne^  sans  intermé- 
diaire et  par  une  transition  subite.  Or,  puîsque  l'on 
ne  passe  point  de  plusieurs  coqs  à  un  âne ^  on  ne'peut 
adopter  le  pluriel  du  premier  de  ces  substantifs. 

Des  réveille-matin  sont  des  horloges  qui  réveillent 
le  matin.  Et ,  comme  ces  horloges  ne  réveillent  pas 
des  matins  >  et  que  ce  mot  matin  est  ici  un  véritable 
adverbe  répondant  à  manè,  là  faute  est  double  st  Von 
afiecte  ce  mot  dii  signe  de  là  pluralité. 

Des  serre-tête  sont  des  bonnets  qui  serrent  la  tête. 
Chacun  de  ces  bonnets  ne  peut  en  serrer  qu'une  à  la 
fois;  je  puis  avoir  pour  ma  seule  tète  cent  de  ces  bon- 
nets-là. Or,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  nombre  des 
têtes ,  ce  mot  doit  rester  au  singulier. 

Des  téte-à'téte  sont  des  entrevues  où  l'on  est  seul  à 
seul ,  où  une  tête  se  trouve  vis-à-vis  d'une  tête.  Quand 
on  aurait  vingt  de  ces  entrevues-là  par  jour,  il  est 
bien  certai»  qu'on  ne  s'y  rendrait  pas  avec  plusieurs 
têtes  \  le  pluriel  ici  serait  le  comblé  du  ridicule. 

Cette  décompositî<m  logique  d^^s  substantifs  com- 
posés, conforme  à  ce  lumineux  principe  de  M.  Lemare: 
Dans  les  mot^  réunis  par  un  tiret  ^  c'est  le  sens  des 
mots  partiels  qui  décide  Vdrthograplie ,  doit  nécessai  - 
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ce^ient  satisfaire  Loui  esprit  qui  ctiorciiç  }a  vérité  de 
bonne  foi  »  et  repousse  les  recelt«s  de  retupirisme 
grammatical.  Comment  $'y  prendrait  donc  M.  Boiste^ 
pour  l^prihpgraphe  de^  mots  transcrits  de  son  diction' 
naire  ie^  diflî<?uUé$,  où  je  trouve  eacpre  des  arrière^ 
prtii^filSf  sans  fi  k  petit!  Nous  ne  craignons  pas  dV 
¥âlieér  4(|a'il  n'y  a  p«^  un  argument  solide  en  favepr  d^ 
sa  feui^  théom»  Nous  cooclurosis  donc  de*-là ,  que 
]'orlthpgrapb(9  de  Pfoët  et  Chaps^il  est  préféi^abieà  celle 
de  6oiste  i  qu^Ue  doit  être  ^eule  çui vie ,  seule  adoptée , 
jusqu'à  ce  q^e  Taggloméraiion  des  ëléiO^Ds  des  noms 
i)0mpOfté$  en  foim»  des  touis  particulier;^ ,  cooime  cel^ 
sse^i  déjà  fait  dans  béjaunaj  potUfittUle^  malaise^ 
mahnkinduypQuihQiFt^  canirépteupe^  ei^. 
.  Il  est  impossible  que  la  Société  grammatical  ne 
ttente  piis  lin  jour  cette  heureuse  r^rme»  Alors  plus  , 
é^  difficulté  f  on  écrirait  s  des  coq^ïânea  ou  des  coç^- 
Jafitf^f  des  réveiUenkatina  ^  des  serret^Sy  des  téiatéte^. 
.Quel  perfectionnement!  O  utinam  I 


Quoique  je  ne  me  sois  jamais  avisé  de  m'ériger  en 
censeur  des  ouvrages  qui  traitent  de  la  pureté  de  la 
langue  française,  cependant  je  réfléchis  quelquefois 
sur  des  mota appliqués  à  des  choses  qui  devraient  avoir 
une  autî'e  dénomination.  Par  exemple,  je  lis,  dans 
les  dictionnaires,  au  mot  flambeau  :  sorte  de  torche 
d^  çir&  ^  chandelles  ou  bougies  5  chandelier»  Pou*;- 
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quoi  le  mot  chandelier  se  troave-t-il  parmi  les  sobd^ 
tances  animales  oif  résineuses  qai,  au  moyen  d'une  mè- 
che ^  servent  à  ëclairer  pendant  la  nuit?  On  me  dira 
que  le  chandelier  sert  à  assujëtir  le  flambeau ,  et  que; 
s'identifianten  quelque  sorte  aveclui,  lesdeiïx  objets 
n'en  font  plus  qu'un.  Oui,  dans  ce  cas  seulement,  parce 
que  le  chandelier  n'est  qu'accessoire,  et  qu'il  prend  le 
nom  du  corps  lumineux  qu'il  contient.  Séparée,  cha- 
que chose  doit  porter  le  nom  qui  lui  est  propre  ;  il  fau- 
drait donc  dire  :  chandelle  et  chandelier  ^flambeau  et 
porte-flambeau*  Quand  on  dit  :  Portez  la  chandelle 
dans  tel  lieu  y  on  comprend  la  chandelle  et  le  chande- 
lier, parce  qu'alors  étant  réunis,  on  ne  dirait  pas  :  Por^ 
tez  la  cliandelleet  h  chandelier  ^  etc.  Une  fois  séparé 
de  la  chandelle,  le  chandelier  ne  devrait  pas  être  apelé 
flambeau  ^  car  ^il  en  était  ainsi,  on  pourrait  dire  à  un 
tourneur  :  Donnez-moi  une  bêche  y  pour  i//i  manche 
de  bêche 'y  un  marteau,  pour  un  manche  de  mar" 
teau,  etc.  Les  manches  $ont  doue,  par  rapport  auk 
instrumens  qu'on  y  adapte^  ce  qu'est  le  chandelier  à 
l'égard  de  la  cliandelle  ou  du  flambeau.  Lorsque,  dans 
un  détail  de  vente  d'ustensiles  ou  de  marchandises,  ou 
voit  le  mol  flambeau  y  une  personne  étrangère  à  la 
langue  ou  aux  termes  techniques  des  marchands ,  ne 
serait- elle  pas  portée  à  croii^e  qu'il  s'agit  de  la  vente 
d'un  fonds  de  marchand  chandelier  ou  épicier? 

Je  suis  ,  etc. 

E.  CHRISTOPHE, 

Typographe. 
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DEUXIÈME  PARUE. 


GRÂ9IHIAIRË  FRANÇAISE. 


&A  «mavofxnov  ûnàmmàncAXM. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

XXEBCICBS    B'aKALTSX    LOGIQUE. 

!•■  Degré, — Propositions  isolées, 

§    I.    PROPOSITIOirS    SIMPLES    OU    INCOHPLEXES. 

34.  Dieu  est  puissant. 

Cette  proposition  est  simple^  aucune  de  ses  parties 
n'étant  modifiée.  Dieu  en  est  le  sujets  est  y  le  verbe  ^ 
puissant j  l'attribut. 

Elle  est  pleine  y  parce  qu'aucune  de  ses  parties  n'est 
omise  (19) >  explicite^  parce  que  ses  parties  sont  déve- 
loppées (aijj  directe,  parce  que  ses  parties  se  succè- 
dent selon  Tordre  grammatical  (22). 

paoFosmoNs  1  analyseb. 

55.  Propositions  semblables  à  la  précédente. 

Alexandre  fat  généreux.— Cicéron  étaft  éloquent. — 
L'ame  est  immortelle. — Sa  vertu  sera  récompensée.  —  Cet 
liomme  est  mon  ami.— Mentir  est  honteux. — Les  riireurîi 
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sont  nombreux.— -Les  poètes  sont  rares. — Mai^çeilje  çs| 
commerçante. — Versailles  est  beau. — Rome  a  été  ^i*  puis- 
sante.—  Sa  victoire  alirait  ^^  été  funeste.  ^^  C'est  lui. — 
Espérer  est  jouir. 

36.  ProposUiona  sùnpks  elliptiques  (19).  (3) 

Ellipse  du  sujet»  —  *  Sois  heureux.—  *  Soyez  modestes. 
— •  Soyons  amis. — Je  suis  paurre ,  et  *  suû  cput^t 

I.  ioi^  â.  vous  y  3.  notêSf  4.yW. 

Ellipse  du  verbe.  —  L'un  est  satisfait  ;  Tautre ,  *  mécon- 
tent.—Leur^  mçeurs  ^nt  §emWa^>lej9;  leur  langage ,  *  dif- 
férent.—Je  suis  riche}  toi,  'pauvre. 

r.  estf  a.  tu  es* 

Ellipse  de  ^a//n&tft-— Dieu  est.  *  Je  pense  j  donc  \e  suis* 
1.  existant. 

57.  PropoaUionê  eimples  exptéiives  (20). 

Moij  je  suis  heureux.— La  mort ,  elle  n'est  point  redou- 
table.— Gicérou  était- 17  courageux  ?-^  Riche  ,  il  l'est  \  heu- 
reux, il  ne  l'est  point. — Cest  mon  plaisir  à  moi.— S'oc- 
cuper c'est  jouir. 

58.  ProposUiona  simplee  implicitea  (ai). 

Je  meurs.  —Il  dort.— Dieu  récompense,-^Le  soif  il  éclaire. 

(\)  A  été  est  le  passé  de  est^  «t  fcloit  ^tre  considéri  de  niéme 
comme  un  seal  verbe.  Il  en  est  ainsi  des  autres  temps  coipposës. 

(3)  Dans  l'analyse  des  propositions  suivantes,  on  dira  pourquoi 
elles  sont  elliptiques  ,explétipea,  implicites  g  inverses,  {ig,  ao,  etc.) 
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— »lL?aeier  brille.^— Le  ramier  gémit-^Lc  loup  liurle<*-*Le8 

f  n&nU  jouent. — La  marmotte  dort. — La  fou<ire  groncle.— 

^  L'éclair  brille.— Chut  !  —  Holà  î  — Ab  !  —Ho  !  —  Hélaa!  ^• 

Sous  avoua  joui  ^*^— Ils  ont  pleuré. — EUes  avaient  langui. 

•  59*  Propositions  simples  inverses  (212). 

Heureux  est  ce  peuplé.— Perfide  est  la  flatterie. —  Puis- 
sant est  le  Seigneur. — Telle  est  sa  fortune. — Doiïce  est  la 
persuasion. — Est-ce  vous?-^E8t-^lle  heureuse  ? — Sont-ik 
parfaits?— Quel  est  cet  homme? — Quelle  sera  sa  douleur! 
— Êtes- vous  heureux?  Nous  k  sommos. 

4o.  Exercice  général  sur  les  propositions  simples. 

Quel  est  mon  bonheur! — Les  chevaux  hennissent. — 
Hélas  !  il  n'est  plus. — Soyes  docile.^ — Les  Romains  ent  été 
puissants. — Cicéron  était  éloquent; César,  courageux. — Moi, 
JB  suis  satisfait. — Sont-ils  contents? — Sa  tête  ^st  légère  j 
son  cœur,  excellent.— Est-ce  toi  ? —  Etes-  vous  malade^ — 
Je  le  suis.— ^Holà î — Bon. — La  mer  était  calme;  le  ciel, 
i^rein. 

^.  U.  Propositions  complexes. 

Une  proposition  est  complexe  quand  une  ou  plu« 
sieurs  de  ses  parties  sont  composées  ou  modifiées. 

4i.  Propositions  dont  le  sujet  a  un  complément 
qualificatif  ou  identique  (24,  26). 

La  véritable  richesse  est  la  i>ertu» 


(1)  Gomme  la  d)icoinpo6ition.âa  yerbe  en  e&^nge  le  sens ,  on  peut, 
4ftDs  l'analyse,  se  dispenser  de  la  faire;  on  dira  seulement ,  pourJ« 
meurs ^  par  exemple  ;  je ,  sujet  ;  meurs  ,  yerbe  et  attribut,  ou  verbe 
attributif.  Quant  aux  exclamations  telles  que  (hut!  hélas  f  on  les 
nommera,  sans  les  décomposer, />mj709r<r<?»»  implicites  excUmcOhët^ 


DigitizedbyV^OOQlC  _ 


17^  FKOPOsmoir 

Celte  proposition  est  complexe  dans  son  sujet, 
la  véritable  richesse  ;  le  verbe  est  est  ;  la  veriu , 
l'altribut. 

Richesse  est  le  sujet  grammatical ,  et  véritable  en 
est  le  complément  qualificatif;  il  est  eêserUiel^  parce 
qu'il  ^st  nécessaire  à  l'expression  de  la  pensée  (26}. 

Dans  la  perlu,  véritable  richesse,  est  seule  estimable, 
le  complément  qualificatif  du  sujet  est  accessoire  (26). 

Propositions  à  analyser. 

10.  Complément  qualificatif  essenOeL  L'homme  ins- 
truit est  considéré. — Un  ami  fidèle  est  précieux. — Le  talent 
modeste  est  rare. —Les  plaisirs  innocents  sont  permis. — 
Une  vie  calme ^  champêtre  >  est  délicieuse. 

20.  Complément  qualificatif  accessoire.  Cicéron  , 
qrateur  célèbre  ,  était  éloquent.  —  Athalie ,  tragédie  de 
Racine,  est  un  chef-d'œuvre.— Adonis,  beau  jeune  homme 
aimé  de  Ténus,  était  chasseur. — Chassé  du  ciel^  Apollon 
fat  berger. — ^Douce  consolation  dans  le  malheur,  la  reli* 
gion  est  nécessaire. — La  noire  calomnie  est  affreuse. — La 
pâle  mort  est  souveraine. 

42.  Propositions  dont  le  sujet  a  un  complément 
iéterminatif  {lé) 

Les  richesses  de  la  nature  sont  innombrables. 

Celte  proposition  est  complexe  dans  son  sujet, 
les  richesses  de. la  nature'^ sont  ep  est  le  verbe;  et 
innombrables,  Fattribut. 

Richesses  est  le  sujet  grammatical ,  de  la  nature  en 
e^  le  complément  délerrainalif. 
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lO.  .Complément  déterminatif.-'-^^  feuille  au  pehnier 
est  grande. — Les  ravages  du  temps  sont  irréperaMes* -*-* 
L'existence  de  Dieu  est  évidente. — L'air  des  montagnes  est 
sain. — TJn  plat  à  barbe  est  évasé. — ^L'^bonune  à  projets  est 
trompé.— ^Les  remèdes  contre  la  goutte  sont  incertains.-nLa 
piété  envers  Dieu  sera  récompensée. — L'excellence  de  la 
religion  chrétienne  est  évidente. — L'étude  de  la  langue  ma- 
ternelle est  nécessaire. — ^Heureux  est  l'auteur  'd'une  bowe 
action!— L'étude  de  la  physique  et  de  la  chimie  est  utile.— 
La  régularité  du  cours  des  astres  est  admirable. — L'air  des 
hautes  montagnes  de  la  Suisse  est  sain. — La  couleur  de  lai 
plupart  des  habitants  de  l'Afrique  est  noire.— Persister  dafa» 
sa  faute  est  funeste. — Venger  son  père  est  légitime.— -Trahiif 
sa  patrie  est  un  crime. 

2<^.  CombinaisoTC  des  deuxi  compléments  du  ,siQ0t.^^X^s 
vastes  plaines  de  la  Hollande  sont  monotones. — La  mort 
prématurée  d'une  personne  chérie  est  douloureuse. — Les 
compliments  exagérés  d'un  ^il  flatteur  aont  insupportables. 
— Les  hautes  montagnes  de  la  Suisse  sont  imposantes* 

fis.  Pn^poaitiona  dont  le  sujet  eH  composé. 
Le  castor  et  Téléph  ant  sont  intelligents. 

Cette  proposition  est  complexe  dans  son  sujet , 
le  castor  et  Uéléphan,t'y  sont  en  est  le  verbe 5  et  f/i- 
telligents ,  l'attribut. 

Le  sujet  est  composé,  parce  qu'il  comprend  plu- 
sieurs substantifs  auxquels  se  rapporte  l'attribut  (i). 


(i)  Le  sujet  n'est  point  composé  dans  le  fer,  la  flamme  eti  t^fOê 
TOME  HT.  25 
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Propositions  à  analyser* 

1^  Sujet  composé.  L'exercice  et  la  diète  sont  utiles. — 
li'or  et  le  fer  sont  nécessaires.' — Promettre  et  tenir  sont 
deux. — Coudre  et  filer^  c'était  son  exercice. — Heureux  sont 
le  père  et  la  mère  de  tels  enfants  ! — ^Ma  mère  et  moi ,  nous 
fiommes  contents. — Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  satisfaits. 

2®.  Sujet  elliptique  (  voyez  la  note  précédente  V  Sa  bonté, 
son  pouvoir,  sa  justice  est  immense.  —  L'esclavage  ou  la 
mort  sera  son  partage. — L'un  ou  l'autre  est  coupable. — Ni 
l'un  ni  l'autre  n'est  mon  père. 

3^.  Su/et sylleptique  (i8).  Combien  de  bonnes  actions 
^ont  cachées! — Nombre  de  généraux  sont  morts.  —  Plus 
àe  fiëvirité  serait  dangereuse. — Tant  de  rigueur  est 
odieuse. -^Un  nombre  infini  d'oiseaux  étaient  morts. — La 
plupart  des  hommes  sont  inconstants. — La  moitié  de  ses 
«mis  sont  ruinés. 

44.  Propositions  dont  l'attribut  est  modifié^ 

I*  Par  un  complément  adverbial  (5i). 
Dieu  est  infiniment  bon. 

Cette  proposition  est  complexe  dans  son  attribut , 
irifiniment  bon}  Dieu  en  est  le  sujet;  et  est^  le  verbe. 

L'attribut  grammatical  est  bon  (17) ,  et  infiniment 
en  est  le<;oniplément  adverbiaU 

iVb/a.I/attrîbut ,  qui  a  les  mêmes  compléments  que 
le  sujet,  a,  de  J)lus,  un  complément  indirect  (3o), 

prête.  Le  fer  ou  la  flamme  sera  employée  ,  parce  que  )e  verbe  s'ac- 
corde avec  le  dernier  substantif,  et  est  ellipse  avec  l'attribut  après 
le  premier. 
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comme  dans  il  est  fidèle  à  son  roi,  il  est  digne  de 
louange.  Dans  l'analyse  il  £iut  distinguer  ces  diverses 
c^èces  de  compléments. 

Propositions  à  analyser»^ 

1^.  Compliment  adverbial.  La  perte  de  l'homme  de  bien 
est  vivement  sentie. — La  Nouvelle-Zemble  est  extrême- 
ment froide. — Le  mensonge  est  tôt  ou  tard  découvert. — Le. 
soii',  les  fleurs  sont  plus  odoriférantes, — Dans  Tété,  les  orages 
sont  fréquents. 

a*^.  Complément  qualificatif.  Le  peuplier  est  un  grand 
arbre.-— Le  clioix  d'un  ami  véritable  est  une  chose  difficile. 
—Le  mensonge  est  un  vice  impardonnable. — Le  singe  est 
ingénieux,  qualité  remarquable  dans  plusieurs  animaux* — 
Athalie  est  une  tragédie  ,  chef-d'œuvre  admirable. 

3°.  Complément  déterminatif.  Le  platane  est  un  arbre- 
d'Amérique. — La  ruine  du  commerce  est  la  suite  de  la 
guerre. — Le  suc  de  réglisse  est  uu  remède  contre  la  toux. 
— L'amitié  est  un  noble  sentiment  du  cœur.— La  recon- 
naissance est  le  premier  devoir  des  enfants. — La  nature  est 
un  sujet  inépuisable  de  méditations. 

4^  Complément  indirect.  Les  menteurs  me  sont  odieux. 
Dieu  nous  est  favorable. — L'homme  bienfesant  est  comblé 
de  bénédictions.-— Les  animaux  les  plus  féroces  sont  sen- 
sibles au  charme  de  la  musique. — L'usage  des  liqueurs 
fortes  est  nuisible  à  la  santé. — Un  menteur  est  toujours 
prodigue  de  serments. — Tout  terroir  n'est  pas  également 
propre  à  toutes  sortes  de  plantes. — L'homme  bienfesant  est 
comblé  des  bénédictions  des  pauvres. 

45.  Propositions  dont  l'attribut  est  composé» 

Voresti^xmt  et  ductile» 
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Cette  proposition  est  complexe  dans  son  attribut , 
jaune  et  ductile \  le  sujet  est  tor\  et  le  ferbe,  est.^ 

L'attribut  est  composé,  parce  qu'il  exprime  plusieurs 
modifications  du  sujet. 

Nota.  Je  pense  que  Tattribut  est  de  même  compose 
dans  For  est  j aune  j  ductile  y  précieïtx\  mais  îl  est  el- 
liptique dans  cet  Tiomme  est  coupable  ou  innocent f 
(c'est-à-dire,  ou  il  est  innocent.) 

Propositions  à  analyser» 

x^.  attribut  composé. — L'homme  modeste  est  estimé  et 
reclierelié. — ^La  noire  envie  est  sombre  et  inqtiiète. — Nous 
sommes  pauvres  et  contents. — Elle  est  douce,  aimable  et 
vertueuse. — La  vie  de  l'homme  est  courte  et  laborieuse.— 
L'ignorance  et  la  stupidité  sont  vaines  et  opiniâtres. 

a^.  AUribiU  composé  açec  des  complém^nts.'^ljes  hom- 
mes insolents  pendant  la  prospérité  sont  toujours  faibles  et 
tremblants  dans  la  disgrâce. —  Soyez  affable  et  charitable 
envers  les  pauvres. 

46*  Propositions  où  l'attribut  est  elliptique. 

Je  suis  à  votre  service. 

Celte  proposition  est  complexe  et  elliptique  dans  son 

attribut^  à  votre  service^  où  dévoué  est  sous-entendu^ 

le  sujet  estyV;  et  le  verbe,  «wï>. L'attribut  grammatical 

est  dévoué ,  sous-entendu ,  et  à  votre  service  en  est  le 

,  complément  indirect. 

Nota.  Il  est  quelquefois  difficile  d'exprimer  l'attri- 
but sous-entendu^  comme  dans^  il  est  en  vie. 
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Aldr»OB  ^Bonee  simpleta^nt  le  ootaplénfent  de  rat-* 
tribut)  en  le  dësignam  ^m  le  tiom  S  attribut  ellip-* 
tique* 

Propositions  à  analyser. 

10.  Attribut  grammaUcal  eUip^,  et  facile  à  etprimer. 
—Ces  palais  sont  *  en  cendres. — *  H  est  tout  ^  à  votre  ser- 
vice.— Cette  ville  est  *  au  pied  du  Liban.— Les  combattants 
en  sont  *  aux  mains.— Cet  Habit  est  *  à  la  française. — Chea 
ces  gens  cousus  d'or  rhumanité  n'est  guère.®— Ce  service 
est  ^  au  dessus  de  toute  récompense, — Je  suis  ®  de  ses  amis. 

1  réduits.  3  déyoué.  3  située.  4  venus.  5  fait.  6  pratiquée.  7  placé. 
8  un; 

2*.  Jiwibui  grammatical  ontÎÊ,  et  difficile  à  expriTtiér.'^ 
Je  stds  dans  ses  intérêts.— Nous  étions  en  paix. — Il  est  en 
affaire.-^Il  était  de  bonne  heure.*— Son  caractère  était  selon 
ûïtm  goût. -«-Son  bonheur  ne  sera  pas  de  longue  durée. — Le 
àevoii?  d^nne  fille  est  daùs  l'obéissance. — Le  peuple  est  en 
alartnes.-^La  plus  légère  excuse  est  assc^  pour  un  père. 

47.  Propositions  où  le  verbe  est  modifié  par  une 
négation  (32). 

Uame  n'est  pas  matérielle. 

Outre  l'analjfse  ordinaire,  on  dira  pour  le  verbe, 
qu'il  est  modifié  négativement^  et  l'on  n'en  séparera 
ni  la  négation  ne ,  ni  son  complément ,  pas  y  point  ^j ar- 
mais ^  etc. 

Propositions  à  analyser. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  la  Suisse  ne  sont  plus 
inaccessibles. — L'enfant  cruel  envers  les  animaux  ne  sera 
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jamais  faumain.'^Poar  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'est 
point  faite. — Ni  le  prodigue  ni  l'avare  né  sont  heureux. 

48.  Propositions  où  le  verbe  attributif  est  suivi 
éPun  complément. 

1®  Complément  direct  (29)» 
L'homme  cuUwe  la  terre. 

Cette  proposition  est  complexe  dans  son  attribut* 
Le  sujet  est  V homme  \  le  verbe  et  l'attribut ,  cultive  , 
dont  la  terre  est  le  complément  direct.  (L'homme  cul- 
tive quoi?  —  La  terre. — La  terre  est  cultivée.) 

Propositions  à  analyser. 

t  La  malédiction  suit  les  enfants  rebelles. — Craignez  d'un 
vain  plaisir  les  trbmpeuses  amorces. — La  religion  console 
le  malheureux — Soulageons  les  pauvres.— Quel  livre  lisez- 
vous?— Quelle  fortune  possède-t- il? — Il  aim^  le  travail  et 
l'exercice. — L'avare  tue  son  corps  et  son  ame. — Ils  ont  aim4 
la  musique. — Nous  les  avons  connus. — Elle  s'est  tuée  (i). 

2®  Complément  indirect. 
L'homme  obéit  à  Dieu. 

Même  analyse  que  la  précédente^  à  l'exception  du 
complément. 

.  Nota.  Les  compléments  directs  et  les  compléments 
indirects  ont  souvent  eux-mêmes  des  compléments  dé- 
terminatifsy  comme  dans  redoutez  du  tyran  laven-^ 
geance  cruelle;  il  est  bon  de  les  désigner  dans  l'analyse. 


(1)  On  dira  que  le  verbe  être  est  employé  pour  le  yerbe  avoir: 
ElU  j'm^  tuée,  elle  a  tué  soi. 
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Proposiiîons  à  analyser. 

Tout  vient  de  Dieu. — Le  désir  du  néant  convient  aux 
scélérats. — Un  mortel  bienfesant  approche  de  Dieu  même, 
— Cet  homme  se  nuit. — Obéis  à  tes  parents. — Cela  nous 
plaît;  cela  nous  a  plu.— Elle  s'est  nui. 

5*  Complément  adverbîaL 

I/homme  trapaille  avec  peine. 

Même  analyse  que  prëcëdemment ,  à  rexceplion  du 
complément. 

Prùpoaitiona  a  analyser. 

L'injustice  révolte  à  la  fin. — L'homme  souffre  dès  sa 
naissance. — Le  cerf  bondit  à  travers  la  forêt.— Alexandre 
mourut  au  sein  des  plaisirs. — Son  sang  coulait  à  gros  bouil- 
lons.— ^Nous  jugeons  suivant  nos  passions. — ^11  mourut  faute 
de  secours.  -  Je  reste  à  cause  de  vous. — Il  échappa  à  la  fa- 
veur de  la  nuit. — Il  partit  en  toute  hâte  pour  la  ville. 

SXE&CZCB  OiÉNiAAIi  SITa  &ES  COMPLÉMENTS 
ATTAXBUTXrS. 

-  Au  sort  de  mes  amis  j'ai  dévoué  "ma  vie.  —  La  mort  sème 
partout  les  germes  de  la  vie, — Tout  bienfait  avec  lui  porte 
sa  récompense. — Tôt  ou  tard  le  mérite  a  &on  juste  salaire.-— 
Démêlez  la  vertu  d'avec  les  apparences. — Toujours  d'un  bon 
auteur  lai  lecture  profite. — ^D'un  bienfait  commencé  le  cœur 
jouit  d^avance. — Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous 
expose. — Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. — 
Des  dehors  affectés  le  sage  se  défie. 

Le  coursier  frappe  Vair  de  ses  hennissements, 
Xe  taureau  lui  répond  par  ses  mugissements. 
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La  Superstition,  fille  de  rignorancf»;  1 

Prend  de  la  Piété  la  trompeuse  apparence. 

Sur  la  vertu  TEofer  a  versé  tous  se»  inau;K ,. 
£t  Fénélon  lui-même  a  trouvé  des  bourreaux. 

Les  oiseaux ,  dans  les  Lois  par  couple  réunis 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  cle  l^urs  nids. 

Le  timide  bouvreuil,  la  aengibU  faunTCtte, 
Sous  la  blanche  aubépine  ont  choisi  leur  retraite. 

Sur  Taiguille  mobile ,  interprète  du  temps  , 
Les  hôtes  des  citéé^mesurent  leurs  instants* 


Propositions  elliptiques  (ig). 

On  a  toujours  raison ,  le  destin  *  toujours  tort.— Le  de- 
voir'avant  tout,  et  le  plaisir  *  après. —  Errer  est^d'im 
mortel,  pardonner  est  *  dhin  dieu. — G)nnais8e2-voas  *  de 
dévouement  plus  généreux? — ^Vous ,  Seigneur^  ^  imposteur  ! 
— '  Le  moyen  de  lui  résister?  —  Heureux  ^  le  roi  d'im  tel 
peuple  ! — Nulle  paix  •  pour  l'impie. —  *  Malheur  *®  à  Fim- 
p^  I—  **  Silence!— Quels  contes!  «  — .  *»  Point  de  côrémo- 
iûeu — D^autres  temps ,  ^^  d'autres  mœurs.  —  ^^  Fort  aiae  <de 
vous  voir. —  Le  lièvre  ^^de  courir,— *^Ke  craignez  rien. 
Moi ,  ^  craindre  ! — On  Ta  vendu  "  cent  francs.— Il  <dovt  ^ 
toute  la  nuit.«*-Ses  yeux  étaient  déjà  presque  éteints  >«tea 
roix  ^  défaillante."— A  tout  péché  ^  miséricorde* 

1,  a.  2,  marche.  3,  le  propre.  4,  u|ïe  espèce.  5^  tous  sériée.  6>  Quel 
est.  7,  est.  8,  n'existe.  9,  Que  le.  iq,  soit.  11,  Faites.  12,  vous  me  fai- 
tes. i3>  Ne  faites.  i4,  amènent.  i5,  Je  suis.  16,  commença.  17,  Vous. 
}8;  je  pourrais.  19,  moyennant.  0.0,  pendant.  21^  était.  22,  on  doit. 
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Propositions  expié tives  (20). 

Laisse-moi  dire ,  mou — Je  me  meurs.— *Xm>  jamais  il 
n'avait  entendu  parler  d'elle. — Un  chef  intelligent  vaut  lui 
seul  une  armée. — Le  pire  des  états,  c  est  l'état  populaire. — 
Il  lés  a  trempées  j  ces  mains  cruelles  dans  le  sang  de  son 
frère. — Il  y  alla  lui^m4me* — Cet  homme  est-i/  riche  ? 

49.  Propositions  où  se  trouvent  des  incises  ou  ex* 
pressions  accessoires  (33). 

J*admire  tes  bienfaits,  diifine  agriculture! — Le  trop 
parler,  m4)nsieur,  aouTent  nous  est  contraire.  —  Soyons 
amis  9  Cinna. 

50.  Observation  sur  l'infinitif. 

L'infinitif,  selon  quelques  grammairiens ,  forme  le 
verbe  et  raltrîbut  d'une  proposition  dont  le  sujet  est 
sous-entendu;  ainsi,  dansée  veux  me  promener  ^  ils 
reconnaissent  deux  propositions  y  dont  la  première  est 
je  veux  y  et  la  seconde,  moi  promener  moi  (  moi  être 
promenant  moi).  Mais  comment,  d'après  ce  système  , 
analyser  ,  il  vient  définir  de  lire,  ilfiiudra  le  faire 
faire, souffler  n  est  pa^  jouer  y  etc.?  Cette  analyse,  qui 
peut  être  fondée  en  raison^  est  si  minutieuse  et  souvent 
«i  difificile ,  que  j'aime  mieux ,  ainsi  que  la  plupart  des 
grammairiens ,  ne  reconnaître  de  propositions  pro{>rc- 
ment  dites  que  dans  les  verbes  à  un  mode  déterminé^ct 
considérer  alors  les  iofinitifs  comme  des  yéri>e&  pris 
substaniifement,  et  remplissant  dans  la  proposition  les. 
/onctioDs  de  sujet,  d'attribut  et  de  complément,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  exemples  suivants. 

TOME  m.  24 
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Infinitif  suJeté'^Mjdn.tiT  est  honteux.  —  Parler  peu  est 
d'un  sage.— Obéir  à  Dieu  est  nécessaire.  —  Soulager  les 
pauvres  *st  au  devoir. 

Infinitif  attribut. '^SovmeT  n^eart  pas  Jouer.  —  rrotéger 
les  méchants  ;  c'est  nuire  aux  bons. 

Infinitif  complément  déterminatif,  — La  peur  de  perdre 
le  retient. — L'envie  de  dormir  me  prend.— J'ai  perdu  l'ha- 
bitude de  marcher. 

Infinitif  complément  direct. --^11  aime  à  lire. —  H  veut 
vous  voirr — ^Ëlie  commence  à  marcher. — Je  crois  l'entendre. 

Infinitif  complément  indirect, —  Il  songe  à  partir. — 11 
vise  à  vous  plaire. — Cela  tend  à  nous  nuire. 

Infinitif  complément  udperbiaL — Il  travaille  pour  vivre^ 
-rll  partit  sans  me  voir. — Il  sort  afin  de  prendre  l'air.—* 
11  parle  à  raviï. 

Quant  aux  expressions  it  faut  partir,  il  va  lire,  il 
vient  d'écrire  y  etc.^  j'en  parlerai  à  Farticle  des  gai> 

1ICISM£S« 

Modèle  d? analyse. , 

Le  Soleil;  père  du  jour^  et  la  Lune,  amie  du  voyageur;, 
nous  accordent  successivement  leur  lumière. 

Cette  proposition  est  isolée  ou  indépendante^  Elle 
est  complexe  dans  son  sujet  et  dans  son  attribut.  . 

Le  Soleil  y  père  âujour^  et  la  Lunè^  atnie  du  voya* 
geur,  en  est  le  sujet  5  accordent^  le  verbe  et  Fattri*- 
BUT  ;  dont  leur  lumière  est  le  complément  mRECr; 
nous  ,  le  complément  indirect  ;  et  eucceanv^meni^ 
le  complément  adtbrbial. 
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Le  SUJET  en  est  composé  ,  parce  qu'il  comprend 
plusieurs  substantifs  à  chacun  desquels  convient  le 
verbe  ;  ces  subâtantife,  Soleil  et  Lune^  ont  chacun  un 
COMPLÉMENT  QUAUFICATIF,  ^èr<?  du  jour^  amie  du 
voyageur  5  ces  deux  compléments  sont  accessoires  , 
parce  qu'on  peut  les  .omettre  ^ans  nuire  4  l'expression, 
de  la  pensée. 

Cette  proposition  est  pleine,  parce  qu'auQqne  de 
de  ses  parties  n'est  omisç;  elle  est  implicite,  parce 
que  son.  verbe  et  son  attribut  sont  exprimés  par  un 
seul  mot  5  elle  est  inverse  ,  parce  que  ses  complémens^ 

n'y  suivent  point  l'ordre  grammatical, 

>  « 

EXEHCICE   GÉNÉRAL. 

'    A  vaincre  sans  péril ,  on  triompbe  sans  gloire. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

Aux  frivoles  lecteurs  l'abeille  fait  la  guerre. 

En  voulant  s'agrandir  souvent  on  se 'détruit. 
.    L'avare  rarement  finit  ses  jours  sans  pleurs. 

On  ne  condamne  point  les  gens  sans  les  entendre. 

L'Eté ,  fils  du  Soleil ,  succède  au  dtAix  Printemps. 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  mpnde. 
<  Tout  vainqueur  insolent  à  sa  perte  travaille. 

^e  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux^  languissant. 

Bon  par  instinct ,  craignez  d'être  dur  par  système. 

Pour  mes  tristes  enfants  quel  affreux  héritage  ! 

Malheur  aux  souverains  obéis  par  devoir  1 

Le  bien ,  nous  le  fesons  ;  le  mal ,  c'est  la  fortune. 

Les  plus  accommodants  ce  sont  les  plus  habiles. 

Le  secret  de  tout  dire  est  celui  d'ennuyer. 

En  répandant  ses  dons  uneiime  vertueuse 

Sait  cacher  avec  soin  une  main  généreuse. 

Un  sage  ami ,  toujours  rigoureux ,  inflexible  ^^ 

Sur  vos  fautes  jamais  ûe  vous  laisse  paisible.' 
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De  la  bonté  célegte  un  rayon  éternel 
Semble  se  réfléchir  dans  le  cœur  maternel. 
Le  ciel ,  tout  Funiyers  est  plein  de  mes  aïeux. 
Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 
Aux  travers  de  Tesprit  aisément  on  £iit  grâce; 
Mais  les  fiiutes  du  oœur,  jamais  on  ne  les  ] 


Le  corps  se  soutient  parles  aliments  ^  l'ame  y  par  les  bonnes 
actions.— -La  douce  voix  de  l'amitié  est  un  sur  remède 
contre  !'affliction.^-*L'aixil>ition  y  en  portant  toutes  nos  idées 
sur  l'avenir,  nous  empêche  de  jouir  da  présent. — La  soif 
de  l'or  a  toujours  éteint  dans  les  hommes  tout  sentiment 
d'humanité. — En  obligeant  les  autres^  on  s'oblige  soi-même. 
—  Les  avantages  du  corps  ni  ceux  de  la  fortune  ne  font 
le  bonheur.— Vivre  avec  des  criminels  ,  c'est  s'exposer  à 
mourir  avec  eux. — Réfléchis  long-temps  sur  le  choix  d'un 
ami.— La  grande  science  est  de  se  connaître  soi-même. — La 
bonne  conscience  est  seule  au  dessus  de  la  crainte. — Réglez 
votre  dépense  sur  vos  moyens. — La  langue  du  sage  est 
derrière  son  cœur;  le  cœur  de  l'insensé,  derrière  sa  langue. 
— Pense  avant  de  parler. — L^  religion  est  le  lien  et  l'ame 
de  la  société. — Le  vrai  héroïsme  est  incompatible  avec  la 
fraude  et  la  violence. — Oter  les  honneurs  à  la  vertu ,  c'est 
6ter  la  vertu  à  la  jeunesse.  —  L'ignorance  du  bien  est  la 
cause  du  mal. — ^^Rien  d'injuste  n'est  avantageux  ni  utile. — 
L'ivi'ognerîe^  ce  vice  méprisable,  pervertit  la  nature  de 
l'homme.— Le  bonheur  ou  le  malheur  des  hommes  lient  à 
une  bonne  ou  à  une  mauvaise  législation. — Le  mensonge  est 
bas  et  glorieux  ;  il  est  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  univer- 
selle.— Epargner  les  plaisirs,  c'est  les  multiplier.— L'hiver 
ramène  les  frimas*,  le  printemps^  les  fleurs  et  la  verdure. 

A.    BOMIFACE. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


DIDACTIQUE. 


MÉTHODES  D^NSEIGNEMENT. 

(LECWRE) 

If  art  de  lire  seul  après  2^4  ou  6  jours  classiques  de  le- 
çons, nommé  la  StatHêgie  ou  méthode  Lafforienney  du 
nom  deM.de  Bourousse  Lafforey  son  inventeur. 

Cette  méthode  commence,  à  faire  grand  bruit  dans 
le  moade  ;  dëjà  quelques  sayan3  Pool  honorée  de  leurs 
suilrages ,  et  il  paraît  que  plusieurs  instituteurs  ont 
acheté  à  prix. d'or  le  droit  de  l'introduire  dans  leurs 
étâblissemens.  C'est  pour  répondre  au  Tœu  d'un  grand 
non)l>re  de  nos  abonnés  que  nous  allons  dire  ici  ce 
que  nous' en  avons  appris* 

A  la  fin  de  novembre  dernier^  un  ami  de  M.  de 
Bourousse-Lafibre  nous  communiqua  une  dissertation 
destinée  à  mettre  en  lumière  l'eflBcacité  de  la  Statilé^ 
gie  ;  nous  liimes  cet  écrit  avec  toute  l'attention  dont 
nous  sommes  capables  ;  nous  y  remarquâmes,  il  est 
vrai,  quelques  idées  profondes,  mais  les  miracles  du 
nouvel  art  ne  noua  furent  point  dévoilés. 
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Au  commencement  de  janvier,  on  proposa  à  M.  Au- 
doyer  l'exploitation  de  la  métlwde  Lafi^ienne;  ce 
célèbre  professeur  d'tîcriture  répondit  qu'avant  de 
prendre  aucun  engagement ,  îl  voulait  connaître  l'opi- 
nion des  grammairiens  sur  le  mérite  de  cette  méthode  ^ 
et  il  nous  fit  l'honneur  de  nous  consulter. 

Nous  nous  transportâmes  aussitôt  chez  M.  Laffore  , 
où  nous  trouvâmes  un  enfant  de  li  ans;  qui  nous 
assura  n*avoîr  reçu  que  27  leçons  ,  et  quî  lut  sana 
épeler  la  plupart  des  mots  usuels  que  nous  lui  propo- 
sâmes ;  mais  il  hésitait  à  chaque  instant , il  ne  pronon- 
çait une  syllabe  qu'après  l'avoir  observée  pendant  plu- 
sieurs secondes ,  et  il  se  trompait  très-souvent^ 
,  Au  commencement  de  février,  un  de  nos  abonnés 
de  Paris,  chargé  d'acquérir,  pour  un  instituteur  da 
déparlement  du  Rhône ,  le  brevet  d'invention  attaché 
au  nouveau  système  de  lecture,  vint  nous  demander 
ce  que  nous  pensions  de  ce  systèrne.  Nous  lui  rappoï'*^ 
tàmes  Je  fait  que  nous  avions  observé  ;  il  ne  le  trouva 
pas  décisif,  et  engagea  M.  de  Boiirousse  à  faire  une  nou^ 
%Tlle  expérience  sur  un  élève  que  nous  lui  fournirions 
iious-meme.  L'inventeur  de  la  StatiUgie ,  bien  con- 
vaincu, disait-il,  que  sa  méthode  sortirait  triomphante 
de  cette  épreuve ,  s'empressa  de  nous  donner  jour  pour 
la  commencer.  Nous  fûmes  exact  au  rendez-vous.  Le 
sujet  que  nous  avions  choisi  ne  manquait  ni  de  mé- 
moire, ni  d'intelligence  ,  ni  nième  d'esprit  naturel , 
qualités  que  M»  Laffore  avait  désiré  t^i-ouver  en  lui,  et 
sans  lesquelles  les  charmes  de  l'art  n'opèrent  pas.  Ce 
concours  de  circonstances  favorahles  nous  fesait  bien 
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augurer  du  résultat  promis;  déjà  nous  espérions ;.mais. 
M.  LafiFoie   parait ,  il   parle  et .  l'illusion  cesse.  Il  a. 
le  courage  de  nous-  dire  que  la   réputation  de^  la 
StatHégie  est  faite  ^  qu'on  se.  dispute  de  toutes  parts 
la  cesssion  de  son  brevet  ^  que  ses  affaires  se  .sont 
vilement  multipliées  et  sont  devenues    si  irnpor^ 
tantes  y  quHl  ne  peui  plus  se  lii^rer.à  des  expé-* 
riences,  particulières  qui  consumeraient  'son  tems', 
.  que  néanm^oins  il  ne  veut  pas  nous  laisser  partir 
sans]  avoir  conquis  notre  opinion ,  et  que  pour  cela , 
il  lui  .suffit  de  mettre  sous  nos  yeux  ies  nouveaux, 
progrès  de   Petifant  que  nous  avions   vu  dans  le 
mois  de  janvier.  En  vain  nous  lui  iîraés  remarquer 
que  ce  n'était  pas!ainsi  qu'on  prouvait  des  miracles,  et 
qu'il  était  impossible  de  ne.pas. croire. qu'il  ne  reculait 
devant  les  ^expériences ,  que  parce,  xj^'il  en  redoutait 
les  k'ésultats;  il  persista  à  soutenir  que  tous  nos. doutes 
seraient  dissipés  si  nous  voulions  interroger  son  élévei 
Nous  examinâmes  donc  ^cet  enfant  une  seconde  fois.  Il 
lut  d'abord  sans  syllaber ,  mais  très-lentement  et  très- 
laborieusement,  eiiviron  une  dçmi-colonue.de  laPa^- 
dore  du  matin  5  nous  lui  présentâmes  ensuite  la  phrase 
•   suivante: 

H  conyieiU  qu'ils  obyient  à  cet  mconyénzent» 

Trois  fois  il  revint  a  la  charge  sur  Içs.mots  cornaient  et 
inconvénient^  enfin  il  triompha  de  la  difficulté  5  mais 
il  échoua  complètement  au  mot  obvient ^  qu'il  lui  fut 
impossible  de  lire.  , 

Nous  lui  proposâmes  encore  quelques  phrases  qui 
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renferment  d'autres  anomalies  orthographiques^  et  il 
ne  fut  pas  plus  heureux. 

Ce  résultat  obtenu  après  deux  mois  d'étude ,  est  sans 
doute  préférable  à  ceux  qu'on  obtient  ordinairement 
dans lesëcoles; mais  vaut-il  lesdouze  cent  mille  francs  (i) 
que  M.  de  Bourousse  veut  prélever  sur  le  produit  des 
veilles  de  tous  les  instituteurs  du  royaume  ?  C'est  une 
question  que  nous  ne  serons  pas  les  seuls  à  résoudre 
négativement. 

En  eGfet ,  M.  Laffi)re  n'est  pas  le  premier  homme  qui 
soit  parvenu  li  déchiffrer  des  phrases  en  un  ou  deux 
mois.  Il  est  de  notoriété  publique  que  Fabbé  Berlhaud 
et  une  foule  d'autres  méthodistes,  ont  xniIIefoi$  opéré  ce 
prodige.  Faut-il  reproduire  ici  quelques-unes  de  ces 
attestations  que  Tévidence  a  arrachées  à  des  personnes 
dont  le  haut  rang  est  une  garantie  contre  toute  espèce 
de  compérage^  et  à  des  sa  vans  qui  regardaient  la  lec* 
(ure  comme  le  plus  difficile  des  arts? 

Le  maréchal  de  Coigny  a  signé  le  certificat  suivant: 

J'atteste  qu'ayant  mis  mon  fils  avant  l'âge  de  quatre  ans 
accomplis  entre  les  mains  de  M.  Bertbaud^  j'ai  eu  la  sa- 
tisfaction de  le  voir  commencer  à  lire  au  bout  d'un  mois  ; 
et  quinze  jours  après,  être  en  état  de  lire  fort  joliment 
dans  différentes  sortes  de  livres. 


(i)  J'ai  fixé  le  prix  commun  de  mon  brevet ,  dit-il,  diins  son 
prospectus,  à  4,ooo/r.  par  loo^ooo  ornes  de  population,— Ceriesl 
voici  bien  nos  douze  cent  mille  francs  pour  ies'5q,ooo,ooo  d'individus 
qui  habitent  la  France. 
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Voici  un  fiiit  rapporté  par  Berthaud|  et  attesté 
par  Marivaux  et  Crébillon  : 

Ces  deux  académiciens  (MM.  Marivaux  et  Ctëbillon) 
m'ont  confié  deux  ramoneurs  auxquels  j'ai  enseigné  à  lire 
dans  le  premier  livre  venu  en  un  mois  et  moyennant  deux 
leçons  par  jour,  qui  leur  ont  coûté  si  peu  de  tems^  qu'ils 
ont  vaqué  à  leurs  exercices  ordinaires. 

Lettre  du  célèbre  Desfontaines  : 

J'ai  déterminé  M»  Berthkud  à  faire  une  épreuve  de  sa 
méthode  sur  un  enfant  que  je  lui  ai  présenté.  Je  vous 
assure  que  j'ai  choisi  le  plas  inepte  que  j'ai  pu  rencontrer; 
mais  je  ne  saurais  vous  exprimer  la  surprise  et  en  même 
tems  le  plaisir  que  j'ai  ressenti^  lorsqu'au  bout  de  a6  jours 
il  me  l'a  amené  sachant  lire.  Ses  progrès  m'ont  paru  si 
é|tonnans  que  je  crois  qu'il  est  de  Tintérêt  de  la  littérature 
de  rendre  ici  un  éclatant  témoignage  à  la  justesse  et  à  la 
facilité  de  la  nouvelle  méthode  que  j'appèlerai  volontiers 
\b. pierre philosophaUj  tant  je  sens  que  cette  découverte  est 
utile  au  public. 

Yiard,  Luneau  de  Bois-Germain,  Daubenton,  Laîras, 
Alexandre,  Tauteur  de  Falphabet  ingénieux,  Maudru, 
Dumas,  Thiébault,  G)urtois,  MM.  Lemare,Gorgeret, 
Darjou,  Leterrier^  Jacotot  et  beaucoup  d'autres  institu- 
teurs qu'il  serait  superflu  de  nommer,  ont  obtenu  des 
résultais  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  merveilles  de  la 
pierre  pihiloaophale  ni  à  celles  de  la  statilégie.  Cepen- 
dant aucun  de  ce^  instituteurs  n'a  eu  la  pensée  de  com- 
pulser les  registres  de  l'état  civil  pour  frapper  d'un  im- 
pôt la  conscription  qui  naît  chaque  année  pour  laleo- 
tare;  aucun  n'a  dit  comme  M-  de  Bourousse  :  toi ,  dé- 
TOME  in,  5  5 
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je  te  laisse  dans  Tignoraiice;  toi^  dépMtemenl.de  lé^ 

Seine  ^  tu  me  rendras  4oo^ooof»et;e«  . 

^  Un  senibk^le  niono|K>le,>  «'il    pouvait  s-exerccr^ 

^nfeveraîl  rindigûatnm  de  toiw  le»  pbikBtrôpes.  CV«^. 

î(»trêdtéde't*inêi¥uetk^primamék.:  et  i'aut«aj?'.%M^: 

prononcer  le  mot  bienfait  (v)  dans  90u  ppos^^ediis  M  ! 

Mais  abandonnons  ce  grave  su)et  qui  nous,  entrai- 

lieiait  au-delà  du  but  que  nous  nous  sommes  pro- 

posé*;  ^venons  à  ces  iustituteurs. modestes  autant  quei 

déstntéi«flBéa  qui  ont  généreusement  liTré.  au  publia 

des  méthodes  dont  l'eiBtcaeîté  est  aussi  évidente,  qui^ 

celle  de  la  statilégie  est  douteuse*  Si  ces  méthodes  n'o&tt 

pas  reçu  l'aûeueil  qu'elles  méritaient^  o'est  parce  que 

llieûre  des  améliorations  n'était  pas  eneore  sonnée  y 

c'est  parce  que  le  besoin  de  perfectionner  l'enseigne^ 

ment  primaire  ne  s'était  pas  encore  Ëiit  sentir.  Aujour*^ 

d'hui  même ,  dans  la  -science  que  nous  cultivons ,  ne 

voyons*nôus  pas  enlever  comme  par  enchantement 

tes  xrombreuses  éditions  de  ces  recueils'  de  recettes 

grammaticales  que  publient  chaque  année  certain» 

enfiieurs  de  mots,  jurés  et  patentés;  tandis  que  le»  , 

<'"•••'        '  '  '  ■'■III.  ;  -»  ■      ■  .1       "     I 

(1)  «On  a  suppose  y  dit  M.  de  Bourrousse,  que  60  ans  sont  é 
terme  de  la  vie* 

Il  natt  donc  tous  les  an»,  ane  sorte  de  conscription  pour  la  lecture, 
qiii  est  le  60^  de  la  population  totale  ,  et  qui,  à  raison  dis  la  sim- 
plicité du  procédé ,  apprendra  k  Hre. 

Veut-on  que  certaines  classes  soient  assez  indifférentes  sur  leurs 
intérêts  pour  ne  pas  prendre  part  att  bienfait?  Soit,  admettons 
qu'au  lÎQu  d'un  W  U  vlj  aura  qu'on  i<k>^  qui  apprenne. 

Donc  sur  cent  mille  âmes,  il  y  aura  par  an  miUe  élèyes^  et  dana 
les  dix  ans  que  donne  le  ibrevet ,  dixiiiinè.  ;» 
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44ii^rs-<l^œtivr«  de  du  MtfraiJs  et  ê%  Beauté»  pourrÎMienl 
^bez-lesi  libraires  ,  ou  dormeut  sur  le  quai  St«-Miohfl 
au  tciiieu  des  bouqukis? 

11  est  vrai  que  M.  I^&re  oe  veat  pas  que  Ton  pro- 
fane >sa  décoiiTerteen  la  eomparaut  à  laméthodedefier-^ 
tliaud  m  k  eeUe  delQiit  autre*  ce  J^enseigne  à  Im  êur-l^. 
champ  j  dit^\  ^^  s ,  4  oié  6jour9  d»  leçons^  je  mat^ 
un  enfantin  èkUde  4e  sij^ire  à  lui-même,  c'est'^à'^ 
dire  de  ^e  passer  de  maiêre.  jFoUà  le  capactère  dietin/f> 
irfdeia  SUitUégie ,  camctère  ^irend  ce  ^eyetime  sip- 
périeur  d  toue  les  eysAmeecomiusy  et  qui  me  place  ^ 
moif  au-dessus  de  tous  les  méékàdù^eepréeens^  passés 
etfutupSé     ' 

Ah  1  vous  enseignes  à  lire  en  3 ,  4  ou  6  jours?  Estme 
que^  por  basard,  vous  prendriez  ks  jours  pour  des  mois 
ou  poar  des  années  «comme  il  est  clair  qu'en  demai»^ 
dont  i^soo,ooQ  francs  à  de  pauvres  instituteurs ,  voua 
avez  pris  lear  bourse  pour  le  ooffre-foridenosbanquierai 
millionnaires?  En  vérité  y  don  Quichotte  ne  ferait  pas 
mieux*  Savez^vous  bien,  monseigneur  le  prince  desi 
méthodistes,* qu'on  ne  croU  plus  les  gens  sur  paroiç 
aujourd'hui,  et  qu'il  ne  vous  rebte  qu'un- moj/^en  d& 
prouver  que  vous  n'êtes  pas  la  dupe  de  votre  imagi- 
nation c'est  de  produire  beaucoup  défaits  et  de  le» 
empoter  au  grand  Jour* 

Pour  vous  déterminer  à  adopter  cette  marche  nou^ 
velle ,  nous  allons  vous  soumettre  les  réflexions  sui-. 
vantes. 

1®  Vous  ne  nous  montrez  qu'un  élève ,  et  en  bomie 
logique  un  s^ul  fait  ne  prouve  rîeni, 
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^0  Une  méthode  de  lecture  qai  ne  serait  pas  à  la 
portée  dés  enfans  de  5  a  6aiis,  seiait  presque  inutile  aux 
instituteurs  primaires,  et  vous  n'ayez  fait  aucune  expé- 
rience sur  d'aussi  jeunes  enfens* 

5"*  Rien  ne  prouve  que  votre  unique  élève  ne  aoit  pas 
un  de  ces  sujets  doués  d'une  heureuse  organisation  et 
en  quelque  sorte  privilégiés.de  la. nature,  qui  font  d'é- 
tonnans  progrès  par. tontes  les  méthodes,  parce  que  le 
génie  «st  au-dessus  des  méthodes. 

4°  Rien  ne  prouve  non  plus  que  vous  ne  l'exerciez 
pas  8  heures  par  jour  :  ce  qui  métamorphoserait  les 
les  3  mois  qu'il  a  passés  chez  vous,  en  une  année  entière 
passée  dans  les  écoles  où  l'on  île  consacre  qu'une  heure 
le  matin  et  une  heure  le  soir  à  l'étude  de  la  lecture. 

5°  D'ailleurs  il  ne  sait  pas  encore  lire  de  manière  à 
se  passer  de  maître,  puisque  vous  ne  lui  avez  donné 
aucun  moyen  de  surmonter  seul  les  difficultés  que  pré- 
sentent une  foule  d'anomalies  orthographiques. 

6^-  Nous  connaissons  cinq  ou  six  professeurs  qui  trou- 
vent ce  résultat  si  peu  miraculeux,  qu'ils  se  chargent 
d'en  produire  de  semblables  quand  on  voudra  et  au- 
tant qu'on  le  voudra  (i). 

7^ Enfin,  pour  achever  de  vous  dessiller  les  yeux, 
nous  exposerons  nous-mème .  dans  un  de  nos  prochains 
numéros^  une  méthode  de  lecture  dont  nous  ne  deman- 
derons pas  1,200,000  f.  9  quoique  les  expériences  aux- 
quelles nous  l'avons  soumise,  nous  aient  prouvé  qu'elle 
est  au  moins  aussi  prompte  dans  ses  effets  que  Téton- 
uauie  StatilégiCé  MARLE  aî&é. 

{\)  Voyez  à  la  i\i\  de  la  Table ,  Vavis  que  noua  donne  M.  Bébian, 
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I^e  nouveau  Maître  de  lecture  à  ^ usage  des  écoles  pri^ 
maires  j  par  M,  Hlppolyte-Auguste  Dupont^ 

DE  l2nkBLJLJTLT  (i). 
C'est  da  nord  «ajourd'lini  que  noas  vient  la  lomière.  ' 

Voilà  un  Ters  qui  fut  d'abord  une  louange  Êide ,  un 
vers  qui  put  paraître  une  ironie  sanglante  à  Tëpoque 
où  les  Cosaques  du  Don  campaient  sur  les  bords  de  la 
Seine ^  et  qui  pourtant  aujourd'hui  passe  comme  une 
monnaie  courante  en  force  de  chose  jugée..»£t  pourquoi? 
parce  que  M.  Ch.  Dupin  aura  barbouille  de  couleurs 
plus  ou  moins  sombres  les  points  cardinaux  de  notre 
France!  parce  qu'il  lui  aura  plu  de  frapper  de  répro- 
bation ce  pauvre  midi  y  dont  le  sol  est  si  -  fertile  ^  le  ciel 
si  pur  y  et  qu^on  gratifie  trop  injustement  d'une  stéri- 
lité intellectuelle.  Rien  ne  nous  serait  plus  facile  que 
de  combattre  par  des  faits  des  argumens  de  chi&e  sou- 
vent fort  hasardés  et  reçus  sans  contrôle.  Mettons  au- 
jourd'hui un  grain  de  sable  dans  la  balance^  en  cons- 
tatant le  succès  de  l'ouvrage  de  M.  Dupont,  deJ'Hé- 
r^ult. 

Cet  estimable  instituteur  proteste^  autant  qu^il  est 
en  lui,  coi^tre  l'ana thème  qui  pèse  sur  les  départemens 
méridionaux.  «  Qu'on,  ne  s'étonne  pas,  dit -il,  dans  sa 
préface,  qu'un  gascon  habitant  l'extrémité  méridionale 


(i)  Montpellier,  chez  Seguin ,  place  Notre-Dame.  —  Paris  ,  chez 
Ço\^5f  rqe  Dsuplûiie,  n"  53.  Prix-st  (r. 
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de  la  France  prétende  donner  une  bonne  mëtliode  de 
lecture.  »  Il  a  raison ,  car  nulle  part  on  ne  découvre 
mieux  les  difficultés  de  cet  enseignement  que  dans  ieâ 
lieux  où  le  peuple  ne  parle  pas  la  langue  des  livres.  Ses 
observations  sont  ^ort  justes  :  elles  annoncent  un  esprit 
droit  et  uxïfi  fix^wncAéclwée^el&i «Anouvrage  n'est 
pas  salisFesant  dans  toutes  ses  parties^  si  ses  tableaux 
"de  lectttre  nous  OBt  paru  snscepiîbles  d'am^4ioralion 
pour  Tordre  dans  Icqnel  ils  sont  placés»  comme  pour 
les  exemples  qu'ils  renferment ,  nous  ne  dçvtjns  paa 
moins  ranger  ce  livre  parmi  les  plus  utiles  et  les  mieus; 
conçus  que  nous  ayons  dans  ce  genre. 

M.  Dupont  a  fait  ime. étude  approfondie  des  difficuk 
tés  lexicograpfaiques  de  notre  langue  ;  jl  a  tâché  de 
les  ramener  à  vingt, règles  principales ,  qu'il  fait  ap-^ 
prendre  progressivement  et  fans  jamais  heurter  Tînlel- 
iigence  des^enfans  contre  des  difficultés  insurmontables, 
pour  eux.  Il  commence  d'abord  par  des  mois  qui  ne 
présentent  aucune  absurdité  orthographique,  et  amène 
ensuite  graduellement  les  yeux  et  fesprit  à  ces  nom- 
breux conlre-sens,  qu'il  faut  bon  gré  malgré  aborder 
et  traverser  quand  on  vent  être  initié  à  toutes  ces  mer-^ 
veilles  de  notre  système  graphique,  toujours  haute- 
ment protégé  par  tous  les  pachas  de  la  vieille  routine. 
M.  Dupont  n'a  rien  négligé  pour  établir  un  peu  d'or-» 
dre  an  milieu  du  chaos.  Notas  rengageons  à  réduire 
les  règles  qu'il  a  rédigées,  et  k  leur  dotnier  en- 
core plus  de  clarté  et  de  précision.  Il  aura  alors  ache- 
vé tout  ce  qu'on  peut  essayer  pour  rendre  la  lecture 
plus  facile.  Il  ne  reste  pas  moins  des  obstacles  qu'où 
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il6  ]^t  framahir  cfa'avee  mué  tangua  p;iti0tk?è>  à  inoiiw 
cependant  d'avoir  le  secret  de  cetaut^Q  iwëridional,' 
M.  Lafibre^  avocat  slalilvge,  qui ,  moyennant  quelque 
cent  mîfle  frnncs,  aplanit  les  montagnes,  au  moins 
pour  ceux  qui  ôiif  la  foi. 

'  Nou^  recommandons  aux  instifutelsirs  le  Nou- 
veau JSfïaître^  de  M.  Dupont,  et  nous  y  mettons 
d'autant  plus  d'instance  que  cet  ouvraî^e  se  publie 
sous  les  anspiees  d'an  bonsnte  ^pâ  Br'altàîcheîafnais  son 
nom  qu'à  des  œuvres  utiles,  et  dont  le  nom  est  par  cela 
même  àne  ^ttî^anle  reocmiiîiàindatioî].  M.  Appert  a 
accepté  la  dtédicace  4e  cel  ouvrage. 

Traité  et  exercices  sur  les  difficultés  de  la  langue 
française,  par  D.  B.,  de  Bruxelles,  x  vol.  in-12,  de 
180  pages.  ' 

Cours  simultané  d'histoire  et  de  thèmes  gradués, 
applicable  anx  grammaires  suivies  dans  les  collèges. 
Chaque  partie  de  ce  cours  est  suivie  de  traits  înléi'es- 
sans  et  d'anecdotes  choisies  pour  les  thèmes  et  les^  ver- 
sions des  jours  de  composition  j  et  des  riotions  de  géo- 
graphie nécessaires  à  Pintelligence  de  fhlsloire,  ainsi 
que  d'un  dictionnaire  français-latin  ,  et  d^un,  autre  la- 
tin-français. 2  voL,iB-i2  \  par  A.  Bel. 

Vocabulaire  de»  terme»  de  CkH^useyeroe,  oa  prkir 
cipes  delà  tenae  des  libres  à  partie  dottble  ^  par  M.  Tre*- 
mery.  5*  édition ,  1  vol.  in-8**  de  io4  pages. 

Géographie  physique  et  historique  de  la  France, 
par  Bassins^  par  A.  Lorlol^  chef  d'institution^  membre 
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de  la  Société  de  Géographie  de  Fans!  i  voL  grand 

in-i8  de  300  pages. 

Tous  ees  ouvrages  se  trouvent  au  bureau  du  four" 
nal  Grammatical  y  et  chez  les  principaux  libraires 
du  Palak-RoyaL 


OOnfflJBMOJBII   OBAMMJLTIOjâ&BS. 


.  Elles  ont  lieu  le  mercredi  de  chaque  semaine,  de 
7  à  9  heures  du  soir ,  chez  l'un  de  nos  collègues  « 
M.  Vanier,  rue  des  Billettes,  n®  12. 

Entrée  libre  et  sans  rétribution;  places  réservées 
pour  les  damés.  Ces  conférences  sont  d'un  grand  inté- 
rêt pour  les  personnes  qui  aiment  la  science  gramma-  ^ 
ticale. 


HiSTonis  DES  Fbançais  des  divers  états  aux  cinq  derniers 
siècles,  par  M.  Alexis  MonteiL  Nous  regrettons  que  la 
nature  de  notre  journal  ne  nous  permette  pas  de  nous 
appesantir  sur  ce  magnifique  ouvrage.  Toat  ce  que  nous  en 
pouvons  dire ,  c'est  qu'il  remplit  un  grand  vide  dans  notre 
littérature  et  que  nous  pourrons  enfin  nous  flatter  d'avoir 
une  véritable  histoire  de  notre  pays«  — *  A  Paris^  chez 
Janet  et  Gitelle  ^  rue  Saint  André-des-Arcs,  n**  55, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE 

GRAMMATICAL  , 
DXBAOTIQVS  ST  XiITT^aAIRE. 


>»%%^%^^%.^^%<»»%/v»%.%i^%%>»  w^^^^  -n-ia-^m^vui.» 


PREMIÈRE  PARTIE. 


NOTICE 

SUR    LA    VIE    ET    LES    OUVRAGES 

DES  PRINCIPAUX  GRAMMAIRIENS. 

RAMUS  (PiKRRB  La  Ramée)  , 
Né  en  Picardie ,  dans  un  village  du  Vermandois,  en  i5o2, 
mort  à  Paris  en  5572. 
On  a  dit  que  la  vie  de  rhomme  de  lettres  est  un  combat; 
c'est  surtout  pour  ceux  qui ,  tourmentes  du  désir  des  in- 
novations et  des  réformes^  veulent  non-seulement  préparer, 
mais  accélérer  le  progrès  des  arts  et  des  sciences.  A  mesure 
que  nous  avançons  dans  une  époque  éclairée ,  il  y  a  moins 
de  danger  à  remettre  en  question  tout  ce  qui  n'a  pas  été 
bien  éclairci ,  et  à  se  servir  du  doute  pour  parvenir  à  Lj. 
vérité.  Mais  il  y  a  eu  des  époques  d'ignorance  et  de  fana- 
tisme où  il  n^était  pas  permis  à  l'esprit  humain  de  se  dé- 
TOMK III.  26 
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barrasser  de  ses  langes ,  qù  tout  ce  qui  tendait  à  faire  sor- 
tir la  pensée  des  ornières  de  la  routine ,  paraissait  une 
tentative  téméraire ,  coupable ,  et  presque  sacrilège;  car, 
comme  l'ignorance  est  toujours  d'un  assez  bon  rapport 
pour  ceux  qui  l'exploitent  au  profit  de  leur  propre  inca- 
pacité ,  le  meilleur  moyen  de  museler  le  vulgaire ,  c'est 
de  crier  à  la  profanation  dès  qu'on  l'invite  à  soumettre  à 
l'examen  de  la  raison  les  vieilles  doctrines  et  les  traditions 
usées  qu'il  avait  embrassées  aveuglément. 

Ne  pas  jurer  en  tout  sur  la  parole  du  maître ,  est  pour«- 
tant  l'unique  moyen  de  découvrir  quelque  chose  par  soi- 
même  y  à  moins  que  l'on  ne  suppose  que  tout  est  déjà  dé- 
couvert, ce  qui  serait,  selon  l'expression  d'un  poète, 
prendre  notre  horizon  pour  les  bornes  du  monde. 

Nous  avons  à  parler  d'un  savant  dont  la  vie  trè»-orageuse 
fut  terminée  par  une  mort  cruelle  et  déplorable,  et  qui  ap- 
partient à  une  époque  où  les  querelles  théologiques  ame- 
naient la  Saint-Barthélémy  dont  il  fut  une  des  victimes , 
de  Ramus^  célèbre  par  sa  vaste  érudition ,  la  subtilité  de 
son  esprit ,  la  force  de  son  éloquence  et  la  noblesse  de  son 
caractère  (i). 

Les  principes  que  nous  venons  d'énoncer  doivent  servir 
à  consacrer  l'éloge  de  ce  grand  maître  relativement  à  cet 
amour  du  vrai,  à  cette  recherche  du  bon  et  de  Futile 
qui  fut  l'objet  constant  de  ses  travaux,  et  qoi  contribuai 
lui  faire  perfectionner  la  méthode  philosophique  et  à  ren- 

(i)  Notre  livraison  précédente  est  ornée  d'une  lithographie  de 
Ramus,  et  le  journal  présentera  successivement  les  portraits  des 
grammairiens  les  plus  célèbres,  avec  des  notices  qui  feront  con- 
naître, apprécier  et  distinguer  leui*s  travaux. 
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die  égakmenl.  des  aei  vices  à  la  grammaire,  dont  le  perfec-* 
tionnemeiit  tiendra  toujours  aux  progrès  de  la  philosophie. 

Gomme  c'est  sous  ce  double  point  de  vue  scientifique 
que  nous  considérons  ici  Ramus ,  il  est  inutile  d'appuyer 
sur  cette  opiniâtreté»  ce  caractère  plus  impétueux  que 
prudent  qu'on  lui  a  reproché ,  sur  ce  goût  excessif  des 
nouveautés  qui ,  dit-on ,  lui  fit  embrasser  le  calvinisme. 
Nous.ne  jugeonjs  point  ici  ses  opinions  religieuses ,  naus 
ne  donnons  pas  même  l'historique  de  sa  vie  ;  il  suffira  d*en 
indiquer  ce  qui  se  rapporte  à,  «on  histoire  littéraire. 

On  le  voit  d'abord  >  comme  la  plupart  des  hommes  ce* 
lèbres  y  aux  prises  ayec  la  fortune ,  et,  tourmenté  du  besoin 
de  s'instruire ,  venir  «  dès  l'âge  de  huit  ans,  à  Paris,  d'où 
la  misère  l'éloigoa  dtux  fois,  et  où  il  parvint  enfin  à  exis- 
ter eu  entrant  comme  domestique  au  collège  de  Navarre% 
Il  était  d'une  famille  noble,  mais  réduite  à  l'indigence. 
Rien  ne.  lui,coûtait  pour  se  mettre  à  même  d'achevH.^  ses 
études,  çt  il  ne  devait  pas  tarder  4  effacer,  par  son  illustra**- 
tion  personnelle,  ces  injustices  de  la  fortune.  Son  début 
obtint  le  plus  grand  éclat,  A  sa  réception  au  d^ré 
de  .  maître^s-arts ,  il  prit  l'engagement  de  combattre 
la  prétendue  infaillibiUté  d'Aristote,  dans  tout  ce  qu'il 
plairait  a  se^  adversaires  de  lui  objecter.  Il  les  rédui- 
^t  ^u  silence  ;  on  s'attendait  à  couvrir  de  confusion  ce 
jeune  téméraire ,  mais  il  étonna  la  foule  immense  de  ses 
•^udiiteur^ ,  et  ce  premier  succès  fut  un  véritable  triomphe, 
Raqius  ne  tarda  guère  à  rédiger  une  nouvelle  logique  et 
une. critique  de  celle  d'Aristote.  Ces  deux  ouvrages  (i)  ex- 

(i)  Lie  pi^emier  avait  pour  titre  :  Institutiones  dialecikoe  ;  et 
Tautre  :  jinimadveniones  indialecticam  Aristotelis. 
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citèrent  de  grands  troubles  dans  rui^iyersité  de  Paris.  U 
surgit  de  toutes  parts  des  de'fenseurs  au  philosophe  de  Sta- 
gyre.  L'un  d'eux  ,  Antoine  Govea ,  portugais  ,  ne  trouva 
pas  de  meilleure  réplique  à  opposera  Ramus^  que  de  le 
représenter  comme  un  impie  et  un  séditieux  qui ,  par  ses 
attaques  contre  Aristote  ,  voulait  subvertir  à  la  fois  les 
sciences,  la  religion  et  la  morale.  On  voit  que  Fontenelle 
connaissait  bien  le  danger  d'instruire  les  hommes ,  lors- 
qu'il disait  qu'il  se  garderait  bien  d'ouvrir  la  main  s'il 
l'avait  pleine  de  vérités.  Copernic  avait  été  joué  en  plein 
théâtre.  Ramus  obtint  le  même  honneur  ;  et  l'on  selit  que 
plus  tard  Galilée  fut  regardé  connue  hérétique  en  Itahe , 
et  que  Descartes  en  Hollande  passa  pour  athée.  Mais  c'est 
toujours  moins  dans  le  peuple  que  se  trouve  cette  haine 
contre  ceux  qui  l'éclairent  que  dans  les  hommes  qui  sem- 
blent faits  eux-mêmes  pour  l'éclairer.  Le  parlement  infor- 
ma. François  I"'  évoqua  l'affaire  en  son  conseil,  et,  après 
un  jugement  arbitral ,  qui  fut  rendu  de  la  manière  la  plus 
arbitraire ,  intervint  un  arrêt  infirmatif  qui  supprimait  les 
ouvrages  de  Ramus  et  lui  défendait ,  sous  peine  de  puni- 
tion corporelle ,  d* enseigner  et  d'écrire  contre  Aristote. 
C'est  ainsi  que  François  I®^  méritait  ce  titre  de  phre  des 
lettres  qu'on  lui  accorde  peut-être  assez  bénévolement  (i). 
Mais ,  sous  Henri  II ,  et  par  la  protection  du  cardinal 
de  Lorraine,  Ramus  obtint  la  mainrlevée  de  sa  plume 
et  de  sa  langue ,  et  fut  nommé  professeur  royal  de 
philosophie  et  d'éloquence.  C'est  de  cette  époque  (i55i  ) 
que  datent  ses  immenses  travaux  en  grammaire  pour  le 

(i}  Voyez  la-dessus  un  dialogue  en  vers  de  M.  Vienne-,  enU^e 
Louis  XII  et  François  I»"^.     . 


Digitized  by  VjOOQ IC  î 

J 


NOTICE,  20 1 

latin,  le  grec  et  le  français.  Dans  l'espace  de  dix  ans, 
il  publia  diverses  grammaires  sur  ces  trois  langues,  et  plu- 
sieurs traites  de  mathématiques,  de  dialectique  et  de  rhéto- 
rique. Dans  tous  ces  ouvrages  se  manifeste  un  esprit  de 
réforme  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  but  à  une 
époque  où  il  était  si  nécessaire  de  protester  .con- 
tre la  routine  qui  dominait  toi;ites  les  sciences.  Un 
bénéficier  fut  privé  de  ses  revenus  pour  avoir  pro- 
noncé quùquis  et  quanquam  au  lieu  de  kiskis  et  kankan  : 
le  parlement  qui  jugeait  encore  les  questions  grammati- 
cales ,  réintégra  le  disciple  de  Ramus ,  et  laissa  la  liberté 
de  prononcer  comme  on  {voudrait.  Rien  n'était  plus  sage, 
car  c'était  à  la  raison  à  prévaloir  et  à  finir ,  comme  on  le 
dit ,  par  avoir  raison  ,  et  le  parlement  ne  devait  pas  plus 
ordonner  de  "pcoùOfkCQt  quanquam  que  kankan ,  quoique 
soit  bien  constant  que  dans  le  latin  et  dans  les  langues 
méridionales  qui  en  dérivent,  la  prononciation  est  en 
analogie  avec  l'orthographe. 

Nous  venons  d'indiquer ,  par  cette  seule  observation  , 
un  grand  projet  de  réforme  pour  notre  propre  langue  , 
réforme  commencée  par  nos  meilleurs  écrivains ,  et  qui 
chaque  jour  voit  grossir  le  nombre  de  ses  partisans.  Une 
société  de  professeurs ,  distincte  de  la  Société  grammati  - 
cale,  s'^eupe  spécialement  de  la  faire  apprécier  et  d'en 
répaadi^e  l'usage.  Plusieurs  savans  et  divers  membres  de 
l'Académie  française  lui  ont  donné  leur  assentiment,  et 
l'Athénée-des  arts  et  desscioices  vient  de  nommer  une  com- 
mission pQur  l'examiner.  C'est,  en  effet ,  à  Taide  de  puis- 
santes^ autorités  et  des  principaux  corps  savans  du  royaume, 
qu'i>n  pfiut.  se  flatter  d'accomplir  un  pnojet  qui  a  contre 
lui  des  habitudes  contractées  dès  l'enfance  et  des  préju- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^Oa  NOTICE. 

gés  d'autant  plus  tenaces,  qu'ils  sont  souvent  fondés  sur 
les  motifs  d'un  intérêt  mal  entendu. 

Un  système  doit  être  jugé  dans  son  ensemble ,  et  lai  ren- 
ferme orthographique,  telle  que  la  concevait  Ramua ,  ne 
saurait  être  appréciée  sur  les  exemples  Isolés  qu'en  rap^  - 
porte  à  plaisir  Régnier  des  Marais. 

Qu'on  ne  se  hâte  donc  point  de  juger  légàroment  un 
homme  auquel  on  doit  les  deux  consonnes  y  et  t/>  qui  pii* 
rent  le  nom  de  ramistes.  Celui  qui  avait  édairct  la  lo-* 
gique  ,  simplifié  la  réthorique  ,  réformé  si  heureuse* 
ment  la  prononciation  latine  ^  distingué  deux  consonnes 
confondues  jusqu'alors  avec  deux  voyelles  ,  ne  devait ppiiit 
s'arxêter  dans  le  cours  progre^if  de  ses  utiles  reformations. 
Il  avait  représenté  les  sons  simples  uàs  que  au,  euj,€m., 
un  >  etc.  »  par  des  signes  simples ,  distingué  par  des  signes 
différens  les  trois  sortes  d'«,  les  divers^  sortes  d'ayijtti 
modifient  la  prononciation ,  et  qui  apportent  dans.notirjç 
langue  des  difficultés  de  la  même  natuire  que  celles  qui  llo^ç 
arrêtent  dans  l'étude  de  la  langue  aiïglaise  parlée  ;  il  a,vait 
simplifié  l'écriture,  soit  imprimée  soit  écrite,  en  substituait 
des  signes  moins  compliqués ,  moins  étendus  à  ceux  de 
notre  alphabet,  où  les  lettres  sont  lpn^e$  à  tracer ,  puis- 
que r^'^  qui  est  l'un  des  signes  les  plus  simples,  exige 
toutefois  trois  moUvemens  de  plum« ,  la  ligne  oblique ,  X^ 
4:ontour  qui  précède  la  liaison,  et  le .  poiujC  supémur 
qui  se  détache  du  caractère. 

En  supposant  que  les  «gnes  nouveaux,  «ifaslituiés  âux 
anciens  par  Ramus,  ne  fussent  pas  encore  assexpecfe«tioiih 
nés,  peu  importe  :  nous  n'en  louerons  pas  moins  le  système 
de  cette  amélioration.  Une  fois  le  principe  admis»  prii^^ 
cipe  d'ailleurs  incont^table ,  parce  que  tout  ce  tpà  «st 
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de  pure  convention  peut  être  remplace  si  ron  trouve  mieux, 
il  ne  s'agirait  qir!e  de  découvrir  ce  mieux^  etqueRamus  Tait 
tout-à-foit  rencontré  ou  non  ,  il  l'a  indiqué  y  cela  suffit  : 
d'autres  doivent  arriver,  par  des  combinaisons  plus  éprou- 
vées à  ce  résultat  d'ailleurs  si  souhaitable. 

On  conclura  naturellement  de  notre  article  sur  Ramus 
qu'aucun  grammairienn'était  plus  digne  que  lui  de  figu- 
rer en  tête  de  tous  ceux:  dont  nous  nous  proposons  d'ana- 
lyser successivement  les  systèmes ,  la  méthode  et  les  tra- 
vaux. Placé  à  ce  rang  par  l'ordre  des  tems ,  se  présentant 
avec  la  gloire  d'avoir  en  quelque  sorte  dérouillé  toute  la 
méthode  scientifique  de  son  époque ,  il  jète  sur  la  n6tre , 
malgré  un  intervalle  immense ,  une  lumière  qui  peut 
nous  servir  de  guide ,  et  il  siérait  bien  mal  à  notre  siècle , 
quelque  fier  qu'il  puisse  être  de  son  avancement ,  de  ré- 
pudier dédaigneusement  les  premières  investigations  d'un 
savant  illustre  du  seizième  sdècle ,  dont  tous  les  projets 
d'amélioration  avaient  été  conçus  largement  >  lors  même 
qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  les  achever,  ^e  frayer  des 
chemins  nouveaux  est  admirable  sans  doute,  mais  il  y 
aurait  aussi  de  l'honneur  à  retrouver  une  route  tracée  et 
perdue ,  à  la  suivre ,  à  la  prolonger  et  à  l'agrandir.  C'est 
ainsi  que  se  communiquent  les  peuples ,  c'est  par  là  qUe 
9e  reprennent  les  erremens  des  tems  passés  dans  tout  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  d'utile  et  de  véritablement  bon  ,  car 
le  présent  est  jaloux  de  ses  droits  y  et  il  n'accepte  la  suc- 
cession du  passé  que  sous  bénéfice  d'inventaire^  non  seu- 
lement dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'ordre  social ,  mais 
encore  dans  les  progrès  philosophiques  des  sciences  qui 
sont  liés  inthnement  aux  plus  grands  avantages  de  la  so- 
déUpoUtlqile. 
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AM.  MARLE. 


MoUSIIUR  , 


Gomme  la  yéritë  ne  saurait  avoir  trop  de  défenseurs,,  je 
crois  devoir  vous  adresser  des  réflexions  qui  achèveront 
de  mettre  en  évidence  les  erreurs  échappées  à  M.  Fellens, 
dans  le  ai*  numéro  du  journal,  erreurs  que  M.  Bescher 
me  paraît  avoir  déjà  combattues  avec  succès. 

M.  Fellens  dit  :  «  O  est  par  erreur  qu'on  avance  que  la 
coiDONCTioii  unit  toujours  deux  propositions;  dans  vous  kt 
MOI,  la  conjonction  et  lie  deux  mots  ;  si  je  dis  :  la  vkrtu 
EST  PLUS  pRBGisusK  QUE  l'or  :  le  mot  QUE  cst  bien  certaine^ 
ment  une  conjonction^  et  cependant  il  ne  lie  pas  deux 
propositions.  »  Pour  voir  toute  la  fausseté  de  cette  asser- 
tion, et  se  convaincre,  jusqu'à  l'évidence,  que,  dans  les 
exemples  cités,  les  conjonctions  e/,  que  ne  servent  qu'à 
lier  deux  propositions^  et  non  deux  mots,  il  suffit  d'en 
faire  l'analyse . 


EXEMPLES. 

,1.  Fous  etmoiy  nous  avons 
fait  serment  de  venger  la  pa- 
trie* 


a.  La  vertu  est  plus  pré- 
cieuse que  Ver, 


ANALTSE. 

Vous  (avez  fait  serment  de 
venger  la  patrie),  et  moi  (ai 
fait  serment  de  venger  la  pa- 
trie), nous  avons /ait  serment 
de  venger  la  patrie, 

La  vertu  est  plus  précieuse 
que  l'or  (n'est  précieux). 


Que  nous  montre  cette  analyse,  fondée  sur  la  logique 
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Ne  nous  dëmontre-t-elle  pas  d'une  manière  incontesta^ 
blercpie  les  exemples  ci-dessus  sont  elliptiques?  et,  en 
nous  fesant  voir  le  nombre  de  propositions  contenues 
dans  chacun  d'eux,  ne  nous  conduit>-elle  pas  nécessaire- 
ment à  cette  conclusion  que  les  conjonctions  et,  que  y 
lient  réellement  deux  propositions,  et  non  deux  mots. 
Cette  analyse,  personne  ne  peut  la  contester,  car  elle  est 
vraie,  juste^  raisonnable  ,  et  de  plus  basée  sur  l'usage. 
En  effet,  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  sans  ellipse  :  //  est 
plus  sage  que  vous  ne  Fêtes  ;  il  est  plus  riche  que  nous 
ne  le  sommes ^  etc.  ;  ce  qui  nous  donne  le  moyen  de  réin- 
tégrer les  mots  sous-entendus  dans  toutes  les  phrases  el- 
liptiques, quelles  qu'elles  soient. 

Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  que  M.  Fellens  est 
toinbé  dans  une  erreur  que  rien  ne  saurait  faire  pardon- 
ner ;  ce  qui  certes  ne  lui  serait  pas  arrivé  si,  au  lieu  de 
s'arrêter  au.matériel  des  mots  exprimés  dans  les  exemples 
qu'il  a  posés,  il  eût  pris  la  peine  de  réfléchii:  un  instant  , 
et  de  réintégrer,  tous  ceux  que  Tellip^e^  commandée  par 
la  rapidité  du  discours,  a  voulu  qu'on  supprimât. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  citer  les  autorités 
qui  viennent  à  l'appui  du  principe  que  je  viens  d'éta- 
Wir. 

On  trouve  dans  Sanctius  (Min.  1.  m,  c.  i4)  l'observa- 
tion suivante  :  «  La  conjonction  ne  sert  point  à  lier  entre 
eux  les  cas,  ni  les  autres  parties  du  discours^  comme  le 
pensent  ceux  qui  n*  ont  pas  approfondi  ces  matières  {ces 
parties  s'unissent  d! elles-mêmes  )  ;  mais  elle  sert  à  lier 
les  propositions  entre  elles.  » 

Scaliger  avait  dit  exactement  la  même  chose  ayant  lui 
(Gaus.  ling.  lat.  c.  i65.). 

TOMB  III.  27 
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Leurs  principes,  à  cet  e'gard,  sont  confinnés  par  Apol-^ 
loniuft,  qui»  en  plusieurs  endroits  de  sa  syn^taxe,  consi- 
dère toujours  la  conjonction  comme  servant  à  unir  les 
propositions,  et  non  les  mots.  (Y.  1.  i,  c  2>  p.  14»  etc.) 

Mais  nous  avons  des  autorités  plus  imposantes  encore 
pour  admettre  l'opinion  de  Scaliger  et  de  Saactius  :  c'est 
la  définition  qu'en  ont  donnée  du  Marsais,  Gondillac,  etc.> 
et  qu'on  peut  voir  dans  leurs  ouvrages. 

Je  suis,  etc. 

Beschsrkllb  ,  professeur  de  langue  française 
et  de  langue  italienne  (  i  ) . 

SOLUTIONS. 

A  M.  Mark. 
Vous  désires,  Monsieur,  qu'on  traite  la  question  sui- 
vuite  (a)  :  DilK>n:  .  • 

Mea  t'imLCAMFAOirABBX.^EUe  a  &'AXBaKBlTirB&. 

Ces  deux  exemples  sont-ils  corrects  ?  S'ils  le  sont,  pour- 
quoi dans  le  premier  l'adjectif  s'accorde-t-il  avec  le  sujet 
ellcj  et  dans  le  deuxième  avec  air? 

RÉPONSE. 

Les  anciens  grammairiens  admettaient  ces  deu^  Locu* 
tionSf  et  pensaient  qu'on  peut  les  justifier  d'après  les  vues 
de  l'esprit.  Les  modernes,  plus  rigoureux,  proscrivent  gé- 
néralement la  première.  Yoici  comment  ils  raisonnent  : 

«  Air  équivaut  à  extérieur,  miney^^phj-sionomie*  Cette 

(  I  )  M.  Fellens  répliquera  dans  le  prochain  numéi'O. 
(2)  Voyez  p.  108,  2«  année. 
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1»  femme  a  la  physionomie  douce  ,  c  est-à*dire  ,  Cette 
»>  femme  a  l'air  doux,  V air  gracieu:^,  Vaiv  préi^enantj  etc.. 

»  Lorsqu'on  dit  d'une  personne  :  Elle  a  l'air  bon,  spi- 
M  rituel  y  à  quel  mot  les  adjectifs  attachent-ils  l'idée  de 
y>  bonté,  d'esprit  ?  Ce  n'est  point  à  elle.  Il  est  si  vrai  que 
»  bon  et  spirituel  ne  modifient  pas  le  pronom  elle^  qu'on 
»  peut  dire  :  Elle  a  l'air  bon  et  elle  est  méchante»  Elle  a 
»  l'air  spirituel,  et  elle  est  stupide,  » 

Et  de  ce  raisonnement  ils  déduisent  cette  règle  : 

tt  Toutes  les  fois  que  l'adjectif  précédé  .du  mot  air  peut 
N  raisonnablement  qualifier  ce  mot,  mettez-le  au  mas- 
»  culin  singulier. 

M  Si  l'esprit  répugne  à  la  qualification,  au  lieu  d'em- 
»  ployer  le  féminin  ou  le  pluriel»  changez  la  construction 
»  de  manière  à  concilier  ce  qu'on  doit  à  la  pensée  et  ce 
»  qu'on  doit  à  l'expression.  » 

Ik  se  fondent  sur  ces  autorités  : 

Je  ne  suis  point  d'avis  qu'on  vous  peigne  en  amazone  :  vous 
avez  i'adr  ttopdoux. 

(Fontenelle.) 

Accusera-t-on  les  femmes  de  Paris  d'avoir  l'air  gauche  et  em- 
bmtnssé? 

(J.-J.  Rousseau.) 

Elles  onlV^ir  hautainy  mais  l'accueil  familier. 

(Voltaire.) 

Les  habitans  dç  la  presqu'île  de  Malaca  et  de  l'île  de  Sumatra 
ont  l'airyîerj  les  femmes  de  Java  ont  l'air  doux.  Tous  ces  sauva- 
ges ont  ï'aîr  n^ear. 

(BuiTon.) 

Quelqu'un  disait  que  les  partisans  de  César  avaient  l'air  in- 
quiet et  chagrin, 

(Ricard.) 
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Les  barbares  n'ont  de  respect  et  de  vénération  que  pour  ceux 
qui  ont  l'air  grand  et  majestueux. 

(Joubert.) 

De  grâce,  dites-moi,  parlant  sincèrement, 
Sous  l'habit  de  Vénus,  aui*ai-je  l'air  charmant  ? 

(Regnai'd.) 

Qu'elle  est  laide  a  présent,  et  qu'elle  a  l'air  mauvais  ! 

[Idem.) 

Nos  grammairiens  ajoutent  : 

«  Les  auteurs  accordant  au  mot  air  une  idée  d'exten- 
»  sion  le  font  même  rapporter  à  des  êtres  non  raisonna* 
»  blés,  à  des  objets  inanimés  ou  métaphysiques.  » 

Les  chiens  de  Sibérie  ont  les  oreilles  droites,  et  l'air  agreste  et 

sauvage. 

(Buffon.) 

La  tuile  a  l'air  plus  propre  et  plus  gai  que  le  chaume. 

(J.  J.  Rousseau.) 

Ces  yieux  ponts  nés  d'hier,  et  cette  tour  gothique. 

Ayant  l'air  délabré^  sans  avoir  l'air  antique. 

(DeliUe.) 

La  vertu  toute  nue  a  l'air  trop  indigent. 

(Boursault.) 

Use  laissa  même  aller  au  sommeil,  afin  que  sa  mort,  quoique 

forcée,  eût  l'air  naturel. 

(D'Alembert.) 

Ainsi,  voilà  une  limite  tracée.  Il  n'est  plus  permis  de 
dire  d'une  personne  :  Elle  a  Tair  belle^  elle  a  Tair  laide  , 
elle  a  l'air  bien  faite  ^  elle  a  l'air  bossue  y  aie  a  Tair  vieille^ 
elle  a  l'air  bien  ou  mal  portante j  elle  eut  l'air  inter- 
dite,  etc.  ;  d'une  volaille,  elle  a  l'air  cuite  ;  d'huitres,  el- 
les ont  Y  dÀv  fraîches  y  etc.  ;  expressions  cependant  assez  fa- 
milières, même  aux  gens  de  bonne  compagnie.  Faùt-il  dé- 
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cidéinent  y  renoncer  ?  Puisqu'on  parle  cettç  langue,  pour-- 
quoi  ne  l'écrirait-on  pas?  Mais  voyons,  examinons. 

.    Elle  a  Pair  campagnard* — ^EUe  a  l'air  parisien. 
Elle  a  Pair  campagnarde. — Eïïe  AVair  Parisienne, 

Elle  a  l'air  campâ^7t<jr<f  signifie  que,  pour  être  de  la 
ville^  cette  femme  n'en  a  pas  moins  le  ton,  les  gestes,  l'at- 
titude, le  langage  d'une  habitante  de  la  campagne. 

Elle  a  l'air  ^am/e/i  :  elle  a  le  ton,  les  manières,  les 
grâces  d'une  femme  de  Paris  ;  cependant  elle  a  toujours 
habité  une  yille  de  province. 

Elle  a  l'air  campagnarde  veut  dire  que  cette  femme  a 
la  mine ,  l'apparence  d'être  de  la  campagne,  que  peut- 
être,  en  effet,  elle  est  de  la  campagne. 

Elle  a  Tair  Parisienne  :  à  son  air  ,  à  ses  discours,  on 
juge  qu'elle  est  ne'e  ou  qu'elle  a  e'te'  élevée  à  Paris. 

Les  significations  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Beux  figures,  également  usitées  en  grammaire,  con- 
courent à  justifier  cette  dernière  manière  de  s'exprimer, 
la  sjrllepse  et  Vellipse, 

Lorsqu'un  adjectif  est  précédé  de  deux  substantifs,  il 
se  met  en  rapport  avec  celui  de  ces  deux  substantifs  qui 
domine  dans  la  phrase.  Ce  principe  est  généralement  re- 
connu. Or,  si  l'accent,  les  manières,  les  discours  d'une 
femme  font  naître  en  moi  l'idée  qu'elle  est  née  ou 
qu'elle  réside  à  Paris  ,  à  la  campagne  ,  plutôt  qu'ail- 
leurs, je  l'exprime  par  ces  paroles  :  Elle  a  l'air  Pari- 
sienne, elle  a  Fair  campagnarde.  Il  est  évident  que 
l'objet  principal  de  ma  pensée  n'est  point  de  consta- 
ter l'air  ou  la  physionomie  de  cette  femme^  dont  l'im- 
pression fugitive  s'est  affaiblie  dans  mon  esprit ,  mais 
bien  de  mettre  en  évidence  la  déduction  que  j'en  ai  tirée. 
Le  rapport  de  l'adjectif  au  sujet  est  alors  sylleptique. 
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On  peut  de  même  établir  ce  rapport  par  Tellipse  :  elle 
a  Tair  d^étre  Parisienne,  campagnarde.  Le  besoin  d'abré- 
ger l'expression  et  de  la  rapprocher  de  la  TÎtesse  de  la 
pensée  fait  supprimer  d'être  ;  mais  on  le  supplée  facile- 
ment. Rien  de  plus  commun  dans  le  discours  que  ces  sor- 
tes d'abréviations. 

(Messieurs),  vous  avez  Pair  un  peu  gascon.  (Voltaire.) 

Le  poète  ne  veut  nullement  donner  à  entendre  qu'il 
pense  que  ceux  à  qui  il  adresse  la  parole  soient  nés  sur  les 
bords  de  la  Garonne. 

S'il  eût  dit  :  Vous  avez  l'air  Gascons,  il  aurait  annoncé 
que  réellement  ils  peuvent  être  de  la  Gascogne. 

M.  Lemare,  dans  son  Cours  de  langue  française^  ad- 
met aussi  les  deux  locutions,  et  il  en  établit  la  différence 
par  des  raisonnemens  et  par  des  exemples. 

Fabre  dit  : 

Cette  robe  a  Pair  hien Jhite, — Cette  terre  a  l'air  cultivée ^  en- 
semencée. 

C'est  à  la  chose  même  et  non  à  Vair  qu'il  fait  rapporter 
les  adjectifs,  et  il  lui  était  impossible  d'écrire  autrement 
sans  changer  la  construction. 

On  dit  d'une  fenmie  qu'elle  a  l'air  bon,  l'air  doux,  l'air 
charmant,  l'air  spirituel,  lorsqu'on  ne  consulte  que  Tim- 
pression  que  fait  sur  les  sens  le  jeu  de  sa  physionomie. 

Mais  je  dirai  :  Elle  a  l'air  bonne,  elle  a  l'air  douce,  l'air 
charmante,  l'air  spirituelle,  l'air  instruite,  l'air  inteUi^ 
gente,  Tair  obligeante,  si,  sansm'arrêter  aux  traits  de  son 
visage,  à  l'expression  de  ses  regards,  je  juge  de  cette 
femme  par  ses  paroles  affectueuses,  par -ses  raisonnemens 
justes  et  par  ses  actions.  ... 
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Je  vois  une  personne  qiii  fronce  les  sourcils^  serre  leslè^ 
vres,  et  jette  çà  et  là  des  regards  de  dédain,  je  dis  :  EUe 
a  Fair  bien  tnécantent.  Mais  si  je  l'entends,  sans  la  voir, 
adresser  des  reproches  à  quelqu'un,  lui  parler  sèchement, 
je  dirai  alors  :  EUe  a  l'air  mécontente,  fâchée^  irritée,  eic,  y 
car  je  ne  puis  juger  d'une  physionomie  qui  est  hors  de 
.  ma  vue.  Elle  a  Vair  équivaut  à  elle  semble  être,  elle  a 
Vàir  et  être*  Le  mot  air  n'est  point  pris  ici  dans  son  accep- 
tion propre  et  rigoureuse  ;  il  se  prête  aux  vues  de  l'esprit. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  reconnaisse  que,  dans  plusieurs 
circonstances,  la  simplicité  et  la  clarté  de  l'expression  de- 
mandent que  le  verbe  être  soit  exprimé,  ou  même  qu'on 
préfère  semblent  paraître  à  avoir  l'air^  Je  suppq^  à  Té- 
cirivain  assez  de  goût  pour  savoir  faire  un  choix. 

Florian  a  eu  raiâon  de  dire  : 

EUe  cultivait  son  esprit  pour  son  plaisir,  et  non  pas  pour  pa- 
raUre  maiSrÀie. 

J.^.  Rousseau  : 

Les  Yalaisannes  ont  des  corps  de  robe  si  élevés ,  qu'elles  en 
panùssenihùÊsass, 

Marmontel  : 

Vous  m'avez  Pair  d^étre  bien  aimée. 

Le  même  : 

J'aurais  Pair  d^étre  jouée,  et  je  le  serab  en  effet. 

Académie  : 

Cette  makidie  a  l'air  ^éire  aétieuse- 

Mon  but  a  été  seulement  de  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  ces  règles  exclusives  sorties  du  cerveau  étroit  de 
quelques  grammaidens  qui  mesurent  les  mots  au  compas 
et  les  phrases  à  la  toise  ,  sans  rien  accorder  à  Tessor  du 
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génie.  En  bannissant  de  notre  langue  des  locutions  cor- 
rectes et  usitées,  ils  croient  l'épurer,  et  ils  l'appauvrissent. 

Beschea. 


Peut-on  dire,  en  parlant  d'une  dame  : 

«  &AnÈlT]iEXi*AFBXft3B.  >  « 

-  SZ&ErZSTV&inBA&ACAlCPAOm.  > 

RÉPONSE. 

La  fièvre  Va  prise  est  une  expression  vicieuse,  pai'ce 
que  le  verbe  prendre^  comme  le  verbe  tenir^  employé 
dans  le  sens  de  s'attacher  à  .... ,  est  intransitif.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  :  «  La  colle  forte  prend  aux  mains  ;  telle  odeur 
prend  au  nez  ;  telle  couleur  prend  sur  le  bois  comme  sur 
le  plâtre.  >»  Il  faut  donc  dire  :  «  La  fièvre  lui  a  pris,  leur 
a  pris  >»  ,  et  laisser  le  participe  invariable  ,  puisque  le 
régime  est  indirect. 

Elle  s'est  plue  à  la  campagne  n'est  pas  une  expression 
plus  heureuse,  quoique  autorisée  par  quelques  grammai- 
riens qui  l'interprètent  par  se  délecter  ;  mais  je  n'en  vois 
nulle  trace  dans  les  bons  auteurs.  Plaire  n'a  pas  pour 
hase plaisir,  mais  bien  plaisance  ;  et  certes,  quelque  an- 
cien que  soit  le  second  mot,  il  a  conservé  parmi  nous  sa 
signification  primitive  :  car  on  fait  une  grande  différence 
aujourd'hui  entre  une  maison  de  plaisir  et  une  maison 
de  plaisance»  Or,  le  verbe  plaire^  signifiant  littéralement 
être  en  plaisance  à  quelqu'un,  est  intransitif,  et  ne  peut 
avoir  de  complément  prochain  (régime direct  ).  La  chose 
qui  xne  plaît,  plaît  à  moi,  et  ne  plaît  pas  moi  :  par  la 
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m^nne, raison,  ce  vmrbe,  employé  comme  rëflëchi,  ne  peut 
Vètre  qu'indirectement.  Julie  plaît  à  Sophie,  Sophie  plait 
à  Julie  :  donc  elles  se  plaisent  (plaisent  à  elles)^  donc  elles 
se  sont  pltt  (ont  plu  à  elles)  <  Vouloir  rendre  le  parti* 
cipe  variable  serait  aussi  inconvenant  que  de  le  varier 
dans  «  elles  se  sont  parlé  »>  ,  puisque  l'une  a  parlé  à 
l'autre,  et  n'a  pas  parié  Vautre.  Deux  personnes  se  sont 
parlée  elles  se  sont  plu  >  peu  importe  que  ce  soit  à  la  ville 
ou  à  la  campagne  :  le  lieu,  non  plus  que  la  circonstance  , 
ne  fait  rien  au  verbe  ;  ce  n'est  qu'un  second  complément 
indirect,  et  voilà  tout. 


sxpucAnov  i>s  if^Xinsisims  vaovxHBXs. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  rechercher  l'origine 
des  proverbes  et  des  locutions  proverbiales  j  mais  ,  quelque 
mérite  qu'on  découvre  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  sur 
cette  matière,  il  faut  avouer  qu'ils  ont  laissé  beaucoup  de  choses  . 
k  dire,  et  que  celles  qu'ils  ont  dites  sont  quelquefois  hasardées  , 
et  même  fausses.  Nous  croyons  qu'il  serait  utile  de  réparer  cet 
oubli  et  de  corriger  ces  erreurs;  c'çst  dans  cette  vue  que  nous  nous 
proposons  de  consacrer  fréquemmentquelques  pages  de  notre 
journal  a  la  parémiographie.  Un  membre  de  la  société  gramma- 
ticale, dont  nos  abonnés  ont  pu  apprécier  le  talent,  M.  Quitard, 
se  charge  de  ce  travail,  qui  doit  consister  principalement  en  ex- 
plications nouvelles  ou  inconnues.  ÇN^ote  du  Rédacteur,) 

SE   MARISA  EN   FACE   DE   l'^GLISE. 

.  Les  usages  de  nos  pères  sont  presque  toujours  la  véri- 
table source  où  n<ms  devons  puiser  l'explication  de  certai- 
nes mAnièresde  parler  dont  nous  sommes  embarrasses  de 
leudre  raison.  Autrement  il  n'y  a  pas  moyen  de  sor- 
tir de  cet  embarras.  Si  nous  voulons  saVoir,  par  exemple, 

TOME  III.  28 
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pourquoi  l'on  dit  se  marier  en  face -de  F  église  ^-ue  nous 
mettonalMis  l'esprit  à  la  torture  pour  découvrir  dansle  sens 
figuré, comme  on  a  prétendu  le  faire,  l'origine  d'une  ex- 
pression qui  ne  laisseras  que  de  paraître  étrange.  Il  faut 
renoncer  à  un  tel  expédient,  trop  souvent  illusoire,  et  se 
reporter  à  l'ancienne  coutume  de  commencer,  devant  la 
porte  de  l'église,  la  cérémonie  du  mariage,  qui  se  fait  au* 
jourd'kui  dans  l'intérieur,  en  face  dé  l'autel.  Notre  ex- 
pression est  née  de  cette  coutume,  et  elle  date  d'une  épo- 
que trè»^loignée,  car  on  la  trouve  au  26*  chapitre  du  3* 
livre  de  Guillaume  de  Neubrige,  savant  anglais  qui  écri^ 
vait  en  latin,  il  y  a  plus  de  six  cents  ans.  Yoici  le  passage 
où  cet  auteur  l'a  consignée^  en  fesant  mention  du  mariage 
de  Henri  It  ^  Plantagenet  avec  Eléonore  d^Aquitaine , 
épouse  divorcée  du  roi  de  France  Louis  Ylt,  dit  le  jeune: 
Solutamque  à  lege  prions  viri  in  facie  ecclesise,  quddam 
illicitâ  licentiâ,  ille  mopc  suo  accepit  cdnjugio. 

AVOIR  UNE   BELLE    BAGUE   AU   DOiGTé 

u  Posséder  une  jolie  propriété  dont  on  peut  se^  défaire 

aisément  avec  avantage  ;  occuper  un  emploi  qui  rapporte 

^  de  bons  appointemens  sans  assujétir  à  un  grand  travail.  » 

Cette  expression  est  un  reste  de  l'usage  observé  jadis  en 
France  pour  mettre  en  possession  les  acquéreurs  et  les 
donataires,  et  nommél' investiture deranneauj  parce  qu'on 
remettait  aux  nouveaux  propriétaires  un  anneau  dont 
le  chaton  ,  marqué  d'un  signe  spécial,  le  fesait  valoir 
comme  un  titre  distinctif  de  la  propriété.  Pour  ccmstater 
l'ancienneté  de  cet  usage  qui  parak  avoir  été  particulier 
aux  princes  et  aux  grands  seigneurs,  nous  citerons  l'acte 
de  fondation  du  monastère  de  Miçi,appelé  dep|Û3  Saint- 
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Maximin ,  que  Clovis  doaaa  à  Ea»pice  et  à  son  nerai 
'MaxiBiiD.  La  teinte  porte  :  Per  annukan  tradidihu$. 

IL   NE   FAUT   POINT   CHANTER   LE   MAGNIFICAT  A  MATINES. 

Saint  Gésaire,  évéque  d'Arles,  et  Aurëlien,  son  sacees- 
«enr,  dressant  une  règle  monaistique,  vers  Tan  5o6,  pres- 
cririrent  aux  moines  de  chanter  à  l'office  du  matin  le 
magnificat^  qui  n'avait  pas  encpre  été  introduit  dans  les  ' 
offices  de  l'église  latine.  Mais  ,  dans  U  suite,  ce  cantique 
fut  exclusivement  con^çré  aux  véi»esetau  salùt,  et  de 
là  vint  ce  proverbe,  dont  le  sens  moral  est  qu'i/  ne  faut 
point  sç  glorifier  ayante  le  tem^. 

PARLER   FRANÇAIS    COMME    UNE   VACHE   ESPAGNOLE. 

Il  est  probable  que^  dai^s  cette-locution,  le  mot  i^ach^  a 
été  introduit  par  altération  de  vacce  ou  vasque^  nom  que 
l'on  donnait  autrefois  aux  habitans  de  la  Biscaïe  en  Es- 
pagne, et  des  Basses-rPyrénées  en  France.  Ainsi,  parler 
français  commç  une  vtjiche  esp^agnole  signifie,  au  propre  , 
parler  français  comme  un  Basque  espagnol.  Les  basques 
ont  un  idiome  très-difficile  à  comprendre,  et  qui  doit  pa- 
raître d'autant  plus  étrange  qu'il  n'offre  aucun  point  de 
connexion  avec  les  autres  langues.  Scaliger  disait  d'eux 
assez  plaisamment  :  «  On  assure  qu'ils  s'entendent  ;  mais 
je  n'en  crois  rien.   » 

TENIR  QITBIiQv'UN  LE    BEC   DANS   L*EAir. 

•  Le  tenir  dans  l'incertitude  en  différant  de  prendre 
utte  détermination  sur  une  affaire  qui  l'intéresse,  Tamu- 
serpar  de' vaines  espérances.  »  Cest  comme  si  l'on  di- 
sait «  le  réduire  au  sort  de  Tantale  »  ,  car  notre  ex- 
pression est  évidemment  une  métaphore  empruntée  du 
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iap{Aice  de  ce  roi  de  Lydie,  condamné  dans  tes  enfers  à 
rester  plongé  jusqu'au  menton  au  miKeu  d'nn  étang  dont 
l'eau,  échappant  sans  cesse  à  ses  lèvres  desséchées,  Fem- 
pechait  d'apaiser  la  soif  brûlante  qui  le  consumait. 

CHEICHKB   MIDI  A   QUATOBZB  HIVHKS* 

Cette  locution  est  fondée  sur  la  division  du  cadran  en 
Tingt«quatre  heures,  dont  la  première,  commençant  tou- 
jours après  le  coucher  du  soleil,  qui  varie  progressive- 
ment, fait  changer  celle  qui  doit  marquer  le  milieu  du 
jour,  en  raison  de  la  durée  que  comprend  cette  variation, 
de  sorte  que  midi  peut  se  trouver  tour  à  tour  de  dix-neuf 
à  quinze  heures^  mais  jamais  à  quatorze.  Une  telle  manière 
de  mesurer  le  tems  était  autrefois  la  seule  usitée  en  Ita* 
lie;  quelques  opérateurs  italiens,  venus  en  France  pour 
vendre  leur  Mithridate,  s^étaient  munis  de  montres  des 
deux  pays  ;  ils  furent  imités  en  cela  par  tous  les  empiri-  , 
ques  ambulans,  qui  ise  flattaient  de  leur  être  assimilés  en 
s'appropri&nt  leur  costume  ;  mab  le  public  ne  fut  pas  la 
dupe  de  cette  ruse,  et  l'on  dit  alors,  pour  désigner  ces 
nouveaux  charlatans,  qulls  cherchaient  midi  à  quatorze 
heures. 

ENDORMIR   LE   MULOT. 

«  Amuser  un  homme  pour  le  surprendre,  pour  le  trom- 
per. »  Cette  façon  de  parler  est  une  allusion,  à  ce  qui  se 
pratique  en  plusieurs. endroits,  où,  pour  déduire  les  loirs, 
et  les  mulots,  on  fait  brûler  sur  la  place  qu'ils  occupent 
certaines  essences  mêlées  de  fleur  de  soufre,  dont  la  va-^ 
peur  les  étourdit,  et  les  empêche  de  se  sousùaire  à  l'at-* 
teinte  de  l'assommoir. 
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i     •    i     I      I.  I     II  niiii  mil 
..  >AM»  Je  R  édacteur  du  Joanial  Grammatical. 
(  FOHCTUATTOHr.  ) 

MoNSltVR, 

Permettez-moi  d'appeler  votre  attention  sur  un  chan- 
gement qui,  lors  de  l'impression  de  mdn  dernier  article 
sur  là  théorie  du  verbe  (i),  a  été  fait  dans  le  passage  stii- 
vant^ extrait  du  troisième  article  de  M.  Bescher.  Je  le  ci*' 
tais-  tel  qu'il  est  imprimé  et  ponctué  dans  le  n"^  i&,  page 
2i4*  En  yoici  le  texte  : 

«  Ainsi  un  mot  terminé  en  ont  peut  être  considéré  comme  ex- 
»  primant  un'  état,  ime  qualité  ;  alors  il  se  fait  précéder  du  verbe 
V  être.  On  dit  d'une  personne  qu'elle  est  obligeante ,  préve- 
»  Roifte,  prévoyante^  etc.  ;  ce  mot  tient  de  la  nature  du  verbe  \ 
»  dans  ce  cas,  Panalyse  décompose  obligeant  par  qui  oblige , 
»  prévenant -j^^x  qui  prévient^  prévoyant  1^  qui  prévoit.  » 

D'après  ce  texte,  et  en  outre  d'après  la- ponctuation,  il 
m'était  impossible  de  ne  pas  faire  rapporter  d'abord  :  ce 
mot  tient  de  la  nature  du  verbe  à  obligeante  y  prévenantes 
prévoyante  ;  et  ensuite  :  dans  ce  cas  V analyse  décerna 
pose  y  etc. ,  à  la  circonstance  énoncée  auparavant  par  ces 
mots  on  dit  d'une  personne  quelle  est  obligeante^  etc. 

Ne  pouvant  donner  un  autre  sens  à  cette  succession  de 
phrases,  j'ai  du  dire  : 

«  C'est  ici  que  je  ne  suis  plus  d'accord  avec  M.  Bescber.  Les 
»  mots  obligeante ,  prévenante ,  ptiévoyante ,  dérivent  bien 
»  des  verbes  obliger^  pré¥eniry  prévoir  ;-  mai»  ils  ne  tiennent  plus 
»  de  la  nature  du  verbe.  Us  ne  veulent  paa  dire  qui  oblige^  qui 
»  prévient^  qui  prévoit-,  ils  signifient  doué  de  ce  sentiment  qëà 
»  porte  à  obliger,  etc.  » 


(i)  N»  aa,  page  84. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3i8 

Mais,  en  imprÎBMiBt  et  la  cftation  et  ma  critiqae,  on  a 
changé  le  texte  et  bi  ponctuation  de  la  premièie.  On  Ut 
dans  votre  numéro  a2>  page  84  * 

«  Âinsiy  continue  M.  Bescher,  un  mot  terminé  en  ont  peut 
»  être  considéré  comme  exprimant  un  état,  une  qualité  ^  alors  il 
»  se  fait  précéder  du  verbe  ^re.  On  dit  d'une  personne  ^?dlf 
»  est  obligeante  9  pré  venante  y  préw^ante,  etc.  Ou  cemottient 
»  de  la  nature  du  verbe  ^  dans  ce  cas  l'analyse,  décompose,  etc. n 

Je  ferai  remarq[uer  d'abord  qu'en  séparant  par  un  point 
la  phrase  commençant  par  On  dît  de  ce  qui  la  précède  , 
on  a  reproduit  la  même  ponctuation  qui  a  contribué  à 
m'affermir  dans  ma  manière  d'en  ^ncevoir  le  sens;  et  ce 
devient  une  faute  dans  la  nouvelle  rédaction  :  car,  cette 
phrase  n'étant  qu'un  exemple  à  rappui  du  ùât  énoncé 
précédemment,  le  degré  de  ponctuation  devait  être  plus 
faible  ;  il  fallait  employer  les  deux  points  :  alors  le  point 
mis  après  l'e^c. ,  en  remplacement  de  la  virgule  qui  exis- 
tait dans  l'article  de  M.  Bescher,  indique  très-bien  que 
toutes  les  phrases  précédentes  sont  liées  entre  elles,  et 
forment  jusque-là  un  sens  total. 

^Maintenant,  ce  qui  achève  de  donner  au  paragraphe 
critiqué  un  sens  toat  opposé  à  celui  qu'il  avait  d'abord  , 
et  £Bdt  par  conséquent  tomber  mon  observation,  c'est 
qu'on  a  iait  commencer  ce  qui  suit  par  la  conjonction  al* 
ternatiye*oii^  que  je  n'ai  pas  pu  mettre  dans  ma  citation  , 
puisqu'elle  n'existe  pas  dans  le  texte  orignal. 

J'aurais  droit  de  me  plaindre,  M.  le  rédacteur,  de  ce 
changement  qui  a  dû  donner  à  penser  ou  que  je  n'avais 
pa«  compris  M.  Bescher,  ou  que  je  ne  savais  ce  que  Je  dit 
sais.  U  eût  été,  ce  me  semble,  beaucoup  plus  convenable, 
Â)  comme  je  le  présume,  la  première  rédaction  a^it  çté 
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trompa  dans  la  covipoBitioii  chez  Pimpriineiir,  de  k 
rectifiierr  par  une  note  au  bas  de  ma  citation^  et  faire  re- 
marquer que,  d'après  cette  nouvelle  rédaction ,  nous 
ëtions^  parfiiitement  d'accord,  M.  Bescher  et  moi. 

Au  reste,  Monsieur,  cette  réclamation,  insérée  dansTO- 
tre  journal,  peut,  je  pense,  ne  pas  être  considérée  comme 
lout-à*fait  oiseuse  et  comme  n'ayant  pour  but  qu'une 
justification  personnelle.  Elle  peut  avoir  quelque  intérêt 
en  ce  qu'elle  fera  sentir  la  nécessité  de  donner  une  at- 
tention toute  particulière  à  la  ponctuation,  cette  partie 
de  la  grammaire  anciennement  si  négligée,  reconnue  au- 
jourd'hui si  essentielle;  mais  dont  les  règles  sont  si  arbi- 
traires. 

On  sait  quek  graves  inconvéniens  peut  avoir,  dans  les 
écrits  privés,  une  fausse  ponctuation.Seaumarchais  nous 
a  très-plaisamment  démontré,  dans  le  procès  entre  Mar- 
celline  et  Figaro,  tout  le  parti  que  la  chicane  peut  tirer 
de  la  présence  ou  de  l'absence  d'une  virgule.  L'his- 
toire d'Angleterre  nous  offire  aussi,  dans  le  trait  sui- 
vant ,  qui  est  si  connu  ,  tout  l'avantage  que  la  per- 
fidie politique  sait  se  créer  par  l'absencei  de  toute 
ponctuation.  Le  général  Fàir£u,  au  lieu  de  signer  sim- 
plement la  sentence  de  mort  du  roi  d'Angleterre  Ghar-r 
les  I",  songea  à  se  ménager  \m  moyen  pour  sedis- 
culper,  dans  l'occasion,  de  ce  qu'il  y  avait  d'odieux 
dans  cette  démarche,  et  prit  un  détour  qui,  bien  appré- 
cié^ n'était  qu'un  crime  de  plus  ;  il  écrivit,  sans  ponctua- 
tion, au  bas  de  la  sentence  :  Si  omnes  consenHunt  ego 
non  dissentioy  se  réservant  d'interpréter  son  dire  selon 
l'occurrence.  Le  sens  naturel  qui  se  présente  d'abord,  qui 
est  celui  des  circonstances,  et  que  Fairfax  voulait  sûre- 
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ment  faire. entendre  dans  le  ouMnent^  sujpfiQsak  cette 
ponctuation  :  Si  omnes  consentiunt,  ego  nQndisscruio[i)  : 
le  sens  qu'il  ^étendait  y  montrer  potir  sa  justification ,  ai 
le  besoin  l'exigeait  ^  aurait  amené  eette  autre  ponctua- 
tion s  Si  omnes  coruentiuni,  ego  non  s  ditsentio  (2). 

Agréées,  etc. 

^      '  RoDGET-BsAUBfOlIT. 

En  réfutant  un  passage  défiguré  par  une  négligence  typogra- 
phique et  formant  un  non-sens,  M.  Beaumont  semblait  diJBTérer 
d'opinion  avec  M.  Bescher,  tandis  que  ces  deux  grammairiens 
étaient paa*feitement d'accord*  M.  Beaumont  s^en  serait  convaincu 
lui-même,  s'il  avait  jeté  les  yeux  sur  un  erratum  f^Acé  à  la  fin  du 
numéro  qui  contient  l'article  de  M.  Bescher  (2«  ann^e,  p.  ii54)* 
CSet  erratum  est  ainsi  conçu  : 

«  P.  a  14,  dernière  ligne,  Hsez  :  Ou  ce  moi  tient  de  la  nature 
»  du  verbe,  et  non  ce  mot  tient,  etc.  La  suppression  de  la  con- 
»  jonction  ou  rend  la  phrase  inintelU^Ue.  » 

Wous  aurions  pu  nous  contenter  de  ce  siràple  éclaircissement 
sur  l'errem*  involontaire  dans  laquelle  M*  Beaumont  est  toiÂbé  ; 
mais  comme  sa  lettre  renferme  sur  la  -ponctuation  des  vues  uti'' 
ks,  nous  n'avons  pas  vonlu  en  priver  nos  lecteurs,  qui  sauront 
les  apprécier. 

(  Ifote  du  Rédacteur.) 


,  (1)  Si  tous  l'approuvent,  moi  je  ne  la  désapprouve  pas. 
(q)  Si  tous  l'approuvent,  moi  non  :  je  la  dés$ip{M:ouve* 
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B'ATAWCE.  —  A  &*ATAKCE. 

•  .  Le  IKcti€HiiiaÎTé  de  rAcadémie  donne,  ces  deux  exprès- 
ûons :  .   . 

«  D'avance, 
»  Parayazkce. 

»  Les  bons  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY  n^ont  point 
dit  :  à  r aisance  , 

»  Et  M"'''  de  Sëvi|;Qé  a  reconnu  Texpression  pour  un 
Hasconisme.  >» 

Yoilà  ce  que  nous  savons  ;  mais  Voltaire,  à  coup  sûti 
le  savait  aussi,  et  il  n'était  pas  des  bords  de  la  Garonne. 
D'où  vient  donc  que  ce  grand  écrivain,  remarquable  sur- 
tout par  la  pureté  de  sa  diction,  se  sert  si  fréquemment 
de  rexpresstt>n  à  l'avance  ?  Dans  sa  correspondance,  on 
dirait  presque  qu'il  affecte  de  la  mettre  en  usage* 

Ne  semblerait-il  pas  que  Voltaire  n'y  trouvait  rien  de 
défectueux  ;  qu'à  ses  yeux,  le  silence  d^  l'Académie  n'é- 
tait pas. une  preuve  que  l'expression  fût  mauvaise?  Il  se  di- 
sait peut-être  :  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  renferme 
pas  tout  ce  qui  est  bon.  PeutT-être  aussi  avaitril  ronnai»- 
sauee  que  plusieurs  académiciens  ne  blâmaient  pas  cette 
expresûon*  Il  est  vraisemblable  enfin  qu'il. a  voulu  la  ré- 
pandre, comme  pouvant  quelquefois  être  utile,  ne  fût-^e 
que  pour  l'eupbonie. 

Ajoutons  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  écrivains  qui  s'en 
servent,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  la  voir  dans  les  jour- 
naux. 

JVIais  Gattel  la  condanme  expressément^  et  elle  figure 
dans  les  recueils  de  locutions  vicieuses. 

TOME  m.  29 
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Pour  moi,  je  me  suis  fait  une  loi  jusqu'ici  de  ne  point 
l'employer.  J'avoue  cependant  que  plus  d'une  fois  j'ai 
été  tenté  de  me  donner  le  plaisir  d'être  gascon  à  la  ma* 
nîère  de  Voltaire'  ;  et  je  ne  serais  pas  fâché»  sans  tenir  pré- 
cisément à  l'expression,  que  l'avis  de  M.  Marie  m'y  au^ 
torisât. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  saluer  avec  une  con- 
sidération trto-distin^ée. 

BoûTOH,  de  Mende. 
{La  réponse  au  prochain  numéro.) 


Bf  00 

MoRSlBUft  , 

Professeur  de  langue  française  dans  plusieurs  institu-* 
tions  de  la  capitale ,  je  me  suis  toujours  cru  très-fort  eh 
m'^étayant  de  l'autorité  de  nosmeilleurs  grammairiens  ;  et, 
ainsi  armé  de  toutes  pièces,  j'ai  répondu  à  biei»  des  objec- 
tions. J'avais  donc  adopté,  entre  autres  règl^de  M.  Bo- 
nifiice^  celle  qu'il  donne  dans  son  excellent  Manuel  sur 
l'orthographe  du  mot  même  y  pensant  qu'un  grammairien 
aussi  judicieux  ne  devait  énoncer  une  opinion  qu'après  un 
mûr  examen/ Jugez ,  Monsieur,  démon  désappointement, 
lorsque  je  vis  dans  un  des  derniers  numéros  de  votre  ^ti-* 
mable  journal ,  M.  Boniface  combattre  lui-même  sa  règle , 
et  en  émettre  une  tout  opposée.  Voulant  cependant  sa- 
voir à  quoi  m'en  tenir ,  je  consultai  d'antres  grammai- 
riens ,  et  mon  embarras  ne  fit  que  croître.  Dans  mon  in- 
certitude^ je  m'avisai  d'aller  passer  quelques  heures  à  la 
Bibliothèque  royale ,  et  j'y  consultai  le  précieux  npiatftis- 
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crit  du  Télémaque.  Yous  ne  sauriez  croire  quelle  (ut  ma 
joie  quand  j'y  lus  plua  de  dix  exemples  où  le  mot  mêmes 
est  écrit  conformément  à  la  première  règle  de  M.  Boni* 
face ,  et  à  laquelle,  quoi  qull  en  dise ,  je  m'attache  plu& 
que  jamais.  Qu'il  réfléchisse  donc  bien  avai^t  d'aller 
plus  loin  ^  et  de  se  voir  obUgé  d'avouer  à  ses  élèves  qu'il 
les  a  induits  en  erreur  j  aveu  qu^il  est  assez  déplaisant  de 
Êdre.  n  vaut  mieux  y  je  crois,  qu'il  s'en  tienne  à  sa  pre*- 
mière  opinion  ,  d'autant  plus  qu'elle  n'est  point  erronée  » 
qu'elle  est  appuyée  de  l'autorité  de  plusieurs  bons  gram» 
mairienset  de  l'immortel  auteur  de  Télénuique^  c'est  bien 
assez  que  ncé  grammairiens  ne  s'accordent  pas  entre  eux, 
saQg  se  contredire  ayec  eux-mêmesysans  chanter  ainsi  la  pa- 
linodie ;  en  agissant  delà  sorte,  quelle  confiance  peuvent-ils 
nous  inspirer  7  II  s'ensuit  donc,  IMLonsieur,  qu'il  es;t  de  l'in- 
térêt de  votre  journal ,  et  de  celui  de  M.  Boni£ace,  que 
j'estime  beaucoup  malgré  son  apostasie  grammaticale ,  que 
vous- lui  consâlUe^  d'examiner  de  npuveau la  question,, 
et  de  revenir  à  sa  première  opinion  ^  s'il  n^a  pas  cent  foU 
/WM0/t  pour  l'abandonner»  . 

'  Affsééit,  elc.  \  Af  Dsbgomiiiki  i 

Professeur  de  langue  et  de  littérature, 

Mous  ne  croyons  p^  qufil  soit  nécessiûre  d'avoir  ceMfçis  rpti-^  ^ 
son  pour  abandonne^:  iine  opinion  qui  paraît  erronée.  H  nou$, 
semble,  au  contraire,  que  le  courage  de  revenir  sur  un  principe 
^  douteux  qu'on  a  pu  çlonner  comme  certain,  est  une  des  vertus 
familières  au  vrai  savoir.  Nous  sommes  donc  bien  persuadé 
que  M.  Boniface  n'hésitera  pas  k  donner  une  nouvelle  prpuvç 
de. ce  courage  dans  la  réponse  qu'il  fera,  sans  doute,  a  M.  Des- 
cormier, 

[Note  du  Rédaçteiu\)     . 
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TROISIÈME  PARTIE  (i). 


DIDACTIQUE. 


METHODES  D'ENSEIGNEMENT. 

(5*  ÂATICLE.) 

M.  LEMARE. 

LoDg-temp^f  avant  qae  nous  connussions  M.  LemaTe> 
ses  ouvrages  nous  avaient  inspiré  une  admiration  réelle  i 
mais  qui  n'était  pas  sans  scrupules.  Depuis  que  nous  avon» 
pu  Tentendre  dans  une  société  où  il  a  répandu  tantdelur- 
mières  ^  notre  admiration  s'est  augmentée  peut-être,  mais 
nos  scrupules  ne  se  sont  pas  dissipés.  Plus  d'une  fois  nous 
avons  osé  combattre  les  doctrines  de  ce  savant  grammai- 
rien y  et  nous  recevions  de  lui  nos^  meilleures  armes.  Il  a 
bi^n  voulu  lui-même  encourager  par  des  paroles  d'estime 
une  liberté  qui ,  quoique  entière  sur  le  fond  des  cboses , 
ne  pouvait  pas  manquer  d'être  respectueuse.  Nous  suivrons 
aujourd'hui  la  mén^e  ligne.  En  matière  de  science  et  de 
métaphysique  surtout^  il  faut  que  les  noms  s'effacent  pour 
ne  laisser  voir  que  les  œuvres.  Nous  allons  donc  nous 
mettre  en  regard  du  Cours  théorique  et  pratique  de  M.  Le- 
mare ,  et  ofirir  au  lecteur  le  firuit  de  nos  réflexions  sur  la 
méthode  proposée  par  cet  auteur. 

Résumons-la  d'abord ,  en  regrettant  toutefois  de  substi- 

(i)  La  2»  partie  est  renvoyée  au  prochain* numéro. 
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tuer  une  analyse  décolorée  à  une  exposition  très-reraar- 
quabte  par  la  netteté  ferme  et  vigoureuse  du  style. 

C'est  sur  des  observations  prises  dans  la  langue  mater- 
nelle, que  M.  Lemare  fonde  sa  théorie.  La  mère  dit  : 
Fermez  la  porte  j  l'enfant  voit  exécuter  ce  mouvement;  le 
langage  d'action  traduit  d'abord  la  parole.  Yoilà  le  pre- 
mier moyen  d'intelligence.  Bientôt  il  entend  dire  2  Fer- 
mez la  fenêtre,  ouvrez  la  porte,  etc, ,  chacune  de  ces  phra- 
ses décompose  l'autre ,  et  la  langue  maternelle  se  sert  bien- 
tôt d'interprète  à  eUe-roême.  Remarquez  bien  que  ce  ne 
sont  jamais  des  mots  que  l'enfant  apprend ,  mais  bien 
des  phrases,  d'où  il  suit  que  la  méthode  de  Jaire  apprendre 
des  listes  de  mots  isolés^  n*a  pu  être  imaginée  que  par  de 
mauvais  observateurs  {\)\les  traductions  répétées  suffisent 
seules  poujr  donner  la  connaissance  d'une  langue  quelcon- 
que, et  le  besoin  nous  dit  que,  quand  il  s'agit  d'une  langue 
morte ,  il  suffit  de  pouvoir  comprendre  les  auteurs  das-  * 
siques.  I)'où  cette  conséquence  qu'il  faut,  apprendre  par 
cœur  un  recueil  de  phrases  choisies  avec  la  traductûoA.la^ 
térale.  Ce  sont  ici  des  points  fixes  qui  servent  de  base ,  l!a- 
nalogie  fait  le  reste ,  et  Tesprit,  appuyé  sur  ne» prénotions,. 
compose  ,  décompose  et  recompose  avec  une  incroyable 
facilité....  Tout  est  trouvé!  s'écrie  M.  Lemare  (9).  Ce  re^ 
cueil  il  l'a  fait,  il  le  présente. 

Il  ne  renferme  que  quatre  mille  citations  qu'il,  iaut  sa- 
voir par  cœur  et  retenir  à  peu  près  dans  cet  ordre  : 
1 200  citations  pour  la  lexigraphie , 
2400  pour  la  syntaxe , 

25o  pour  les  terminatifs , 

(i)  Chap.  rV. 
Xî)  Ch.  IX. 
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parmi  lesquelles  figurent  1644  prénoUons  principales  qui 
forment  comme  autant  de  règles  concrètes  (i) ,  et  quoi- 
qu'on n'apprenne  jamais  une  langue  par  des  règleâ  (2), 
celles-ci  en  leur  qualité  de  concrè/e^,  tous  pi^ësentent  pour 
tant  le  levier  dont  l'usage  sera  tout-puissant  pour  l'intelli- 
gence des  auteurs.  En  effet ,  supposez  qu'aidé  de  vos  ci- 
tations vous  ayez  à  traddire  cette  phrase. 
J^idebis  melioray  prohabisque  (3). 

Videbis  vous  fera  penser  à  Videbis  ut  soles  amnia  ; 

Meliora  à  Video  meliora  proboque  ; 

Probabis  à  la  phrase  précédente  et  à  Ûabis  improbe 
péenas. 

Ainsi ,  pour  traduire  trois  mots  y  on  vous  fournit  quatre 
phrases.  Archimède  demandait  un  point  d'appui  pour 
soulever  le  monde  (4)  ;  il  entendait  un  point  d'appui  con- 
^nable.  Les  prénotions ,  voilà  le  point  d'appui  ;  le  levier , 
e^esti'analogie.  M.  Lemare  a  donc  résolu  le  problème. 

Laissons  Archnnède  qui  n'a  rien  à  faire  ici,  et  voyons  le 
système  en  lui-même. 

Se  fonde-*t-il  sur  des  observations  justes?  Ne  feusse*t-il 
aucun  principe  ?  Est-^il  praticable  dans  l'application? 

Nous  allons  examiner  ces  trois  questions  ,  et  nous  di-r 
nms ensuite  quels  sont^  d'après  nous,  les  véritables  avan- 
tages du  livre  trè»-utile  de  M.  Lemare. 

La  méthode  prénotionnelle  s*appuie^t'^lle  sur  des  ob^ 
servations  exactes  ? 

(i)  Ch.  XIV, 

(2)  Ch.  VL 

(3)  Ch.  XV. 

(4)  Ch.  XV. 
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On  compraMl  combiien  ceci  pc^sente  dlmportance;  les 
faits  sont  la  base  des  sciences;  les  £ûts  mal  observés  con-^ 
duisent  donc  à  des  résultats  sans  'justesse  ,  à  des  scien- 
ces sans  précision;  or  le  point  fondamental  ici,  c'est  de 
savoir  si  la  langue  maternelle  st'apprend  par  des  phrase» 
ou  par  des  mots»  M.  Lemare  tranche  le  nœud  gordien  en 
nous  fesant  de  prime  abord  cettç  citation  :  Fermez  Im 
porte;  mais  c'est  un  acte  de  sa  pure  autorité*  Bien  loin  que 
la  mère  commence  par  là  ses  leçons ,  nous  croyons , 
nous,  que  son  pupille  est  déjà  bien  avancé  quand  elle  lui 
fait  entendre  cette  phrase.  Nous  pensons  que  plus  souvent 
elle  lui  répète  des  mots  dont  elle  abrège  la  longueur^ 
dont  elle  modifie  adroitement  les  syllabes  ;  nous  croyons 
même  qu^elie  choisit  parmi  ces  syllabes  celles  qui  seront 
plus  facilement  répétées  par  les  organes  encore  faibles  de 
son  nourrisson. 

Ainsi  nous  arrêtons  M.  Lemare  de»  le  premier  pas  ; 
mais  il  a  deviné  l'objection,  et  il  va  répondre.  Ecouton»-lei 

«  Une  mère  nçiontre  à  son  enfant  un  ol^et  dont  elle 
)»  veut  lui  apprendre  le  nom ,  et  elle  dit  cabriolet  !  Ne 
n  croyez  pas  que  ce  soit  pour  Tenfant  le  cabriolet  du  die- 
»  tionnaire,  que  ce  soit  un  mot  isolé,  un  mot  sansrap- 
»  port.  Cest  une  phrase  qu'il  traduit  par  le  langage  d'ac- 
»  tion  et  qui ,  par  exemple ,  peut  signifier  :  L'objet  que 
»  je  montre  s* appelé  cabriolet.  Nous  savons  bien  que  la 
n  phrase  peut  se  décomposer  en  mots  ,  mais  nous  disons 
I»  que  ,  de  fait ,  jamais  on  ne  parle  par  mots  détachés , 
»  que  les  monosyllabes  eux-mêmes  quand. ils  sont  em- 
»  ployés  seuls,  équivalent  à  des  phrases  entières.  » 

D'où  il  suit  : 

«<  Que  la  méthode  de  faire  apprendre  des  listes  de  mots 
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»  isolés  n'a  pu  être  imaginée  que  par  d^  mauvais  obser- 
9  vateurs  (i).  » 

.  Ainsi ^quand  une  mère  montre  un  objet  à  son  enfant  et 
le  lui  nommQ,  c^ est  une  phrase.  iivCeVLe  lui  apprend,  parce 
que  le  mot  cabriolet  n'est  pas  le  cabriolet  du  dictionnaire, 
il  est  clair  qu'il  tient  à  une  phrase;  et,  de  ce  que  la  mère 
sous-entend:la  phrase  pour  dire  seulement  le  mot,  H  s'eu- 
suit  que.  ceux  qui  font  apprendre  des  mots  isolés  sont  de 
moM^ais  observateurs.  Locke,  du  Marsais ,  et  tant  d'autres, 
de  mauvais  observat^irs  !  !  ! 

•  En  vérité ,  plus  nous  réfléchissons  sur  ce  chapitre  si  bref 
et  si  tranchant ,  moins  nous  pouvons  concevoir  comment 
M.  Lemare  a  pu  fonder  là^dessus  sa  méthode  tout  entière. 
Il  convient  d'abord  que  la  mère  se  contente  de  montrer 
un  objet  et  de  prononcer  un  seul  nom.  Mais  alors ,  chose 
étrange,  c'est  une  phrase  que  l'en&nt  traduit.  Quoi!  l'en- 
fant, qui  ne  sait  pas  encore  un  mot ,  traduit  une  phrase  ! 
Quelle  confusion!...  Non,  les  choses  ne  se  passent  pas 
ainsi.:  quand  l'enfaint  a  examiné  un  objet  .sous  toutes  ses 
faces,  il  le  connaît,  il  en  a  l'idée,  le  nom  seul  lui  manque  ; 
la  mère  le  fournit  alors,  l'enfant  le  retient,  et  l'idée  a  son 
étiquette.  Sans  doute  ce  mot  cabriolet  n'est  pas  le  mot 
isolé  du  dictionnaire ,  ce  n'est  pas  un  mot  sans  rapport , 
mais  pour  le  disciple  qui  apprend,  pourrez-vous  dire  qu'il 
ait  rapport  à  d'autres  mots  qu'il  ignore  ?  C'est  donc  à  tort 
que  vous  supposez  une  phrase  ici  :  c'est  à  l'objet  montré  , 
c'est  à  l'objet  connu ,  c'est  à  l'idée  enfin  que  le  mot  se  rat- 
tache ,  et  ce  rapport  est  d'autant  plus  aisément  saisi ,  que 
l'attention  se  concentre  sur  un  seul  point  au  lieu  de  s'af-^ 
faiblir  en  s'appliquant  à  plusieurs. 

(i)  Ghap.IV. 
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•Voule^tomi  que  le  mol  aoit  en  rspporl  avec  d^antraf 
m^ti?*^  Soit»  mais  conrcnea  toujours  qu'on  ne  la  dit 
lAt»  qu'on  les  sous-^uteud,  et  dèa**lars  qu'en  poi;vex>«<fOiu 
ooudure  poup  Totale  méthpde  qui  octnimence  par  exprimer 
des  phrases  entières?  ^-^  Défait,  on  ne  parle  jamais  jmit 
nMfSs  détachés. — ^D'accord  i  mais}ce  n'est  pas  là  la  question* 
Vous  Toules  enseigner  une  langue  :  tous  vous  appuyea 
sur  la  méthode  maternelle  ;  prouves  donc  qu'elle  cqnw 
mencepar  enseigner,  par  feCire  retenir.des/pAro^e^  entières^ 
mais  si  le  contraire  résulte  de  votre  propre  aveu,: que  de-* 
nent  done  votre  système  fondé  sur  c^tte  unique  assertion? 
— --On  ne  ^ar/e  jainais  par  mots  détachés!  Et  vous  en  con- 
dues  que^  pour  apprendre  à  parler ,  il  faut  débuter  par 
des  phrases ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  faire,  quand  on  corn-» 
menoe,  ce  qu'efi  ne  peut  faire  quç  quand  on  «ait  déjà , 
e'est-à*dife  que  vous  prenes  la  fip  pour  les  moyens ,  le  but 
pour  la  route ,  le  résultat  pour  la  méthode ,  l'ouvrage  lui** 
même  pour  l'instrument. 

Les  mauvcds  observateurs ,  au  contraire  ,  comment  ont- 
iU  raisonné?  Le  voici  i 

I)s  ont  remarqué  que  là  mère  ne  commence  jamais  Sef 
instructions  par  des  phrases ,  et  la  raison  la  plus  simple 
confirmait  cette  observation. Une  phrase  est  une  combinai- 
son de  mplSi  c'est  par  conséquent  une  cptyibiuaisond'idé^f* 
M^is  levant  4^  combiner  des  idé^s,  il  jfa^t  en  avoir.  Cîe  s.oiit 
donc  des  idées  que  l'iÇ^fant  acquiert  d'abord  ;  ce  sont 
àwsi  d'$LbQr4  des  mots  que  la  uièire  doit  lui  fournir. 
,  Fairf  combiner  des  phrases  à  celui  qui  n'a  pas  d'idées , 
faire  apprendre  des  mots  en  l'absence  des  objets  ,  c'est 
imeméthqde  u^alheureusement  trop  commune,  mais  qu'on 
devrait  réserver  pour  les  perroquets  ;  et ,  pour  le  dire  en 
TOMB  ni.  3o 
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passant  y  c'est  ici  une  des  causes  les  plus  funestes  de  lias 
enreurs  ;  c'est  la  cause  de  presque  tous  ces  malentendus  de 
langage  qui  éternisent  les  disputes;  c'est  la  cause  de  cette 
ind^'termination  des  mots  qui ,  ayant  été  saisis  rapide- 
ment à  l'origine  et  dans  des  phrases  où  la  valeur  en  était 
altérée  ,  se  classent  dans  l'esprit  avec  cette  valeur  fausse 
ou  peu  précise^  et  deviennent  plus  tard  la  source  de  tant 
de  jugemens  hasardés,  de  tant  de  raisonnemens  forttran- 
chans  et  peu  solides. 

Ceci  nous  amène  à  considérer  l'ouvrage  de  M.  Lemare 
sous  le  rapport  des  principes.  Mais  déjà  nous  pouvons 
conclure  des  réflexions  précédentes  que,  loin  de  coordon- 
ner son  système  d'après  les  fiaits,  il  a  courbé  les  faàis  au 
système.  Aussi  cet  édifice  ,  imposant  par  le  travail  qu'on 
y  admire  et  la  main  qui  l'éleva  »  n'en  repose  pas  moins 
sur  une  base  fragile  et  que  la  plus  légère  secousse  peut 
renverser. 

Allons  plus  loin ,  et  voyons  si  la  méthode  prénotwrmellç 
est  réellement  conforme  aux  procédés  de  l'esprit  humain. 

L'entendement  de  chaque  individu  est  souvent  rempli 
par  une  ou  deux  idées  dominantes  autour  desquelles  gra- 
vitent toutes  les  autres  pensées. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  grammaire  française ,  dans  sa 
méthode  de  lecture ,  dans  son  cours  latin ,  M.  Lemare  est 
absorbé  par  un  principe  vrai  en  lui-même ,  mais  qui  de- 
vient faux  parce  qu'il  en  exagère  la  portée. 

L'esprit  procède  du  composé  au  simple^  voilà  le  prin- 
cipe. G'est*à-dire  l'esprit  descend  du  tout  aux  parties , 
c'est-à-dire  l'esprit  décompose  ;  en  un  mot',  il  analyse. 
Gela  n'est  pas  nouveau.  Mais  nous  avons  déjà  exposé  com- 
bien cet  art  de  l'analyse  offre  de  difficultés  ;  nous  avons 
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montré  qu'on  abuse  de  ce  printifpe  ,  et  qu'il  exige  ,  pour 
être  convenablement  appliqué ,  la  connaissance  des  £acul^ 
tés  de  Tâme,  de  leur  mode  d'agir,  de  leur  énergie. 

Noos  dirons  avec  l'auteur  :  L'esprit  procède  du  com" 
posé  cm  simple  ;  mais  quel  est  le  composé  qu'il  faut  pren- 
dre pour  point  de  départ  ?  Voilà  la  difficulté. . 

Montrez  à  l'enfant  une  vaste  machine  dont  les  ressorts 
effarouchent  ses  organes  encore  faibles ,  à  peine  la  regar- 
dera-t-il.  Donnez-lui,  au  contraire,  un  petit  objet,  un  tout 
qu'il  puisse  toucher,  manier ,  considérer  à  son  aise ,  il  s'y 
attachera,  il  l'étudiera  jusqu'à  ce  qu'il  le  connaisse.  Ainsi 
c'est  une  loi  d'étemelle  obligation  de  proportionner  le  tra- 
vail aux  facultés.  Parce  que  l'esprit  descend  du  tout  aux 
parties,  est-ce  à  dire  que  si  je  veux  apprendre  à  dessiner, 
je  doive  commencer  par  copier  tout  entier  le  tableau  de 
héonidcLs  ou  celui  des  Satines  ?  Prenons  garde  de  nous 
laisser  passionner  par  l'abus  des  principes  :  l'erreur  qui  en 
résulte  est  la  plus  tenace  de  toutes  ^  car  elle  tient  de  près 
à  la  vérité» 

La  doctrine  dont  M.  Lemare  îajî  un  si  fréquent  usage 
est  inattaquable  en  elle-même  ;  mais ,  comme  toute  idée 
générale ,  elle  a  besoin  d'être  restreinte ,  et  ici  d^ux  consi- 
dérations importantes  doivent  en  diriger  l'application,  i^ 
la  force  des  facultés  de  celui  qui  décompose;  2^  la  nature 
des  rapports  qu'il  doit  analyser  ,  rappoits  touj^ours  déter*- 
minés  par  le  but  qu'on  veut  atteindre. 

Sans  rentrer  à  cet  égard  dans  les  développemens  que 
nous  avons  déjà  donnés  (  2*  art.  ) ,  voyons  si  la  métliode 
prénotionnelle  offre  en  réalité  les  moyens  les  plus  faciles 
d'aiTiv^  à  la  connaissance  de  la  langue  latine  ;  voyons  si 
les  facultés  sont  mises  en  jeu  de  manière  à  laisser  à  l'es- 
prit tout  son  ressort. 


-Digitized  by  VjOOQ IC 


a3!»  DIDAGTIQVE. 

Le  but  ici ,  quel  est-il?  Comprendre  lei  auteurs  i 
ques  (i).  Et  les  moyens?  Apprendre  d'abord  et  retenir  ea<^ 
soite  4ooo  citations  qu'il  faut  avoir  toujours  {Hrésentes  a 
la  me'moire.  —Mais  pourqum?  -«-Afin  qu'à   ckaque 
mot  donné  tous  puissiez  improviser 
Une  citation  lexigraphique , 
Une  citation  syntaxique  y 
Et  une  citation  de  nomenclature  > 
sans  compter  encore  une  phrase  de  Tinitiatlf ,  plus ^etliiore^ 
une  du  radical  (2).  Ainsi  reitiarquez  quelle  HcTiessel  I^our 
un  seul  mot,  colnme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  on  vous  four-  * 
ni t  cinq  phrases.  Ce  n'est  pas  tout  encore ,  car  ces  cita-*^ 
tions  lexigraphiques  et  autres  ne  vous  e'clalrent  pas  pré-^ 
cisément  sur  le  sens  de  ce  terme  inconnu ,  et  il  est  telle  oa 
telle  expression  pour  laquelle  vous  aurez ,  à  cet  effet, cinq 
ou  six  phrases  pre'notionnelles,  et  alors,  aidé  de  vos  douze 
points  (T appui ,  vous  tâcherez  de  deviner  Ce  que  peut  signi< 
fier  un  pauvre  mot  qui  vous  arrête^ 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  Lemarej  mais, 
il  nous  semble  que  ses  prénotions  obstruent  là  route  au 
lieu  de  la  déblayer. 

Il  y  a  même  dans  ses  raisonnemens  une  singulière  iné^ 
prise  ;  il  a  bien  prévu  que  quatre  mille  cittitibns  pour- 
raient paraître  à  beaucoup  des  personnes  une  surcharge 
fatigante  pour  la  mémoire.  Que  fait-il?  Il  prouve  que 
ces  quatre  mille  phtases  sont  plus  faciles  à  retenir  qu*un 
pareil  nombre  de  mots. 

«  Abis  ,  par  lui-même  ,  ne  signifie  rien  et  résiste  â  la 

'  (0  Chap.Vm. 
(2)  Suite  du  chap.  XV. 
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»  improbe  pœnas  s'apprend  et  se  retient  facilement;.  »  (r) 

De  grâce ,  M.  Lemare ,  pourquoi?  —  Parce  que  cette 
phrase  a  un  sens.  — Un  sens...  pour  qui?  Pour  vous  qui 
sayez ,  mais  pour  celui  qui  apprend  ,  ce  sont  autant  àe, 
mois  barbares  ;  et,  de  bonne  foi,  si  un  Troglodite  venait 
vous  entretenir  dans  sa  langue  ,  trouveriez-vous  qu'une 
phrase  est  plus  facile  à  retenir  qu'un  mot? 

Le  meilleur  moyen  sans  doute  de  soulager  la  mémoire 
c'est  de  satisfaire  en  même  temps  l'intelligence.  Toute  autre 
méthode  est  funeste ,  et  ceci  encore ,  plus  tard ,  cela  tour- 
nera encore  contre  vous.  Mais  ici  déjà  vous  ne  remplissez  pas 
cette  tondition>  car  c'est  une  phrase  latine  que  vous  faites 
apprendre,  c'est-à-dire  une  phrase  inconnue. — Maislatra^^ 
duction?—  Oui  la  traduction  sera  retenue  ,  car  elle  sera 
comprise  ;  mais  puisque  vous  ne  permettez  pas  à  l'esprit 
de  faire  avant  tout  la  décomposition  de  l'inconnu  par  le 
connu,  on  ne  sait  à  quel  mot  latin  appliquer  le  mot  fran- 
çais correspondant.  Or,  prétendriez-vous  éclairer  la  phrase 
etitièi'e  en  laissant  chaque  partie  de  la  phrase  dans  les  té- 
nèbres? Ce  serait  une  nouvelle  manière  de  voir  clair. 

Ainsi  1**  voua  imposez  à  la  mémoire  une  fatigue  mortelle 
et  doiKt  tou$  les  secours  de  la  mnémonique  pourraient  à 
peine  triompher.  En  la  forçant  à  se  charger  ainsi  d'un 
trop  grand  nombi*e  dexitations  sans  suite ,  et  de  citatioqs 
inconnues,  vous  Tisolez  des  autres  facultés  ,  et  vous  mé^ 
connaissez  un  des  plus  importans  principes  de  métaphy-* 
sique»  c'est  que  toutes  les  puissances  de  l'esprit  travaillent 
de  concert  et  s'intéressent  avec  plus  ou  moins  d'énergie  à, 

(i)  Ghap.  XVII. 
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là  connaissance  d'un  objet  quelconque  soumi»  aux  effort* 
de  la  pensée. 

Supposez  cependant  que  le  disciple  des  prénotiOns 
parvienne  à  conserver  le  souvenir  de  cc!s  4<^oo  phrases^ 
quel  moyen  a-t-il  pour  que  la  mémoire  frappe  juste  la 
touche  qui  réveillera  la  citation  dont  il  a  besoin  ?-^  L'a- 
nalogie. — 

Autre  embarras ,  et  celui-ci  n'est  pas  le  moins  grand. 

Remarquez  d'abord  qu'il  y  a  tel  mot  qui  pourra  soule^ 
ver  jusqu'à  dix  ou  douze  phrases  par  ses  rapports  de  res- 
semblance. Ensuite  ,  s'il  est  question  d'un  verbe  ,  il  faut 
une  analogie  pour  la  voix,  une  pour  le  nK>de ,  une  pour  le 
tems ,  une  pour  le  nombre  ,  une  pour  la  personne  ,  et 
enfin  reste  encore  le  sens  pour  lequel  se  présenteront  les 
plus  grandes  difficultés.  Car,  chez  vous,  chaque  mot  est 
enchâssé  dans  une  phrase  avec  une  valeur  locale.  Mais 
cette  valeur  sera  bien  rarement  celle  dont  j'aurai  besoin , 
à  moins  que  je  ne  rencontre  la  même  alliance  d'impres- 
sions; et,  dans  ce  dernier  cas  encore,  elle  pourra  être  alté- 
rée par  les  mots  qui  l'a-ccompagnent  ou  qui  la  suivent. 

Que  fera  donc  l'élève  au  milieu  de  tous  ces  trésors?  Il  res- 
semblera à  un  pauvre  ouvrier  qui,  ayant  vingt-cinq  clés 
pour  ouvrir  une  serrure  ,  les  essaie  successivement  parce 
qu'elles  se  ressemblent  toutes,  et  se  retire  dépité  sans  pou- 
voir trouver  la  bonne,  car  elle  manquait. 

Ainsi ,  plus  vous  offrez  de  rapports  divers ,  plus  la  per- 
ception se  fait  avec  peine,  et  cette  analogie  que  vous  nous 
présentez  comme  une  richesse,  fait  précisément  notre  pau- 
vreté. Elle  complique  le  travail^  multiphe  les  ressorts ,  et 
en  éparpillant ,  si  j'ose  le  dire  ,  nos  moyens  d'agir ,  elle 
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rélidie  résultat  moins  certain ,  plus  long,  plus  malaise,  et 
souvent  presque  impossible  à  obtenir  (i). 

La  méthode  prénotionnelle  méconnaît  donc  les  procédés 
de  notre  esprit  :  elle  ajoute  aux  efforts  au  lieu  de  les  di- 
minuer ,  et ,  sous  ce  point  de  vue,  nous  osons  dire  qu'elle 
ne  peut  soutenir  les  regards  de  la  critique  la  plus  indul- 
gente. 

Fesons  encore  une  concession  plus  large  que  toutes  les 
autres.  Accordons  à  M.  Lemare  tous  ses  principes.  Accor- 
dons-lui que  sa  méthode  est  excellente ,  nous  pouvons 
avancer  que  telle  qu'il  la  présente  dans  son  livre,  elle  est 
inexécutable  dans  la  pratique. 

Gomment  en  effet  se  trouve  ordonné  cet  ouvrage  ?  La 
première  partie  renferme  la  nomenclature  pu  Tétymologie. 
Là  se  trouve  un  savant  traité  des  initiatifs  en  re  ,  enfra»^ 
gus,  en  capus,  en  olus,  en  ellus ,  en  aster  ^  etc.  ;  plus  une 
dissertation  approfondie  sur  Yaddition,  la  soustraction  et 
la  mutation j  lesquelles  se  subdivisent  en/;ré-a£^i/£{7/t,^{7fi-. 
addition  y  inter^addition  y  en  pré-soustraction  ,  etc.  ,  en 
mutations  organiques,  nasalement  ou  dénasalement ,  en- 
fin en  mille  autres  curiosités  dont  M.  Lemare  a  bien  Tair 
de  se  moquer  dans  son  chapitre  XII ,  mais  dont  nous  ne 
nous  moquerons  pas,  nous,  car  nous  prouverons  que  ce 
travail  a,  pour  ceux  auxquelsil  s'adresse,  une  utilité  qu'ils 
chercheraient  vainement  ailleurs. 

(i)  Nous  pourrions  ajouter  encore  que  M.  Lemare  ne  se  doute 
pas  qu'en  fesant  ainsi  apprendre  des  phrases  entières,  il  s'opère 
encore  dans  Tintelligence  un  autre  phénomène,  Vassociation 
et  idées  y  qui  rend  ensuite  la  décomposidou  plus  difficile.  Ceci 
aurait  besoin  d'être  développé;  mais. les  métaphysiciens  com- 
prendront aisément  ce  que  nous  voulons  dire. 
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*  Quoique  ce^i  9oit  le  •  comiii«9u:em««(  d«4on  Uvie,  c6 
n'est  point  par  U  qu'il  £»ut  commeivc^r  t  «^  c^  il  y  ^  deux 
»  ordres  qui  tiennent  à  deux  genres  diffëren»  de  conûde'-* 
»  tations.  La  nature  des  objets  «claas^'s,  et  Futilité  qu'on 

•  peut  «n  retirer  comme  laoyensî  à  quoi  U  iaut  joindre 
»  x^n  ordre  defaeilité  qui  quelquefois  ne  se  trouve  point 
»  réuni  avec  les  deux  autres.  »  (i)  Comment  prendre  cette 
èërniève  phrase?  Gomme  un  aveu?  Gomme  uu  remords  ? 
Sa  tout  cas,  ce.  ne  peut  p^s  être  uue  rmftis».  Gertes  ce 
n'est  pas  à  M«  Lemare  qu'on  peut  apprendre  que  dans  un 
ouvrage  élémentaire  il  n'y  a  réellement  qu'une  marcbe  à 
suivre,  et  c'est  justement  cçt  çrdre  de  facilité. 

Dire  en  effet  qu'un  livre  ^t/acile  ,  c'est  dire  qu'on  le 
suit  aisément ,  c'est  dire  qu'on  passe  sans  peine  d'unâ  idiie 
à  une  autre ,  c'est  dire  que  toutes  les  idées  sont  liées  »  en*" 
chaîoées ,  c'est  dire  que  chacune  naît  de  la  précéden|:e  et 
donne  naissance  à  celle  qui  la. suit >  c'est  dire  enfin  qu'on 
suit  l'ordre  naturel  des  idées.  L'ordre  naturel  et  Tordre 
de  facilité  sont  donc  un  seul  et  même  ordre  ,  il  n'y  ôa  a 
donc  pas  deux;  il  n'y  en  a  qu'un,  et  dans  le  Uvzfi  de 
M.  Lemare  BOUS  en  trouvons  trois! 

Mais  passons  aux  prénotions  lexigraphiques  qui  doivent 
îiiitier  ati  mystère  un  enfant  de  dix  ou  douze  ans  (s). 

(0  Ch.  XIL 

(q)  Arrivé  k  la  2«  partie,  il  vous  faudra  encore  tourner  plu- 
sieui^  pages  :  car,  sans  cela,  vous  trouveriez  Gh«  i*',  Ortidun" 
'HoniiTégulikré.o^JPacmSy  etc....  une  liste  de  motsj  Chsp.  2«* 
HmdwUUmrégulière...  Âmphu^  etc....  «utreliste  dsmotst.^**. 
Plt»  has  encore  :  DéeUnaisons  irrégèdières^  noutrcUe  liste  ide 
mots....  Quoi  !  avant  les  phrsses ?  -*^  uni,  sansdottte,  àinnsede 
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ih^  le  demandons  à  toiit'  homme  qui  a  la  plus  légère 
expérience  de  l'eûseigncment ,  lie  ôéra-t-on  pas  arrêté  à 
tout  instant  lorsqù^on  voudra  faire  retenir  à  ce  jeune 
élève  des  phrases  comme  celle-ti  1  Mafiûs  injecUo  non 
fitinvèra  hona  (le  coup  de  main  ne  se  fait  pisis  sur  les 
trais  biens)  ;  Manus  dedisti  (tu  as  renoncé) ;  Nigforum 
mernor  ignium  esto  (sois  mémoratif  des  feux  noirs  )  ;  Afa- 
ruis  ïsmicat-ardens  (une  troupe  bouillante  s'élance)  ;  H(h- 
mines  occupatos  occupat{hï  prend  les  hommes  sur  le  fait); 
f^iriis  oculi  natabant  (les  yeux  nageaient  dans  les  vins)  ^ 
Armigert  noti  est  armiger(i\  n'est  pas  l'écuyer  deTécuyer); 
VancH  signa  ruhescant  (les  signes  du  Cancer  commencent 
à  se  colorer  en  rouge) ,  et  une  foule  d'autres  encore  que 
BOUS  poumons  prendre  au  hasard  dans  Touvrage,  car 
celles-là  se  trouvent  dans  les  premières  pages  que  l'on 
doit  aborder? 

Ou  l'enfant  comprendra  vos  phrases ,  et  alors  il  vous 
fera  une  foule  de  questions  pour  av<MP  un  sens  satisfesant^ 
ou  il  ne  les  comprendra  pas  ,  et  alors  vous  l'instruirez 
comme  tra  perroquet. 

Supjppsons  qu'il  répète  après  vous  la  quatrième  décli- 
naison : 

,  Manus  injectio  non  fit  in  vera  bona  (le  coup  de  main 
Jûe  ae  fait  pas  sur  les  vrais  biens).  Qu'est-ce  que  ce  coup 
de  main?  Quels  sont  les  vrais  biens?  Que  signifie  tout  ce 
grimoire?  Et  après  avoir  appris  que  772^721/5  veut  dire  main^ 
le  voilà  tout-à-coup  qui  est  dérouté  à  la  quatrième  phrase.  «. 

la  nature  des  objets  jetasses,  —  Mais,  d'après  vous,^les  premier^ 
objets  sont  des  phrases^..  Il  y  a  donc  des  objets  que  vous  classe? 
*avant  les  premiers  objets  ?. .. . 

TOME    III.  3l 
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Maoni  emioiit  mràem  i\x[%r  fnm/r  hoaiMialli  iYImm»  ) 
Encore  ici^  quelle  est  cette  trouoe  7  Où  s'^^nce^trâUe  ?,.... 
Exciterez- vous  la  curiosité  de  1  enfaut  sans  la  satisîfaire? 
H  se  de'goutera  de  vos  leçons....  Voudrez-vous,  à  chaque 
prénotiûn  \  lui  donner  retplication  qti'elle  exigé  ?  Vous 
entrerez  dans  tQtts  les  détails  d'antiquité  dans  les  finesses 
du  langage  ,  vous  ferez  un  cours  de  proverbes ,  un  traius 
ae  morale,  une  encyclopédie  enfin....  pour  un  enfant  de 
d(cyiize  ans. 

Nous  croyons  pouvoir  Fateiirer  hautement,  sanscraiiiie' 
d'être  démentis  c  tout  cda  est  impraticable. 

Ici.se  termine  notre  critique  ;  il  nous  tardait  I  La  lutte 
estpénible  avec  un  adversaire  aussi  redoutable .  Il  nou&a  tèû^, 
presser  nos  argumenset  retrancher  les  formes  obséquieuses 
vis-à-vis  d'un  nommme  avec  lequel  on  sera  toujours  fier 
de  se  trouver  d'accord.' Mais  notre  conviction  était  la  phis 
forte ,  et  le  nom  du  savant  auteur  qui ,  selon  nous ,  4B'siC 
fort  trompé,  exigeait  que  nous  justifiassions,  par  Tévidencey 
des  assertions  qui  auraient^ustement  paru  téméraires. 

Redisons-le  :  la  méthode  prénotionnelle  n'a  pour  elle 
ni  l'appui  des  faits  ni  Tautorité  de  la  raison.  Elle  pourrait 
avoir  moins  encore  celle  d'une  expérience  concluante.  La 
méthode  jprénotionnelle  n'est  nullement  conforme  aux 
procédés  de  l'esprit  humain.  Ce  n'est  pas  uue  méthode. 

Effaçons  donc  ce  titre  du  livre  de  M.  Lemare ,  et  rcur> 

dons-lui  sa  véritable  valeur.  Ce  n'est  pas  aux  disciples^ 

c'est  aux  maîtres  que  l'ouvrage  est  destiné  ;  c'est  à  touâ 

ctHK.qui  voudront  connaiu^  à  fond  lessecretsde  la  langue 

latine,  ^  tous  ceux  qui  voudront  écrire  dans  cette  la^giis^ 

aux  professeurs  qui  ne  doivent  ignorer  aucune  locution  et 

qui  ont  besoin  d^n  vaste  réservoir  de  faits;  aux  grammai- 
^. i-îi 1 î ï._>c r^^j*    \^  Jiz j^ 


langage ,  trouveront  dans  ce  livre  des  sujets  de  profonde 
réflexion ,  des  exemples  groupés  avec  art ,  de  vieilles  er- 
reurs redressées,  une  foule  de  rapports  nouveaux ,  d'aper- 
çus pleins  de  justesse ,  et ,  pout  résumer  tous  nos  éloges, 
une. seconde  Grammaire  de  Port^Rtgnaly  mais  amiâioréc 
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«le'^dWlei»  iRtyçrèt  mie  !e  tems  amène  et  ^ue  Pesprit  phi- 
lo8opliiq«««-të|>aBeati8.  ^  ^ 

Voilà,  selon  nous,  là  téfkBlAé  place  du  livre  très-re- 
.woN^^iMiJ^U  de  M;  Lèmiure.  SoUa  x^  xapport,  ou  peiit  le 
considévQff.  «omiae  un  luonuisbeot^  el  l  estime  publique 
semble  avoir  jugé  comme  nous.  Trois  éditions  ^e  soHt 
écoulées;  une  quatnème  devient  nécessaire ,  et  le  succès 
^e  s'ajcrèteia  pas  U ,  car  cet  ouvrage  e$t  désorofiaiS'  in4i&^ 
pqnsable  à  tout  homme  qui  s^ocçupe  seriemsfi.Q^ep,(;  d<i  Ift^ 
tinité.  ^  .     . 

Nous  voudrions  toutefois  voir  disparaître  de  c^te  qua- 
trième édition  quelquios  err^trs  de  traduction ,  quelques 
lachéa aussi  dans  la  ootlection  de»  phrases;  aoUs  ne  les 
4>flUcoiig  paa  ici,  car  ce  soat;  là  des  épiteehures  ffSLÏ^fvéSéfà^ 
teraient  très-peu  d'intérêt.  De  nouveaux  soins  fépîgparooi 
des  imperfections  presque  inévitable. 

Nq^  lecteurs  se  procureront  s^ns.  dç^UiVe  çejtte:  qualt^tôme 
édition,  doAtH,  Lemare  s'occupe  avec  ardeur.  Goi»m«  Mu*^ . 
Us  apprécieroi^t  cet  esprit  origix^  et  bardi,  apim4  par  «n 
VÂf  si^ntina^Q^t  d'inxlépend^noe  y  qui  épr^i^vQ  u^,  gnaind  be- 
soin (un  trop  graïKl^soin  peut^ét^^  )  de  se  Ira^e^r  d'a^r 
très  voies  que  les  voies  battues ,  qui  creuse  avant  dans  les 
questions,  mais  qui  souvent  se  laisse  préoccuper  par  une 
seule  fiicej  ils  apprécieront  cet  écrivain  ,  dont  îe  style 
énergique  dédaigne  queianeloîs  la  correction  (i),  et  qui 
porte  enfin  jusque  dans  les  médÂtattons  grammaticales 
quelque  cbofie  d'une  imafination.  ora^use,  euijÉirtée  par 
des  piouveoiens  trop  rapides,  m^is  que  la  réflej^ioix  mo&liè 
d'abord,  et  q^e  la. bonne  io\  n^%  ensuite  démentijr. 

Armand  MUmiMt. 


(i)  Maugard,  toujours  de  mauvaise  humem*  contre  de^riyaux, 
|q['ëtend  que  les  ouvrages  de  M.  Lemare  soDt  hérissés  de  barba- 
rismes et  de  solécismes. — Hérissés  est  trop  fort,  et  certes,  entre 
le  stjle  lourdement  pur  de  Maugard  et  celui  èe  M.  Lemare ,  le 
choix  ne  saurait  être  douteux.  On  commence  par  critiquer  ^  on 
finit  par  être  puriste.  Avis  aux  esprits  étroits  et  aux  têtes  vides^ 
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LE  FRONDEUR  ET  LE  FRANC  PARUEÎUi. 

Ah  !  te  Toilà  donc  enfin  l  Depnîs  le  teoDt  qoe.  noua. 
n*entendoiia  plus  parler  de  toi,  que  diable  es-tu  donc  <fe- 
Tenu? 

I.I   VIAKC    PABLIU». 

Ne  m*en  parie  pas,  mon  cher  cousin.  J'ai  feit,  comme 
tu  le  saÎAy  un  voyage  dans  la  lune,  et  il  m'a  £aliu  du  tems 
pour  faire  ce  Toyage  !  Je  me  propose  même  d'en  donner 
une  relation. 

LK    rBOHDinS. 

Oui,  tu  nous  Fas  promise  (i)  ;  mais  il  parait  oue  la  ré- 
dactioa  en  sera  longue^  puisqu'aujouid'bui  tu  9  en  esen- 
core  qu'aux  promesses. 

LB   7BAHC    PABLBUB. 

Queveux-ta»  mon  ami?  Etourdi  de  tout  ce  <^e  j[e 
ToiSy  et  surtout  de  ce  que  j'entends  dans  ce  pays-ci,  j'étais, 
encore  parti  pour  courir  lé  monde,  dans  1  espoir  de  ren- 
contrer un  coin  de  terre  où  le  bon  goût  fût  respecté,  où 
les  lois  du  langage  ne  fussent  pas  violées. 

LE    rBOHDSUB. 

Eh  bien  !  tu  as  enfin  rencontré  l'Elysée  que  tu  çl^err 
çhais^  et  tu  viens  en  faire  part  à  tes  amis. 

h%   VBAIG   PABLKUB  {riatU)» 

Un  tel  Elysée  n'existe  pas  sur  la  terre  ;  au  contraire , 
j'ai  eu  ,  pendant  toute  ma  tournée,  les  oreilles  écorehées 
par  les  dictons  les  plus  barbares.  Ah  I  mon  cher,  ne 
voyage  ]^as  dans  les  provinces... 

Groirais-tu  qu'étant  revenu  de  mes  courses  par  la  petite 
ville  de  Montmorency,  et  voulant  visiter  ce  fameux  ermi^ 
tage,  séjour  d'un  écrivain  non  moins  célèbre  par  son  style 
que  par  ses  opinions,  là^  mon  ami,  dans  le  sanctuaire  du 
génie,  dans  un  cabinet  où  se  trouvent  réunis  l'écrivain 

(i)  Voyez  le  N**  19  du  journal,  page  44^. 
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(dont  1^  leetiu:e  m'a  «lulfgQ^  !.. 
'  Mpiitrehle-iiiipi,il  bxit  eu  fidre  la  critique. 

LS    FBAHC    FAB^XUf. 

J'ayais  rintentign  d'en  noter  les  passages  qui  blessent 
]ies  lois  du  langçige  et  les  règles  de  la  grammaire  ;  mais 
j'aurais  eu  trop  à  reprendre  :  j'ai  seulen^ent  marqué  ce 
.qu'il  y  a  de  plus  saillant. 

LB   rBDNDEaRf 

Voyons,  communiqi^e-'moi  tes  notes. 

LB    FBANC  PARLEUR*  .  , 

Voici  le  titre  de  l'ouTrage  ;  Itinéraire  historique  y  bio^ 
graphique  et  topographique  de  la  vallée  d'EnghienfMont' 
morencjr  y  précédé  des  Mémoires  de  l'auteur  et  de  l'^w- 
toire  complète  du  Jameux  procès  relatif  au  ccçur  de  Qré^- 
try.  3  Yoî.  in-8®,  ornés  d'un  grand  nombre  de  pQrtraite( , 
yues,  fac  simite,  etc.  Par. ... 

LB    FRONDEUR. 

Eb  bien  !  par  qui  ?^ 

1%   rRAHC  PARLEUR. 

,  Le  nom  n'est  pas  une  faute  t  il  est  inutile  de  le  citer. 
Voilà  donc  le  titre  de  l'ouvrage,  et  voici  le  prospectas  que 
l'on  distribue  pour  l'iinnoncer  avec  détail  aux  amateurs  , 
§t  sans  doute  aussi-  pour  donner  un  licbantîllon  de  l'élou 
quence  et  du  style  ae  l'auteur..  -'* 

LE    FRONDEUR. 

. .    Donne  un  peu,...*..  Toutçs  les  pages  sont  couverte»  de 
^roix.... 

}.n    FRANC  PARLEUR. 

Ce  n'est  pas  ina  faute.  Je  n'ai  pas  encore  marqua  tout 
çé  que  le  bon  goût  reprouve...  Tiens,  lisons  à  la  deuxièvEle 

J»age  :  //  (le  premiei:  volume)  contient  les  Mén^oires.  de 
'auteur  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  jtnoment,;  ce:  qui 
.  çpmprend  sçixante-deij^x  ^ns,  et  ITiistoiire  intére^utôr  du 
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trop  fiuttttui  |iM»cèft  quV/  soudent  ftWc  mut  d'A^^r  •€  4^ 
persévérance,  depuis  six  ans,  t6iitlre  la  titte  de  Liège. 

ti  Fftttuiiiet. 

Eh  bien  !  ^t  teowte^ta  k  repreikdre  dans  cet  article  ? 

Ta  ne  le  Vo»  pus  7  J'ai  souligné  ce  que  je  eriti^jaç. 
Tdnt;  àkûé  une  phrase  bien  eonstaroltei,  d^it  se  tappôitet 
an  sajet,  parce  que  le  sujet  est  le  tçrme  principal  ;  c%ël 
celui  qui  joue  le  premier  rôle.  Ainsi,  quand  nous  trou- 
vons un  pronom  ou  un  adiectif  pronominal  dans  une 
phrase,  nous  devoir  natureUe^KLeat  hi  fi^fpiQrtçr  ^^  sujet.. 

Si  nous  suivions, cette  règle  en  lisant  cet  article ,  nous 
croirions  qu'il  s'agit  ici  de  ta  naissance  du  premier  vo- 
ImHe^  et  que  c'est  aussi  te  voiottie  qui  imâtiènt  êefittneux 
pr&éèê  dooft  il  est  quesdob. 

Oh!  mon  cher,,  tu  es  trop  difl^citç-.  Si  Tqiji  ti^écoiitait ,. 
personne  n'oserait  plus  ni  parlei:,  pi  écrilce* 

LB    FBAlfC  PARLBUS. 

Ni  parler,  dis-tu  ;  ne  crains  rien  :;  njon  ^U^:.J§^|9f9f^  ^^. 
se  priveront  pas  encore  de  cette  douce  jcfuissAncê';  eUes  ai-, 
meront  mieux  risqueir  quelques  dissbnnances  que  de  lais* 
Mffrepôaérkurkn^ae.  Quant  à  ëcvire^  le  ginnd  mat,  si 
L'on  «ItMdait,  jkMir  prendvQ  la  plume,  que  l'on  eût  étu- 
dié «les  loia  dmliKngage^^  qu'on  eût  rassemldë)  luivant 
l'espMBsion  de  l'un  de  no»  Hieilleurs  matées,  1e»ibaté- 
riaux  de  la  pensée.  Tant  de  gén»  se  mêlent. k. 

Mlde  I  mdn  cher  cousin  f  continuent  l'^itàmtl^  de  no«« 
tre  prospectus^  Mille  bombes  !  tu  as  la  tête  bien  montée. 

LK   F&AHC   FARLiUt. 

Tf^tfwé  par  deuxfkmntes,  dont  Tune  n  mèné^  étt.„.  , 
lu  fhùralitéj  l'honneur  et  lu  compassion  teforchrené,,:.., 
ISift^ouera*  qu'une  pareille  construction  n'est  pas  miVr 
Wriable  :  car,^  en  appliquant  ici  Tobserf atiôn  qué  j  ai 
flâte  phHhaut,  il  s'ensuivrait  que.  ceg  mots  trompé  par 
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LE  FAOJIOSVB»  045 

-deux  femmes  se  rapporteraient  à  la  moralité,  Vhonneur.  es 
la  c&mpasshn. 

'  LK    FROHDKU». 

Tu  as  raison.  Voyons  la  page  suivante. 

Om lirur  ..^  le  récit  de  son  union  avec  une  ni^see de  Gré' 
tfy^  -QVf  ^njin  mit  tm  êePme  aux  ^tourmens.^ .  qui  buontfaii 
émrawar  ^aes  iieuss  finîmes  <{m  Font  rendu  victime  de  sa  ^ 
fatbhêse^  eto»  Cetêe  union  ^im  fait  son  bonheur, .,•.  Eh 
tiîèn  •!•  toi  i{iû  |Mffat9  ti  inclttlgrat^  nie  troaTeMu  rien  à  va* 
fêemàmyiajim  te  paraf^iaphe  ? 

LI    FAOKDEUR. 

C'est  un  véritable  amphigouri.  Ces  quatre  qui  ou  que  , 
placés  de  suite,  font  un  effet  merveilleux  ;  tu  as  remarqué 
aussi  cet  assemblage  de  passés  indéfinis  et  de  passés  défi-* 
nis  ém]ployés  avec  un  discernement,  un  goût  ! 

Il  y  à  ttiièax  ?  le  passé  défini  mit  «n  terme  se  rapporte 
à  un  teHM  qvâ  dure  eneore;  an  contraire,  les  passés  indé^ 
finis  oMfaity  Vontrendu,  se  rapportent  à  des  tems  tota^ 
latteÀt  écoulés.  Ainsi,  récrivàin  a  confondu  ks  époques  / 
du  moins  dans  l'expression.  Maïs  passons  A  la  4"  page. 

LB    riDSDSUB. 

Ahl  tu  n'as  pas  noté  grand'chose,  et. la  |iage  <oîv«nte 
A'à  pas  de  croix. 

LB    FBAVC   P^âLBVB. 

Je  pourra»  te  répondre  ici  ce  «ue  disait  le  malin  Piron 
dans  une  circonstance  «emblabls  :  Je  n'ai  pas.  vouUi 
prendre  cette  page  pour  un  cimetière.  Remarque  ,  enCm 
aaHies  choses,  cette  jolie  phrase  c  Du  moment  heureux  de 
la  restauration  légitime,  Saisntu  ce  que  c^est  que  la  thw 
tauration  légitime? 

LB    FBOMBBUR. 

L'auteur  veut  dire  la  restauration  de  "la  dynastie  légi- 
time ^  maisVellipse  est  un  peu  forte. 
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^44  ^^  novtttiii 

IK    FRANC    PARLEUR.    . 

Je  te  fatiguerais  si  je  voulais  commenter  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bizarre  dans  cet  écrit. 

LI    FRONDEUR. 

Ab  !  ah  !  voici  une  tirade  curieuse.  Il  fera  connaître  îei 
gens  de  lettres  ef  autres  .deft-phts  célèbres  qui  l'ont  habité 
ou  <pii  l'habitent  encore  ;  dont  il  donnera  une  biogra-^ 
phie^  etc  j . . . .  //  réunira  toutes  les  opinions  de  tous  ceux 
qui  ont  décrit  l'histoire  ou  la  vie  de  cet  homme  extraordi- 
naire tant  sur  ses  principes  vrais  ou  erronés  que  sur  la 
manière  dont  il  a  terminé  sa  vie*  Jl  espère  les  fixer  irré^ 
vocablement. 

LS    FRANC    PARLEUR. 

"  Fixer  qui?^st-ce  là  du  français,  je  té  le  demandé?  et  n'air 
je  pas  raison  de  montrer  de  l'humeur,  quand  je  remarque, 
en  outre,  la  biographie  des  personnages  eX.  m^ns  de  let- 
tres y  tous  ces  portraits  et  vues  seront  dessinés  }  et  cette 
phrase  :  et  comme  au  i*^  volume  y  auquel  Y  auteur  nous 
promet  de  joindre  son  portrait^  il  ornera  ses  deux  der^ 
niers  s>olumes  de  ceux  de  J,rJ,  Roussecut,  ainsi  que  d'au- 
tres ^  vues  et  notamment  celles  de  l'ermitage.  Admire  en- 
core,.à  la  page  8^,  ce  sujet  toutes  les  erreurs  séparé  de  son 
verbe  seront  relevées  par  une  période  incidente  de  six  li-^ 
gnes  seulement. 

LE    FRONDEUR. 

La  belle  chute  !  '  • 

LE  FRANC— PARLEUR. 

Yoilà  ,  mon  cher  cousin ,  un  nombre  assez  suffisant 
(page  ^))  pour  employer  le  style  de  mon  auteur,  un  nom- 
bre, dis-*je,  assez  suffisant  d  exemples  propres  à  justifier 
ma  mauvaise  humeur  ;  et  ce  n'est  là  que  le  prospectus 
d'un  ouvrage  en  trois  volumes  in-octavo,  qu'on  nous  me^ 
nace  de  lancer  dans  le  public* 

LE    FRONDBURi 

Eh  !  mon  cher^  laisse  faire  : 

Chacun,  a  ce  métier, 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papiét*. 
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GRAMMATICAL, 


PREMIÈRE  PARTIE. 


PRONOM. 

J'ai  pesé  arec  toute  la  force  d'attention  dont  je  suis  ea- 
^pable  la  doctrine  de  M.  Lemare  sur  le  pronom,  H  im- 
porte d'autant  plus  de  la  combattre  qu'à  mon  avis  ,  eHè 
tend  à  donner  une  idée  fausse  de  la  nature  de  ce  mot.  Les 
Ixayaux  et  les  longues  nieditations.de  M.  jLemare  Toi^t 
rendu  célèbre  dans  le  monde  grammatical  :  aussi  je  n'ignore 
pas  que  c'est  une  entreprise  difficile  de  réfuter  un  gram- 
mairien qui  s'est  constamment  efforcé  de  nous  frayer  des 
-routes  nouvelles.  Mais  enfin  une  autorite,  quelque  impo-  ' 
santé  qu'elle  soit,  n'est  pas  une  raison.  Etranger  à  toute 
prévention ,  à  tout  système  y  si  je  rencontre  la  vérité,  je 
l'accueille  avec  empressement  ;  si  l'erreur ,  je  la  combats. 

Un  ancien  philosophe ,  Platon ,  a  prétendu  que  toutes 
nos  connaissances  ne  sont  que  des  rémniscenees  :  Scire 
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^46  i>BONOM. 

nïhilaliudestquàmineminissey  dit Gcëron,et  j'avoue  qu'ail 
y  a  des  momens  où  ,  malgré  M.  Ijaromiguière ,  je  serais 
presque  tenté  d'adopter  cette  opinion ,  surtout  lorsque  je 
vois  un  penseur  comme  M.  Lemare  proclamer  que  ce  qu'il 
^a  dire  ne  se  trouve  dans  aucun  livre  ,  pas  même  dans  lés 
siens.  Il  y  a  environ  deux  mille  ans,  Horace  a  dit  :  Nil 
sub  sole  nosfum ,  et ,  depuis  deux  mille  ans ,  on  répète 
avec  lui  cet  axiome,  comme  si  Ton  était  'persuadé  que 
toutes  nos  découvertes  ne  Bont  que  des  rêveries  renouve- 
lées des  Grecs,  des  Chinois  ou  des  Indiens. 

Les  pronoms,  dit  M.  Lemare,  sont  des  mots  qui  désignent 
.  les  rôles  que  les  êtres  jouent  dans  l'acte  de  la  parole* 
Qiîoique  cette  définition  ait  pour  patrons  plusieurs  gram- 
mairiens distingués ,  je  n'hésite  pas  à  la  censurer. 

Que  signifie  le  rôle  que  jouent  les  êtres  dans  l'acte  de 
la  parole?  Que  signifie  le  mot  rd/c  lui-même?  C'est  ce 
qu'il  s'agit  d'expliquer,  car  c'est  ce  mot  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  définition  de  M.  Lemare. 

Sir-on  me  dit  :  Britannicus  a  été  empoisonné^  on  a  fait 
une  tragédie  sur  ce  sujet  :  Finnin  jouera  le  rôle  de  Bri^ 
4;annicus,  je  comprendrai  sur-le-champ  que  l'auteur  de  la 
pièce,  voulant  faire  connaître  de  la  manière  la  plus  fi*ap- 
ffiiMe  et  la  plus  naturelle  possible  l'événement  dont  il 
vient  d'être  question ,  et  ne  pouvant  cependant  pas  offrir 
à  la  vue  des  spectateurs  les  êtres  eux-mêmes  ou  person- 
nages qui  ont  réellement  figuré  dans  cçt  événement,  a 
conçu  l'idée  de  leur  substituer  des  êtres  d'emprunt  aux- 
quels ,  pour  compléter  l'illusion ,  il  donne  l'âgé ,  le  ton  , 
les  manières,  le  langage  des  véritables  personnages. 

D'après  cela ,  il  est  fkcile  de  se  faire  une  idée  de  ce  que 
c'est  que  jfoz/er  un  rôle.  Firmin  joue  le  rôle  de  Britannicus, 
c'est-à-dire  Firmin  représente  Britannicus  ;  c'est  un  être 
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i^nventionnel  mis.àlaplace  de  rétre  qut  jdeyxaît  agir 
réellement^  et  l'individu  Firmin  qui  est  sous  npies  yeux 
est,  pour  moi  spectateur,  le  signe  du  véritable,  person- 
nage qu'il  représente.  Par  jouer  un  rôle  y  j'entendrai  donc 
représenter  un  personnage  ,  et  par  rôle^  j'entendrai  action 
de  représenter,  ou  plutôt  représentation  d'un  personnage* 

Si  l'on  prend  les  expressions /(^u^r  un  rôle  et  rôle  dans 
l'acception  que  je  viens  de  leur  donner,  la  définition,  de 
M.  Lèmare  est  complètement  fausse;  car  les  êtres,  qui 
puent  un  rôle  dans  l'acte  de  la  parole,  ne  représentent 
point  d'autres  êtres:  ils  ne  sont  point  des  êtres  factices 
substitués  à  des  êtres  réels.  Mais  je  suis  de  trop  bonne  foi 
pour  m'arrêter  là. 

La  signification  des  mots  jouer  un  rôle  n'est  pas  bornée 
à  celle  que  nous  Vienons  de  découvrir  :  ils  ne  sont  pas  tou-? 
jours  synonymes  de  représenter.  On  dira  bien  2  Vallens;^ 
tein  a  joué  un  rôle  brillant  dans  les  guerres  d'Allemçgnci 
Bussjr  a  joué  un  beau  rôle  dans  VTiistoire  de  la  magistror^ 
ture ,  et  l'on  ne  pourra  pas  dire  que  Fallenstein  et  Bussjr 
soient  des  êtres  d'emprunt  substitués  à  d'autres  êtres  qu'ils 
représentent,  dontils  jouent  le  rôle.  D'où  vient  cette  diffé^ 
rence?  Elle  consiste,^ à  mon  avis,  en  ce  que  le  mot  rôle , 
quand  il  cesse  d'appartenir  au  théâtre ,  n'exprime  souvent 
plus  la  représentation  d'une  réalité,  mais  la  réalité  de  la 
représentation,  la  réalité  même..  Ainsi ,  jouer  un  rôle  ne 
signifie  plus  agir,  figcgrer  pour  un  autre  ^  mais  agir,  figu- 
rer pour  soi-même.  Dès-lors  on  conçoit  facilement  quel  est 
le  sens  de  ces  mots  appliqués  à  la  langue  grammaticale. 
Quand  on  dira  d'un  être  qu'il  joue  un  rôlç  dans  l'acte  de 
la  parole ,  cela  signifiera  qu'il  est  l'être  bii-même  qui 
parle ,  ou  celui  auquel  on  parle  ,  ou  celui  dont  on  parle. 
Ainsi  joi^er  un  rôle  dans  l'acte  de  la  parole  signalerai  Jigu-^ 
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rer  réeiUmènù  êânê  Vaete  de  fat  pâroié ,  ti  pctr  H^  i)n  en*^ 
tandrâ  aciion  de  figurer^  ou  mieux  ftguràtiàfi^  s'il  est 
pffiTAHs  de  9e  âemr  de  ce  lerme  barbare*  Cette  analogie  àe 
mnïB  se  troave  confirmée  par  la  synonymie  des  eipredsions 
jouer  un  rôle  t%  faire  figure. 

En  prenant  l'expression /auer  un  rôïe  dans  cette  seconde 
•ceeption  »  la  définition  dé  M.  Lemare  se  rapproche  un 
peu  pliks  de  la  yérité.  Mais  toujours  est-il  démontre'  que 
le  nu>t  rôle  est  uh  terme  ahstractif  qui  déâgne ,  non  de» 
èlrés^  mais  la  représentation  soit  fectice  soit  réelle  de  ces 
êtres* 

*€elft  posé ,  Toydfis  ce  que  signifient  les  pronoms. 

tJn  homme ,  autre  que  celui  dont  nous  venons  de  parler 
précédemment ,  s'est  imaginé  de  faire  connaiti'e  le  même 
éf  énemenl^  par  un  moyen  différent.  Il  n'offre  pas  à  nieS 
regards  des  êtres  supposés ,  images  d'êtres  réels ,  il  se  sert 
desons*  Il  prononce  Britannîcusj  et  à  l'instant,  par  untf 
convention  tacite ,  ce  mot  éveille  dans  mon  espiît  Vidée 
qu'il  a  lui  ->-  même  de  l'être  Britannicm ,  me  le  fait 
eonnaitre»  Il  achève  de  dire  :  Britcuinicus  a  été  empoi^ 
Itùnné  pat  Néron  y  et  cette  suite  de  sons  peint  dans  mon 
esprit  le  tableau  de  l'événement  dont  il  a  voulu  m'in»- 
truirè. 

Quelle  analogie  et  quelle  différence  y  a-t-il  entre  cette 
manière  dé  me  fiiire  connaître  les  choses  et  celle  que  Tau- 
teur  tragique  a  employée?  Celui-ci  a  peint  dans  mon  esprh 
les  êtres  au  moyen  d'êtres  factices  qui  les  représentent  ;. 
celui-là  les  a  peints  au  moyen  des  sons  de  la  voix  ou  mots 
parlés  qui  les  représentent  également.  L'acteur  Firmin  a 
Représenté  l'être  Britannicus;  le  mot  Britannicus  j  qui 
est  nh  Aoùi ,  Iné  le  Représente  également.  Mais  ici  com-»- 
mence  à  Se  faire  sentir  une  différence  reilfiarquable  qui 
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cMsiste  en  c«  que  l'aGlettr  n'a  moBti'ë  de  BritUMakus  que 
les  defaonv  Tapparenee  i  Texiérieur ,  le  masque  ou  la  per-^ 
aonne  (i)  en  un  mot  (et  c'est  là  ^en  effets  ce  qui  est  nëce«-^ 
saire  au  spectateur  ),  au  lieu  que  le  nom  a  présenté  à  mon 
aspiit  Britannicus  tout  entier  et  sous  tous  ses  attributs ,  l'a 
àéêtQné  pafr  l'idée  de  sa  nature. 

y  Quels  sont  donc  les  mots  (s'il  y  en  a)  qui,  dans  le  di»» 
cours ,  lorsqu'on  aura  une  fois  désigné  un  être  sous  ses  at-^ 
tributs  y  le  présenteront  simplement  comme  jouant  un 
rôle ,  montreront  de  lui  les  dehors  ^  la  personne  ?  c'est  ce 
qu'il  faut  examiner. 

Si  l'homme  qui  m'a  parlé  disait  :  Britannieus  a  été 
empoisonné  ^  il  est  mort ,  le  mot  z?  présenterait  encore  à 
mon  esprit  l'être  Britannieus ,  et  même  aussi  bien  que  le 
mot  Britannieus  lui-miême.  Il  serait  un  autre  signe  du 
même  personnage.  Jusque-là ,  je  ne  verrais  aucune  diffé- 
rence entre  les  motsi7  ei  Britannieus,  Mais  si  l'on  me  dit  : 
César  a  été  assassiné  ,  il  méritait  son  sort  ;  Kouli-* 
Kan  était  un  grand  guerrier  ^  mais  il  était  cruel;  Ath- 
reng^Zeb  était  cruel,  mais  il  était  juste;  tout-à-l'heure  le 
mot  il  excitait  en'  moi  l'idée  Britannieus ,  maintenant  il 
présente  successivement  à  mon  esprit  César,  Kouli-^Kân, 
Aureng-Zeb,  j'en  conclus  et  j*en  dois  conclure  naturelle* 
ment  qu'il  a  pour  fonction  fondamentale  de  présenter 
des  êtres  à  mon  esprit^  tout  en  reconnaissant  que  ce  même 
mot  peut  être  tour-à-tour  le  signe  d'êtres  différens. 

Des  expériences  analogues  me  conduiraient  à  découvrir 
dans  je  et  tu  les  mêmes  propriétés. 

(i)  J'avais  mis  ici  une  dissertation  sur  la  valeur  du  mot  per- 
sonne j  je  l'ai  supprimée,  dans  la  crainte  de  rendre  cet  article 
trop  long. 
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.  Maintenant ,  qu'un  homme  affecté  de  douleur  se  pré- 
sente à  moi  et  s'écrie  :  il  est  mort ;jfoux  la  première  fois  le 
son  Une  peint  dansonon esprit  aucun  être  déterminé,  par  la 
raison  qu'il  a  un  instant  auparavant  .désigné  successivement 
Britannîciés  ^  César  y  Kouli^Kan  ,  Aureng^Zeb.  Je  sens 
seulement,  par  l'expérience  que  j'en  ai ,  qu'il  ne  peut  être 
le  signe  ni  de  l'individu  qui  estsous  mes  yeux  et  qui  me 
parle ,  ni  de  moi-même;  je  sens  qu'il  est  le  signe  d'uA 
individu  quelconque  que  je  ne  puis  me  représenter  sous 
aucun  de  ses  attributs,  mais  dont  on  me  parle  en  ce..mo- 
ment. 

Je  passe  devant  un  taillis  et  j'entends  une  voix. qui 
laisse  échapper  ces  mots  :  je  me  meurs ,  je  me  trouve  alors 
placé  dans  la  même  position  ou  j'étais  tout-à-l'heure.  Le 
mot  je  présente  un  être  à  mon  esprit,,  mais  conune  il  a  été 
tpur-à-tour  le  signe  de  tous  les  êtres  qui  m'ont  parlé  en 
me  parlant  d'eux-mêmes,  j'ignore  en  ce  moment  qui 
parle,  si  c'est  Pierre,  Paul  ou  Jacques  :  ce  peut  être  un 
homme j  à  la  rigueur  ce  pourrait  être  un  perroquet. 

Tu  est  dans  la  même  catégorie  et  passif  d'une  expé^ 
rience  analogue. 

Il  résulte  donc  de  ce  que  je  viens  de  dire  queye,  tu,  il^. 
appelés  vulgairement  pronoms  persoimels,  désignent  des 
êtres  ;  qu'ils  désignent  ces  êtres  par  l'idée  de  leur  représen- 
tation dans  l'acte  de  la  parole  ,  ou,  en  d'autres  termes,, 
par  l'idée  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'acte  de  la  parole  , 
ou  bien  encore  par  l'idée  de  leur  personne ,  ce  qui  est  la 
même  chose  ;  et  ils  diffèrent  essentiellement  du  nom  qui 
les  désigne,  par  l'idée  de  leur  nature  ou  commune  ou  in- 
dividuelle. 

Si  les  pronoms  désignent  des  êtres,  ils  ne  désignent  pas, 
ainsi  que  l'a  dit  M.  Lemare ,  le  rôle  que  jouent  ces  êtres. 
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Clartiésigner  un  être  et  désigner  ce  que  fait  un  être ,  le  rôle 
qu'il  joue  ,  sa  personne  en  un  mot,  sont  deux  choses  tbut- 
à^ait  différentes. 

Il  est  bien  vrai  que  M.  Lemare  ,  après  avoir  donné  et 
imprimé  en  italique  la  défînition  que  je  combats,  en  re-^ 
vient  ensuite  à  la  doctrine  de  Beauzée ,  et  dit  avec  ce  cé- 
lèbre grammairien  :  Les  pronoms  désignent  lés  êtres  par 
l'idée  de  rôle  bu  de  relations  à  l'acte  de  la  parole.  Mais 
alors  il  y  a  une  espèce  de  contradiction  qui  prouve  que 
M.  Lemare  n'a  pas  nettement  senti  la  chose,  puisque  les 
deux  définitions  sont  pour  lui  quid  unum  et  idem. 

Si  ,  aux  yeux  de  M.  Lemare ,  je,  tu,  il  sont  des  signes  de 
rôle,  comme  les  rôles  que  jouent  les  êtres  ne  sont  que  des 
modifications ,  et  que  ces  modifications  ne  sont  et  ne  peu- 
vent être  considérées  absolument ,  puisqu'elles  sont  tou- 
jours appliquées ,  dans  le  discours ,  à  des  êtres  ,  il  s'ensuit 
ihviiiciblement  d'après  la  définition  même  de  M.  Lemare 
que  je,  tu,  il  sont  des  adjectifs  aussi  bien  que  mon,  ton  , 
soHj  et  qu'on  doit  rejeter,  comme  contraire  à  la  logique,  sa 
distinction  des  substantifs  personatifs  et  des  adjectifs  pcrso; 
natifs.  Et  si  M.  Lemare  tient  absolument  à  ce  que^e,  tu,  il 
soient  de  la  classe  dejs»  substantifs ,  il  ne  peut  se  refuser  à 
y  admettre  mon,  ton,  son  ,  qui,  selon  lui,  ont,  comme 
les  premiers,  pour  propriété  fondamentale  de  désigner  des 
rôles:  conclusion  à  l'absurde. 

Si  au  contraire  il  est  démontré  que  jfe,  tu,  zï(  et  l'aveu 
en  est -échappé  à  mon  adversaire)  ont  pour  fonction  fon- 
damentale de  présenter  des  êtres  à  l'esprit ,  il  doit  néces- 
sairement exister  entre  je,  tu,  il,  signes  d'êtres,  et  mon, 
ton,  jon,  signes  de  manières  d'être,  une  ligne  de  démarca- 
tion tellement  marquée,  qu'il  est  impossible  de  réunir,  sous 
une  dénomination  commune,  des  mots  qui  diffèrent  aussi 
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eMenlieUeiiieiit  de  nature.  Dès-lors  s'éeroidc  par  sa  base 
la  seconde  hypothèse  de  M.  Ltmare  et  sa  division  des 
personatifs  en  sabstantiCs  et  en  adjectifs.  J'ajoaterai  à  cela 
atie  l'idée  fondamentale,  exprimée  par  mon  y  ton ,  son^  est 
celle  de  la  possession ,  et  que  l'idée  de  rapport  aux  peiw 
sonnes  grammaticales  n'est  qu'une  idée  accessoire  qui  dé- 
rive nécessairement  de  la  première.  Car  du  moment  qu'on 
exprime  dans  le  discours  qu'il  y  a  un  objet  possédé,  il  y  a 
un  objet  possesseur  qui  ne  peut  être  qu'un  des  trois  ètnes 
qui  figurent  dans  l'acte  de  la  parole  ^  et  il  s'établit  immé- 
diatement entre  les  deux  objets  une  relation  qui  donne 
naissance  à  l'idée  de  relation  dont  nous  parlons  ;  mais 
jamais  cette  idée  n'arrive  qu'en  seconde  ligne. 

Je  résume  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici. 

On  veut  me  faire  connaître  un  événement  : 


Dans  le  drame,  l'idée  de  Vè" 
tre  qui  a  réellement  figuré  dans 
cet  événement  est  présentée  k 
mon  esprit  par  un  être  supposé, 
appelé  acteur. 

Mais  l'acteur  ne  représente 
de  l'être  réel  que  les  dehors  , 
l'extérieur,  la  personne. 


Dans  lediscours,  l'idée  de  l'ê- 
tre qui  a  réellement  figuré  dans 
cet  événement  est  présentée  k 
mon  esprit  au  mojen  d'un  mot 
appelé  nom* 

Le  nom,  au  contraire,  repré- 
sente l'être  sous  les  attributs  qui 
le  constituent  essentiellement. 


Qu'est-ce  donc  qui ,  lorsqu'on  aqra  déjà  représenté  un 
être  sous  ses  attributs  constitutifs ,  le  présentera  simple- 
ment dans  le  discours  comme  figurant ,  jouant  un  rôle , 
montrera  de  cet  être  ce  qui  a  besoin  seulement  d'en  paraî- 
tre (car  il  est  incontestable  qu'alors  il  n'est  plus  besoin, 
que  de  le  présenter  de  cette  manière).  Ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  conduit  naturellement  à  la  solution  de  ce 
problème.  Ce  sont  les  pronoms. 
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Lors  donc  que  la  plupart  des  grammairiens  anciens  et 
modernes  ont  avancç  que  le  pronom  remplace  le  nom  ^  ils 
nese  sont  pas  tant  éloigne'sde  la  ve'rité  ;  car  il  est  de  fait  qu'il 
le  remplace,  en  ce  sens  qu'ilsupplée  l'une  des  deux  fonctions 
que  ce  dernier  ne  pourrait  cumuler  sans  nuire  à  la  clarté , 
à  la  brièveté  du  discours ,  sans  fadre  disparaître  la  scène 
tout  entière.  Les  grjsimmairiens  que  je  viens  de  mention-- 
ner  ont-ils  voulu  dire  que  le  pronom  a  pour  fonction  prin- 
cipale et 'fondamentale  de  toujours  remplacer  le  nom? 
C'est  ce  qu'il  s'agirait  d'examiner.  Quant  à  moi,  considé- 
rant que  le  pronom  a,  aussi  bien  que  le  nom,  rapport  aux 
êtres  qui  figurent  sur  la  scène  du  discours  ,  je  ne  trouve 
pas  surprenant  que  ces  deux  mots  soient  mis  l'un  pour 
l'autre  lorsque  le  besoin  l'exige.  Je  regarde  la  propriété 
qu'a  le  pronom  d'être  remplaçait ,  comme  une  propriété 
accidentelle  et  dépendante  de  sa  nature ,  quoiqu'elle  ne 
lui  soit  pas  inhérente,  quoiqu'elle  ne  forme  pas  son  prin- 
cipe constitutif  et  essentiel.  C'est  encore  un  point  sur  le* 
quel  je  ne  puis  être  de  l'avis  de  M.  Lemare. 

M.  Lemare  ne  se  contente  pas  de  dire  que  les  pronoms 
ne  remplacent  pas  lesnoms^  il  ajoute  qu'ils  sont  eux-mêmes 
irremplaçables.  Il  n'y  a  là  ^  je  l'avoue ,  rien  de  nouveau  que 
l'expression  d'irreTiipZaç/i^fc.  S'il  est  vrai  que  le  besoin  ait 
présidé  à  la  formation  des  langues  ,  aucun  mot ,  en  thèse 
générale,  ne  peut  être  impunément  substitué  à  un  autre 
mot,  et  noiM avons  dit  nous-même  plus  haut  que  le  pro- 
nom devait  son  origine  à  l'impossibilité  où  l'on  était  de 
faire  cumuler  deux  fonctions  au  substantif.  Cette  doctrine 
a  été ,  je  crois ,  admise  de  tout  tems  ,  et  n'a  jamais  souf- 
fert de  contradicteurs.  Mais  dire  que  tel  ou  tel  pronom 
sera  irremplaçable  dans  tous  les  cas  possibles ,  c'est  ce  que 
je  nie  ;  car  c'est  souvent  une  affaire  de  goût ,  d'élégance , 
TOME  m.  33 
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de  cpns^bruction  oratoire ,  et  il  me  serait  facile  de  faire  voir 
^e  le  ncm.  est  tout  aussi  bien  irremplaçable  dans  cette 
phrase  :  Madame  se  meurt ,  Madame  est  morte ,  que  le 
pronom  dans  la  pbrase  citée  par  M,  Lemare.  Dans  tous 
le»  cas^  je  me  garderais  bien  ,  pour  prouver  qu'i7  est  irr- 
reodplaçable  dans  les  vers  de  Racine ,  de  traduire  les  vers 
de  Racine  comme  Fa  fait  M.  Lemare. 

Pailerai-je  des  Commentaires  de  César ,  où  l'auteur  â 
constamment  remplacé  le  pronom  ego  par  Cœsar?  Ce  se* 
rait  une  subtilité  de  ma  part,  car  j'accorde  à  M.  Lemare 
qu'en  dbfcèse  générale  les  pronoms  sont  irremplaçables  : 
j'ajoute  seulement  que  toutes  les  espèces  de  mots  parta* 
Hent  ce  privilège. 

Enfin  M.  Lemare  nous  dit  :  Les  pronoms  expriment 
une  idée  de  moins  qù^  le  substantif. 

J'ouvre  GharisiuS)  le  premier  en  date  dans  la  collection 
des  anciens  grammairiens ,  et  j6  lis  :  Pronomen  est  pars 
orationis  posita  pro  nomine ,  minus  quidem  penh  idmn 
significans  ;  Diomède  :  Pronomen  est  pars  orationis  quœ 
pro  ipso  nofnin&posita  minits  quidem ,  pêne  idem,  signifia 
eat;  Donat  :  Pronomen  est  pars  orationis  quœ  pro  nomine 
posita  tantiandem  penh  significat.  Presque  partout  je 
retrouve  cette  idée  de  moins  dans  le  pronom  ;  car  l'usage 
des  emprunts  n'est  pas  non  plus  une  nouveauté. 

Est-ce  une  raison  pour  que  nous  adoptions  cette  vieille 
doctrine  rajeunie  par  M.  Lemare?  A  Dieu  ne  plaise.  Le 
pronom  est  lui-même  irremplaçable  ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  M.  Lemare  ;  il  a  sa  nature  propre  et  in- 
commutable ,  il  exprime  une  idée  qui  lui  est  particulière, 
comme  le  substantif  exprime  celle  qui  lui  est  propre  :  ils 
ne  signifient  donc  ni  plus  ni  moins  l'un  que  l'autre. 
Yoici  comment  M.  Lemare  raisonne  :  «  A  de  votre  in--^ 
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n  juste  haine  u.  n'a  pizs  Adir/r^,  substituiez  JBjppoljfte.^iAXB 
»  avez  une  idée  de  plus,  celle  d'un  être  réel  exprimé  par 
»  Hippo^yte ,  et  une  idée  de  moins,  celle  de  relation»  i» 

Il  est  facile  de  rétorquer  Targument  de  M»  Lemare  par 
la  contre-épreuve.  Je  suppose  que  la  mesure  du  vers  ait 
permis  au  poète  de  mettre  £ri/»po(^<e  au  Ueude  it.  Je  dis  t 
Â  de  votre  injuste  haine  Hippolyte  n'a  pas  hérité  y  subsdr 
tuez  11.  n'a  pas  hérité  y  vous  avez  une  idée  de  plus ,  celle 
de  rôle,  comprise  dans  la  signification  de  t7,  et  une  idée 
de  moins,  celle  de  l'être  sous  ses  attributs.  Et  j'ai  prouvé 
que  le  pronom  exprime  une  idée  de  plus  que  le  nom,  tout 
aussi  évidemment  que  M.  Lemare  a  démontré  le  contraire. 
Ck>aiment,  au  reste  ,  ce  grammairien  n'a-tp*il  pas  vu  que 
scm  raisonnement  pourrait  s'appliquer  à  toutes  les  espèces 
de  mots  qui ,  les  uns  à  l'ég^d  des  autres ,  expriment 
des  idées  de  plus  ou  de  moins. 

Ce  n'est  pas,  au  reste ,  que  je  désapprouve  M.  Lemare 
d'aller  puiser  aux  sources  antiques.  Mieux  que  personne, 
il  sait  tout  le  parti  qu'on  peut  tkrer  des  observations  des^ 
anciens  grammairiens;  car  il  doit,  ou  du  moins  il  me  pa-^ 
rait  devoir  à  Diomède  l'idée  fondamentale  sur  laquelle  il 
a  appuyé  la  méthode  d'enseignement  qu'il  a  développée 
dans  sa  grammaire  latine. 

Héritiers  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge ,  les  Français 
ont  proiité  des  travaux  des  Grecs  et  des  Romains;  ils  ont 
enrichi  leur  littérature  de  tous  les  trésors  possédés  par 
leurs  devanciers.  Ils  ont  en  quelque  sorte  imité  les  Romains 
qui,  lorsqu'ils  voulurent  embellir  Rome,  allèrent  chez  les 
nations  étrangères  chercher  les  monumens  des  beaux«-arts 
pour  les  impatrier  àanshi  capitale  de  l'univers. 

Dans  tout  ce  qui  tient  à  l'imagination,  U  est  en  quelque 
sorte  permis  aux  peuples  enfans  d'atteindre  tout  d'un  coup 
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à  la  perfection.  Mais  pour  tout  ce  qui  tient  au  calcul  et 
i  l'expérience  ^  il  £aut  une  longue  suite  d'années  ou  plutôt 
de  siècles  :  il  faut  une  masse  immense  de  faits  et  d'obser- 
Tations  jointes  à  une  profonde  méditation. 

La  grammaire  est  sans  doute  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
Ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'elle  est  parvenue  au  point  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui  ;  ce  n'est  que  par  des  obser- 
vations transmises  de  génération  en  génération  ,  qu'^elle  a 
pu  former  un  monument  assez  imposant  pour  ne  pas 
craindre  d'être  sapé  par  le  premier  qui  tenterait  d'y 
porter  la  main.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  nature 
ait  attendu  au  dix -neuvième  siècle  pour  produire  des 
penseurs  y  et  quoiqu'on  soit  généralement  persuadé  qu'on 
vit  dans  un  siècle  plus  éclairé  que  ceux  qui  ont  précédé , 
il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  la  raison  a  fait , 
depuis  long-temps  briller  son  soleil  sur  le  monde  et  que 
tous  les  rayons  n'ont  pas  été  perdus  pour  le  genre  humain. 
Celui  qui,  dédaignant  de  jeter  un  coup-d'œil  en  arrière  , 
resterait  livré  à  ses  propres  forces  pour  créer  un  système 
grammatical ,  ^ans  chercher  ses  matériaux  hors  de  lui , 
courrait  risque  de  ramener  la  science  à  son  état  primitif. 
Quelles  que  fussent  ses  observations  ,  elles  ne  sauraient 
égaler  celles  des  âges;  quelle  que  fût  la  force  individuelle 
de  son  esprit,  elle  ne  pourrait  lutter  contre  les  forces  réu- 
nies de  tous  ses  devanciers.  Aussi ,  je  le  répète  ,  il  ne  faut 
pas  se  lasser  de  compulser  les  anciens  auteui^s  et  d'exhumer 
de  leurs  écrits  les  vérités  éternelles  qui  s'y  trouvent  en- 
fouies. Car  la  vieille  grammaire  ,  on  l'ignore  ou  on  par^dt 
l'ignorer  ,  est  une  mine  féconde  à  exploiter  :  elle  contient 
un  or  pur  qui,  pour  briller  et  se  débarrasser  de  son  mine» 
rai ,  n'attend  que  la  main  de  l'ouvrier. 

Le  Terrier. 
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UN  MOT  DE  RÉPONSE  A  M.  BESCHERELLE. 

Monsieur  , 

I  J'avais  résolu  de  garder  le  silence  dorénavant  sur  la . 
question  de  savoir  si  le  mot  que  est  une  conjonction  ou 
plutôt  un  pronom  relatif  dans  cette  phrase  :  «  Quelques 
protections  que  vous  ayez  >» ,  etc.  (Voy.  n°  21,  page  i.) 
J'ai  dit  mon  opinion  ;  M.  Bescher  m'a  répondu ,  et ,  je 
l'avoue,  je  suis  loin  d'être  convaincu.  Aujourd'hui,  Mon- 
sieur, vous  paraissez  à  votre  tour  sur  les  rangs,  et  vous  me 
blâmez  d'avoir  avancé  qu'une  conjonction  ne  lie  pas  tou- 
jours deux  propositions.  Observez  d'abord  qu'à  cet  égard 
M.  Bescher  lui-même  semble  avoir  été  de  mon  avis  ;  voici 
ses  propres  termes  :  «  Vous  essayez,  me  dit-il,  de  prou- 
ver qu'une  conjonction  n'est  pas  toujours  destinée  à  lier 
deux  phrases.  En  vérité,  aucun  de  ceux  que  vous  désignez 
comme  vos  adversaires  n'a  songé  à  nier  cela.  »  (  V.  n®  22, 
p.  93.) 

Pour  me  prouver  que  je  suis  dans  l'erreur,  vous  analy- 
sez les  phrases  que  j'ai  citées,  c'est-ànlire  que  vous  ajou- 
tez des  propositions  qui  n'existent  pas  dans  mes  exem- 
ples. Ces  propositions^  dites-vous,  existent  dans  l'idée. 
Eh  !  Monsieur,  qui  jamais  a  douté  de  cela  ?  Mais  il  s'agit 
ici  de  la  construction  usuelle  ,  et  nullement  de  la  cons- 
truction analytique.  En  confondant  ces  deux  construc- 
tions, ne  commettez-vous  pas  évidemment  la  faute  que 
M.  Bescher  a  cru  pouvoir  me  reprocher? 

Mais  voyez  les  exemples  suivans  : 

L'été  arrive  entre  le  printems  et  l'automne. 
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Je  prendrai  ou  Corneille  ou  Molière. 

Être  chrétien  et  vivre  en  païen  ,  c'est  la  pliis  grande  des  in- 
conséquences. 

Sans  ci*ainte  ni  pudeur,  sans  force  ni  vertu.         (Racine.) 

On  voit  des  femmes  belles,  sages  (?^  sans  coquetterie. 

Quel  plaisir  que  de  revoir  sa  patne  !     (Noël  et  Gbapsal.  ) 

Quelque  savant  que  vous  soyez. 

Tout  aimable  q  u*est  la  vertu. 

Quelque  habilement  que  vous  raisonniez. 

Quelle  que  soit  votre  opinion. 

n  ne  laisse  pas  que  d'être  généreux. 

Vous  écrivez  vousHinême  : 

Apollonius  considère  la  conjonction  comme  servant  k  unir  les 
propositions  j  e^  non  les  mots. 

Nous  avons  des  autorités  plus  imposantes  pour  admettre  l'opi- 
nion de  Scaliger  et  de  Sanctius. 

Eh  bien  !  dans  tous  ces  exemples,  les  conjonctions  lient- 
elles  deux  propositions  exprimées?  Bien  plus,  l'analyse 
permettrait-*«lle  toujours  d'en  trouver  plusieurs  dans  cha- 
que phrase?  Le  sens  ne  serait-il  pas  altéré  dans  certains 
cajB  par  l'addition  des  mots  nécessaires  pour  compléter  les 
différentes  propositions  ?  Si  je  dis  : 

Le  roi  et  le  berger  sont  égaux  après  la  mort, 
torturez  la  phrase  comme  vous  le  voudrez,  y  trouverez- 
vous  jamais  plus  d'une  proposition  ? 

Enfin,  pour  confirmer  votre  opinion,  vous  recourez  aux 
puissantes  autorités  des  Scaliger ,  des  Sanctius  et  des 
Apollonius,  etc.  En  vérité,  je  ne  remonterai  pas  si  haut  ; 
mais,  laissant  de  côté  les  savans  en  us,  je  vous  citerai  seu- 
lement ce  passage  de  Laveauii:  : 

«  Conjonction.  On  donne  ce  nom  a  de  petits  mots  qui  ser- 
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vent  à  exprimer  la  liaison  que  l'esprit  met  entre  des  mots  et  des 
mots  y  ou  entre  des  propositions  et  des  propositions.  9 

Gela  est  positif.  Pouvez-vous  rien  trouver  de  plus  clair? 
M.  Sylvestre  de  Sacy  est  absolument  du  même  avis.  Vous 
voyez  donc,  Monsieur,  que  votre  opinion,  malgré  l'appui 
d'une  vaste  érudition,  n'est  pas  celle  de  tous  les  grammai- 
riens, que  la  saine  logique  ne  la  justifie  guère,  et  que  s'il 
est  quelque  chose  d'impardonnable,  ce  sont  peut-être 
certaines  expressions  que  vous  laissez  -passer  en  cherchant 
à  défendre  un  système  qui  n'est  pas  soutenable.  Con- 
cluons donc  que  les  conjonctions,  et  surtout  la  conjonc- 
tion qucy  ne  lient  pas  toujours  deux  propositions.  Je  vous 
ai  démontré  que  cette  assertion  est  vraie,  même  dans  le 
sens  analytique.  Au  reste,  comme  ce  point  est  d'une  im- 
portance extrêmement  minime  ,  je  passerai  facilement 
condamnation  là-dessus,  si  vous  le  désirez  :  il  me  suffît  de 
vous  avoir  prouvé  que  j'ai  quelques  autorités  en  faveur 
de  ma  doctrine. 

Maintenant  que  vous  m'avez  amené  sur  le  terrain,  je 
ne  dois  pas  le  quitter  sans  répliquer  un  mot  à  M.  Bescher. 
Ce  profond  logicien  ne  peut  voir  une  conjonction  dans  le 
que  de  cette  phrase  :  «  De  quelques  protections  que  vous 
vous  prévaliez.  »  J'avais  analysé  ainsi  : 

Quoique  vous  vous  prévaliez  de  grandes  protections. 

Mais  M.  Bescher  m'interdit  la  permission  de  tourner  une 
phrase  pour  en  faire  l'analyse  ;  et  cependant  on  peut  voir 
qu'à  cet  égard  mon  savant  antagoniste  ne  craint  pas  de  se 
donner  les  coirdées  firanches,  quand  il  traduit  : 

C'est  a  vous  que  je  parlerai. 

C'est  sur  la  table  que  j'ai  posé  ce  vase. 
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Par: 

Tu  es  jUe  quetn  aUoguar. 
Mensa  est  super  quant  posui. 

Il  me  semble  qu'en  traduisant  ainsi,  M.  fiescher  a  to-« 
talement  oublié  qu'il  vient  de  me  dire,  deux  pages  plus 
haut,  que  substituer  une  phrase  à  une  autre  phrase,  et 
conclure  que  Vune  est  l'analyse  de  l'autre^  parce  qu'elles 
ont  entre  elles  de  l'analogie,  c'est  tomber  dans  une  erreur 
familière  à  certains  grammairiens  /  enfin  que  ce  système 
de  mots  équivalens^  de  substitutions,  a  toujours  été  victo- 
rieusement combattu  à  la  Société  grammaticale, 

M.  Bçscher  ne  prononce-t-il  pas  ici  sa  condamnation  ? 
Il  y  a  plus,  je  dis  formellement  que,  dans  ces  sortes,  de 
phrases  ,  le  que  se  trouve  introduit  par  l'effet  d'un 
gallicisme,  et  M.  Bescher  prétend  le  faire  paraître  dans  la 
traduction.  Aussi  sa  phrase  latine  est-elle  loin  de  rendre 
l'énergie  de  l'expression  française^.  Convenons-en,  le  sens 
même  ne  s'y  trouve  nullement. 

Tu  es  ille  quèmaUoquar 
signifie 

Tu  es  celui  à  qui  je  parlerai. 

Mensa  es  t  super  q uam  posui 
signifie , 

C'est  la  table,  ou  voici  la  table  sur  laquelle  j'ai  posé. 

^  où  l'on  voit  que  le  sens  est  tout  différent.  Pour  rendre  la 
vivacité  de  ces  tournures  : 

C'est  k  vous,  etc. 
C'est  la  table,  etc. 
les  Latins  diraient  : 
Te  alloquar.,. 
Super  mensam  posui.». 
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Voilà  certainement  la  véritable  traduction.  £h  bien  t 
x)\i  trouvez-vous  le  pronom  relatif  que  vous  prétendez 
voir  en  français?  Dans  ces  phrases,  le  régime  se  met  le 
premier  en  évidence;  il  précède  le  sujet,  et  c'est  là  ce  qui 
donne  à  Texpiression  une  vivacité  particulière.  Mais  nous 
ne  pouvons  faire  une  telle  inversion  qu'à  Taide  de$  mots 
c'est...  que;  Vai^ecàt  quelque  nous  permet  auçsi  d'em- 
ployer une  forme  analogue. 

M>  Bescher  convient  qull  existe  une  analogie  parfadte 
entre  cette  phrase 

A  quelque  parti  que  vous  apparteniez 
et  celle  ci  : 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  tjfue  je  veux  parler. 
Mais  il  mç  demande  sur  quel  fondement  je  prétends  que 
1^9  relatifa;  énoncés  dans  ces  phrases  sont  des  conjonc- 
tions* 

Je  pourrais  lui  offrir  l'autorité  de  Lhomond,  et  même 
cdDle  de  M.  LetelUer  ;  mais  j'en  viens  de  suite  à  la  gram- 
maire de  MM,  Noël  ^t  Cl^^ps^l,  et  je  lis,  page  i3i$  : 

«  Ne  dites  pas  :  C'est  à  vous  à  4fui  je  parle,  c^est  de  vous dbn^ 
»  il  s'agit,  etc.  ;  il  faut  lier  les  deux  propositions  Tune  k  l'autre  , 
»  et  c'est  k  quoi  sert  la  conjonction  que.  Dites  donc  :  C'est  à 
»  vous  que  je  parle.  » 

Un  peu  plus  bas,  nous  lisons  encore  qu^au  lieu  de  dire 
C^est  ici  où  je  demeure^  41  faut  remplacer  oit  par  la  com-^ 
JONCTION  que* 

Ouvrez  la  grammaire  de  Wailly ,  vous  y  lirea  en  toutes 
lettres  :  «  Le  que  est  conjonction  dans  ces  sortes  de 
»  phrases.  » 

Or,  la  loi  de  l'analogie,  reconnue  par.  M*  Bescher.  hii-. 
même,  ne  donne-t-relle  pas  le  droit  de  com^Ure  q]^4^& 
TOMK  m.  34 
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cette  autre  phrase  à  quelque  parti  que  vous  apparteniez  , 
le  que  est  aussi  une  conjonction. 

Enfin,  M.  Bescher  ajoute  :  «  On  trouve  dans  Racine  : 

Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposés, 
Quels  lauriers  me  plairont,  de  son  sang  aiTOsés  ? 

n  Si  le  poète  eût  dit  : 
Quelques  prix  glorieux  que  je  puisse  obtenir 
»  le  que  serait-il  moins  pronom  relatif  que  le  qui  ?  » 

Je  le  pense  ;  cependant  j'établis  une  distinction*  Si  les 
mots  quelques  prix  glorieux  sont  considére's  comme  for- 
mant  le  complément  du  verbe  obtenir^  le  que  est  conjonc- 
tion. 

Si,  au  contraire,  les  mêmes  mots  sont  placés  en  tête  de 
la  phrase  par  une  espèce  d'apposition  ;  s'ils  ne  se  rappor-* 
tent  pas  au  verbe,  en  sorte  qu'ils  n'en  soient  ni  le  sujet  ni 
le  régime^  dans  ce  cas  le  </ue  sera  pronom  relatif.  En  effet, 
en  considérant  la  phrase  sous  ce  point  de  vue,  on  verra  le 
mot  que ,  soumis  à  l'influence  du  verbe  ,  changer  de 
forme  suivant  la  nature  du  réginte  que  le  verbe  exigera. 

Ainsi  nous  dirons,  avec  Boileau  : 

Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur, 
n  est  fâcheux,  gtand  roi,  de  se  voir  sans  lecteur. 

Avec  Racine  : 

Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  animée, 
Je  ne  puis  point  k  Rome  opposer  une  armée. 
Quelque  rang  oà  jadis  soient  Inbntës  mes  aïeux, 
Leur  gloire  de  si  loin  n'éblouit  point  mes  yeux. 
Mais  cette  tournure,  que  les  poètes  se  sont  quelquefois 
permise^  est  incorrecte  ;  elle  peut  se  justifier  par  la  règle 
des  licences  poétiques,  peut^tre  aussi  par  la  loi  de  Teu- 
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phonie  ;  mais  la  prose  ne  Tadmet  pas.  On  dirait  afors  : 
De  quelque  juste  fureur  que  je  sois  animée. 
De  quelque  orgueil  que  s'aveugle  im  auteur. 
^      A  quelque  rang  que  soient  montés  mes  aïeux . 

Et,  dans  toutes  ces  locutions^  le  que  serait  uiie  conjonc- 
tion, aussi  bien  que  dans  la  phrase  : 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  que  je  veux  parler. 
Vainement  prétendrait-on  voir  là  un  double  régime  ; 
pourquoi  ne  le  trouve-t-on  pas  dans  cet  exemple  : 

Quelque  juste  fm*eur  dont  je  sois  animée* 
Mais  les  partisans  du  que  relatif  soutiennent  qu'il  s'y 
trouve  aussi  une  ellipse  ;  ne  paraît-il  pas  contradictoire 
qu'une  même  phrase,  que  dis-je  I  qu'un  même  mot  pré- 
sente tout  à  la  fois  une  ellipse  et  un  pléonasme?  Laissons 
donc  de  côté  ces  vaines  subtilités  ,  et  reconnaissons  ,  en 
dernière  analyse^  que,  dans  les  phrases  de  la  nature  à^ 
celle-ci  : 

A  quelque  parti  que  vous  apparteniez. 
le  que  ne  peut  être  un  pronom  relatif: 

1°  Parce  que  ce  mot  ne  change  point  de  forme,  quel 
que  soit  le  régime  qu'appelle  le  verbe  ; 

2°  Parce  qu'il  s'introduit  dans  des  phrases  où  il  ne  peut 
avoir  de  rapport  à  ce  qui  précède.  Exemples  : 

Quelque  élevés  qu'ils  soient. 
Quelque  habilement  ^i«e  vous- parliez. 

3"*  A  cause  de  l'analogie  qui  existe  entre  la  locution 
dont  il  s'agit  et  celle-ci  : 

C'est  k  vous ,  mon  esprit,  que  je  veux  parler. 
dans  laquelle  le  mot  que  est  généralement  reconnu  pour 
une  conjonction. 
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Enfin,  comme  j'ai  prouvé  qu'une  conjonction  ne  lie 
pas  toujours  deux  propositions,  je  persiste  à  croire  que  , 
dans  chacune  de  ces  phrases  : 

Quelque  élevés  qu'ils  soient. 

Quelques  protections  que  vous  ayez. 

Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierté. 

il  n'y  a  réellement  qu'une  seule  proposition,  bien  qu'il  s'y 
trouve  une  conjonction. 

l'ajouterai,  Monsieur,  qu'afin  de  ne  pas  éterniser  la 
discussion  sur  une  matière  aussi  simple,  je  me  bornerai  à 
cette  réplique,  laissant  le  pubUc,  que  de  plus  longs  débats 
pourraient  fatiguer  ,  prononcer  lui  -  même  sur  cette 
question. 

FtLLins, 
Membre  de  VAthénée^  etc. 


SOLUTIONS. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Depuisquerexpression*90il/iMï:  CONSÉQVENTEj 
si  malencontreusement  tombée  du  haut  de  la  tribune  na- 
tionale, a  été  accueillie  dam  toute  la  France  par  une  ex- 
plosion d'hilarité  qui  retentit  encore,  la  grammaire  et  les 
grammairiens  sont  rentrés  en  grâce  |Luprès  du  pubUc.  On 
ne  fait  plus  un  pas  sans  rencontrer  des  gens»  naguère  inr* 
différens  sur  la  nature  des  mots,  discutant  aujourd'hui  à 
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perte  d^  vue  sur  les  finesses  de  la  langue.  L'autorité  du 
Dictionnaire  de  l'Académie,  celle  de  la  Grammaire  des 
Grammaires^  celle  du  Manuel  de  la  pureté  du  Langage , 
etc. ,  etc, ,  sont  tour^à-tour  invoquées;  et  lorsque  ces  ora- 
cles de  la  raison  et  du  goût  restent  muets,  on  a  recours 
aux  modestes  lumières  du  premier  professeur  de  gram- 
maire que  l'on  trouve  sur  son  chemin.  C'est  ainsi  que 
nous  fûmes  arrêté  aux  Champs-Elysées,  il  y  a  quelques 
jours,  par  deux  nouveaux  amateurs  de  la  pureté  de  l'élo- 
cution.  Il  s'agissaitdesavoir  sile  mot  CONSÉQUENCE 
peut  être  employé  pour  importance  ,  considérable  ,  dans 
un  homme  de  conséquence  ,  une  propriété  de  cùnsé'^ 
quence* 

Un  diner  de  vingt-cinq  couverts  devait  être  le  prit  du 
vainqueur.  Dans  une  affaire  d'aussi  grande  conséquence, 
nous  crûmes  devoir  suspendre  notre  jugetnent  et  consul- 
ter quelques-uns  de  nos  confrères.  Il  y  avait  le  même 
jotlr  une  conférence  grammaticale  chez  M.  Vanier  :  nous 
nous  y  rendîmes  pour  soumettre  la  question  à  l'assem- 
blée, et  il  fut  décidé  que  les  detix  locutions  sont  vicieuses. 
Le  lendemain,   nous  déposâmes  la  question  dans  l'urne 
de  la  Société  Grammaticale,  et  la  commission  chargée  de 
l'examiner  décida  également  qu'on  ne  peut  pas  dire  un 
homme  de  conséquence,  une  propriété  de  conséquence. 
Dans  le  sein  de  la  commission,  comme  dans  celui  de  la 
conférence,  noMS  avons  alternativement  souteiîu  et  com- 
battu toutes  les  doctrines  qui  ont  été  émises  ,  afin  d^en 
mieux  apprécier  la  faiblesse  ou  la  forÊe.  Ce  n'est  pas  que 
nous  ayons  douté  un  seul  itistant  du  peu  de  justesse  des 
expressions  incriminées  ;  mais  nous  craignions,  d'assumer 
sur  nous  la  responsabilité  d'une  solution  dont  hs  suMe^ 
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importantes  ne  nous  avaient  pas  été  dissimulées.  Le  même 
esprit  de  réserve  nous  guidera  encore  aujourd'hui.  Cette 
solution  ne  sera  point  séparée  des  raisons  qui  la  motivent, 
et  le  nom  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  controverse  res- 
tera couvert  du  voile  de  Tanonyme. 


M'  A* — La  question  est  mal  posée,  ou  plutôt  il  n'y  a 
point  de  question.  Demander  siFon  peut  employer  in^ 
différemment  deux  expressions^  c'est  demander  si  ces  deux 
expressions  signifient  exactement  la  même  chose;  et  tout  le 
monde  saif  qu'il  n'y  a  pas  de  parfaits  synonymes.  Les  lo- 
cutions homme  de  conséquence^  propriété  de  conséquence 
sont-elles  correctes?  voilà  la  vraie  question ,  la  seule  qui 
puisse  nous  occuper. 

M'  B.  —  Sans  doute  il  n'y  a  pas  de  synonymes  parfûts, 
mais  il  y  a  des  mots  qui  expriment  une  idée  commune  , 
et  c'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  le  cas  présent.  On 
conviendra,  par  exemple ,  que  la  nuance  qui  distingue 
les  deux  expressions  homme  de  conséquence  ,  homme 
d'importance  est  fort  délicate  et ,  pour  ainsi  dire  ,  im- 
perceptible. Si  donc  je  n'éprouve  pas  le  besoin  de  mar- 
quer cette  nuance,  s'il  me  suffit  de  faire  passer  dans  l'es- 
prit de  mes  auditeurs  ou  'de  mes  lecteurs  l'idée  fonda- 
mentale qui  est  commune  à  importance  et  à  conséquence^ 
je  dois  pouvoir  employer  indifféremment  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  mots.  Il  suit  de  là  que  la  question  est  bien 
posée  7  et  que  nous  devons  tâcher  de  l'approfondir. 

M'  C  —  Je  crois  aussi  que  la  question  est  bien  posée  ; 
mais  je  la  résous  autrement  que  M"  B. 
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Indépendamment  de  l'idée  conunune  renfermée  dans^ 
les  deux  mots,  il  y  a  toujours  une  idée  particulière  qui 
les  distingue  et  dont  on  ne  saurait  les  dépouiller.  L'au- 
teur qui  ferait  intérieurement  abstraction  de  cette  idée 
particulière  serait  démenti  par  l'expressiony  qui  ne  cesse 
jamais  de  la  peindre;  il  écrirait,  malgré  lui,  ce  qu'il  n'au-* 
rait  point  pensé.  Ces  considérations,  qui  renversent  la 
doctrine  du  membre  qui  a  parlé  ayant  moi ,  prouvent  de 
nouveau  que  nous  n'avons  point  de  synonymes  parfaits  ; 
mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la  question  qui  nous 
est  soumise  n^est  pas  une  question  ;  j'en  conclus,  au  con- 
traire, que  nous  devons  procéder  à  la  recherche  du  vrai 
sens  des  deux  mots  en  litige ,  et  tâcher  de  bien  détermi- 
ner l'idée  particulière  qui  les  distingue. 

M'  D.  —  D'accord  sur  tous  les  points  avec  le  préopi-i 
nant,  je  vais  me  livrer  à  la  recherche  qu'il  provoque. 

OOXSÉQUSNTCE  vient  de  cum  sequi  (suivre  avec).  Une 
affaire  de  conséquence  est  une  affaire  qui  aura  des  suites  , 
une  affaire  qui  peut  ne  pas  être  considérable  dans  le  mo- 
ment, mais  qui  doit  le  devenir  par  ses  résultats  proba- 
bles. 

Cette  idée  de  suites,  de  résultats,  è! effets  est  insépara- 
ble de  renonciation  du  mot  conséquence.  Un  homme  de 
conséquence  serait  donc  uniiomme  qui  aurait  des  suites, 
des  résultats,  des  effets?  J'avoue  que  je  ne  comprends  rien 
à  ce  langage ,  et  que  j'ignore  complètement  ce  qu'un  tel 
homme  pourrait  être.  J'en  dis  autant  de  l'expression /^tyh 
priété  de  conséquence, 

réveille  aussi  l'idée  de  suUes\  mais  ce  mot 
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ne  l'exprime  pas  :  sasigiiiûcation  est  bornée  à  Tiaten^të  de 
Tobjeldont  on  s'entretient.  C'est  le  pondus  des  Latins  ;  il 
marque  le  poids,  la  prépondérance ,  la  puissance,  l'auto- 
rité ,  le  crédit ,  considérés  dans  leur  intensité.  Un 
HOMME  d'impoiltahcb  cst  uu  hottime  de  poids  ,  un  homme 
qui  a  du  crédit,  de  l'autorité,  de  la  puissance,  un  homme 
enfin  qui  l'emporte  souvent  sur  les  autres.  Je  sais  bien  que 
ce  poids,  ce  crédit  peuvent  avoir  des  conséquences,  et 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  le  motif  qui  a  conduit 
à  dire  homme  de  conséquence  pour  homme  d'importance  ; 
mais,  encore  une  fois,  c'est  exprimer  une  idée  pour  une 
autre,  l'idée  de  suites  pour  Tidée  dHntensité;  c'est  énon** 
cer  un  rapport  faux  ^  le  rapport  de  la  conséquence  àrhomme , 
pour  le  rapport  de  l'action  de  l'homme  à  la  conséquence 
de  cette  action.  Un  homme,  je  le  répète,  n'a  ni  suintes,  ni 
conséiquences  -,  ses  actions  seules  peuvent  en  avoir,  c'es^-à- 
dire  le  crédit  dont  il  use,  l'autorité  qu'il  exerce,  etc.  Ainsi 
homme  de  conséquence,  et  j'ajoute  propriété  de  consé-' 
quence,  sont  deux  expressions  qui  dénaturent  la  pensée^  et 
qui  doivent  être  bannies  de  la  langue. 

M'  j?.  — J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  chui£f 
QjllqII.  parce  que^  grammaticalement  parlait,  on  ne  peut 
pas- dire  qu'un  ho^^ne  a  des  conséquences,  vous. en  con7 
cluez  que  hqxnme  </e  conséquence  est  une  locution  vi- 
çi^^se  !  Vqi^ç  fliç  ypus  apercevez  donc  pas  qu'il  y  a  ici  e}- 
Upsi$  dumot  action^  et  elUpse  énergique  et  régulière  qui  nous 
délivre  de  I9.  lourde  périphrase  homme  dont  lés  actions 
ont  des  conséquences!  Croyez-moi,  M'  D  ,  tirez  u^  meil- 
leur parti  de  la  distinction  que  vous  avez  étabhe  entre  iW 
poHanceetoônséquenee;  dites,  conf0rBiéRi«Qt*à.£e*tt4lis- 
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tkiction  :  Il  faut  employer  l'expression  homme  d'impor^ 
tance  lorscp'on  n'a  en  vue  que  l'intensité  du  pouvoir,  et 
homme  de  conséquence  lorsqu'on  n'envisage  que  les  suites 
amenées  par  l'exercice  de  ce  pouvoir. 

M*  F.  —  Tout  s^explique  à  merveille  par  la  doctrine  de 
M' £.11  y  a  également  ellipse  dans  la  2®  expression;  car 
une  propriété  de  conséquence  est  une  terre  qui  produit 
des  fruits,  une  maison  qui  rend  des  loyers,  etc.  ;  ces  fruits 
sont  les  conséquences  de  la  terre,  ces  loyers  les  conséquen- 
ces de  la  maison  :  voilà  ce  que  nous  montre  l'analyse. 

M'  G.  —  Votre  prétendue  analyse  vous  a  conduit  à, 
l'absmde,  et  je  m'étonne  que  vous  ne  vous  en  soyez  pas 
aperçu.  C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  prouver  qu'une  syllabe 
ronge,  et  qu'une  ville  rugit.  M"^  E  aTait  prévu  ce  ré- 
sultat :  aussi  n'a-^il  pas  osé  expliquer /?ropnV/e  de  consé- 
quence ;  il  s'est  borné  à  traduire  homme  de  conséquence  , 
qui  présente  moins  de  difficulté. 

M' H.  —  Pour  fortifier  le  raisonnement  de  M'  G,  je  di- 
rai qu'il  nous  est  impossible  d'approuver  les  deux  locu- 
tions qui  nou&^soDt  soumises,  sans  approuver  aussi  leurs 
analogues  homme  conséquent  (important),  somme  consém- 
quente,  propriété  conséquente^  ce  qui  serait  encore  un  ré- 
sultat absmxie.  L'adjectif  doit  toujours  être  pris  dans  le 
même  sens  que  le  substantif,  et  réciproquement. 

M' /. —Cette  assertion  est  erronée.   Il  arrive  souvent 
dans  notre  langue  que  le  substantif  est  pris  dans  des  ac«- 
Tout  m.  35 
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6ef>ttons.qui  ne  peuvent  convenir  à  Tadjectif  ;  iémom  les 
cas  suivAnft  t 

On  dit  :  On  ne  dit  pas  : 


Une  affaire  d'or. 

Le  siècle  de  Jer. 

Un  honune  de  poids. 

Une  personne  d&  condition. 


Une  affaire  dorée. 

Le  siècle/erté. 

Un  honune  pesant. 

Une  personne  conditionnée^ 


On  peut  donc  approuver  homme  de  conséquence^  etc.  , 
et  rejeter  homme  conséquent  (important),  etc.  ^ns  tom* 
ber  dans  l'absurde. 

M'  J.  —  J'aime  qu'une  langue  soit  riche  en  mots  :  je 
désireiais  donc  beaucoup  qu'il  fût  possible  d'admettre  la 
distinction  signalée  par  M'  E  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  sais 
comment  appliquer  cette  distinction.  Je  prie  M'  E  de  / 
nous  citer  une  phrase  où  le  mot  importance  n'exprimera 
que  l'intensité'  du  pouvoir,  et  le  mot  conséquence  que  les 
suites  amenées  par  l'exercice  de  ce  pouvoir. 

(  M'  E  ne  répond  pas  à  cette  interpellation.) 

M'  A".  —  Ce  silence  de  M'  E  prouvé  que  la  distinction 
proposée  est  une  de  ces  vues  philosophiques^  heureuses 
peut-être,  mais  impraticables  ;  c'est,  selon  moi,  une  uto- 
pie grammaticale. 

M'  Z/-  —  La  matière  est  épuisée  2  aux  voix  !  aux  voixi 

M.'  M.  —  Je  m'oppose  à  la  clôture  die  la  discussion  , 
parce  que  je  crois  qu'il  reste  encore  beaucoup  de  raisons 
à  faire  valoir.  La  plus  forte  de  toutes,  selon  moi,  est  que 
les  deux  expressions  qu'on  veut  proscrire  sont  conaignéef 
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/ 

dans  te  Dictionnaire  de  F  Académie.  11  me  semble,  Mes-> 
rieurs  ,  cpie  l'opinion  du  premier  corps  littéraire  du 
royaome  doit  être  de  quelque  poids  dans  la  balancer  et 
je  m'étonne  que  personne  encore  n'ait  songé  à  invoquer 
cette  impQsante  autorité. 

M'  N.  —  Moi  aussi,  Messieurs,  je  suis  dans  un  grand 

étonnement ,  c'est  .de  voir  M'  AT  confondre  l'Académie 

avec  le  dictionnaire  dit  de  TAcad^ie.  II  fout  donc  lui 

*  raj^ler  ce  passage  de  Domergue  :  «  L'Aca^mie  n'a  pas 

»  £ait  son  dictionnaire  ;  ouvrez-le  où  vous  voudrez  ,  et 

»  vpus  aeree  forcé  d'avouer  qu'un  dictionnaire  où  fourmil- 

»  lent  les  fautes  contre  la  logique,  contre  la  langue,  cpr^- 

u  ti^e  la  grammaire ,  où  l'on  cherche  inutilement  l'éty- 

»  mologie  ,   la  prononciation  ,  la  langue  de  Fénélon  et 

»  4^  Racine,  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'élite  des  littéra- 

^>  teurs  français.  »    Yoilà  poiurtant  le  livre  par  lequel 

on  jure  ,  le  tribunal  suprême  devant  lequel  s'inclinçnt 

chitque  jour  des  honunes  éclairés.    O   vérité  , ,  ra^qn  , 

philosophie]   votre  règne  est  encore  bien  éloig^né  !  .Que 

de  siècles   s'écouleront  av^nt  que   vous  receviez  seigles 

les  bo0unages  des  hommes  !  ^ 

M.  O.  —  On  nous  a  cité  un  dictionnaire  t  si  c'est  à 
coups  de  dictionnaires  que  nous  devons  résoudre  la  quies<- 
tioii,  elle  ne  restera  pas  long-tems  indécise.  J'oppose  La* 
veaux  à  l'Académie  ;  et,  pour  peu  que  M.  M  le  désire  , 
j'invoquerai  encore  beaucoup  d'autres  autorités.  Voici 
donc  ce  que  j'ai  lu  dans  le  dictionnaire  de   Laveaujt  s 

««  Quand  on  dit  Une  affaire  de  conséquence  y  on  ne  veut 
»  pas  dire  une  aj^aire  d* importance,  inais  une  affaire  qui 
>»  a,  ou  qui  est  susceptible  d'avoir  des  suites  importantes^ 
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n  C'est  dans  le  même  sens  qu'on  dit  une  entreprise  de 
»  conséquence,  une  guerre  de  conséquence  ; .  et  cela  est 
»  conforme  au  sens  de  suites  exprimé  par  le  mot  consé^ 
»  quenoe.  Mais  je  ne  saurais  trouver .  un  rapport  immé- 
»  diat  entre  conséquence  et  importance^  et  un  homme  de 
»  conséquence  me  parait  aussi  étrange  que.  un  homme 
»  conséquent  dans  le  sens  abusif  où  on  l'emploie. 

»  Yoici  comment  je  pense  que  cette  faiçon  de  parler  se 
M  sera  introduite  :  on  aura  dit  d'abord  une  affaire  de  eon^ 
M  séquence,  une  entreprise  de  conséquence^  une  guerre  de 
»  conséquence^  pour  dire  une  affaire,  une  entreprise,  une 
»  guerre  susceptibles  d'avoir  des  suites  importantes.  En- 
n  suite  on  aura  dit  abusivement  un  homme  de  consé- 
»  quenccy  une  terre  de  conséquence  ^  comme  quelques-  ^ 
»  uns  disent  abusivement  aujourd'hui  un  homme  consé" 
»  quent,  un  emploi  conséquent.  L'Académie,  ay^nt  à  ren- 
»  dre  compte  de  ces  expressions,  les  aura  rangées  sans 
»  examen  sous  la  même  rubrique,  et  des  lecteurs  béné^ 
»  voles  ont  cru,  sur  la  foi  de  l'Académie  ,  qu'on  pouvait 
»  dire  conséquence  pour  importance.  Mais  que  signifient 
»  un  homme  de  conséquence,  une  terre  de  conséquencel  et 
»  quel  est  l'écrivain  sensé  qui  voudrait  aujourd'hui  em- 
»  ployer  ces  expressions,  quoique  l'Académie  les  ap- 
»  prouve?  » 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres  ,  la  diseussion 
est  fermée,  et  l'assemblée  décide  que  les  deux  locutions 
homme  de  conséquence ,  terre  de  conséquence  pouvant 
toujours  êtie  rempla,cées  par  des  locutions .  correctes  et 
usitées,  sont  inutiles  dans  la  langue. 

MARLE. 
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M.  Dessaux-Lebrethon  (d*e  Saint-Omer)  nous  adresse 
quelques  remarques  sur  remploi  d'expressions  qui  ne  lui 
paraissent  pas  correctes,  et  qui  se  sont  glissées,  par  inad- 
vertance,  dans  quelques-uns  des  articles  du  journal. 

(Page  129,  a*  année.) — ^U  craignait  qu'il  fût  content  de  lui,  et 
le  conservât  dans  ce  pays,  dont  il  voulait  sortir. 

«  Le  pronom  adverbial  où,  d'où,  par  oùy  ne  doit-il-  pas 
»  remplacer  le  pronom  relatif  conjonctif  à  qui  ou  auquel^ 
»  donty  de  qui  ou  duquel^  par  qui  ou  par  lequel^  lorsque 
»  ce  dernier  se  rapporte  à  un  nom  de  lieu  ou  de  tems  ?  » 

«  Il  est  vrai,  ajoute  M.  Dessaux,  que  je  n'ai  remarque 

»  cette  règle  dans  aucune  grammaire  :  c'est  pour  cela  , 

»  sans  doute,  que  Racine  et  plusieurs  autres  bons  auteurs 

»  négligent  souvent  de  distinguer  ces  deux  sortes  de  con- 

n  jonctÙs  ,  en  les  employant  arbitrairement  l'un  pour 

»  l'autre.  » 

/ 
La  règle  que  veut  établir  M.  Dessaux  nous  parait  trop 

générale,  et  mettrait  uine  restriction  trop  forte  à  la  faculté 
qu'oDtles  auteurs  de  varier  leurs  expressions.  On  dit  éga- 
lement : 

DiteS'^moi  le  jour  ^uil  viendra. 
Et: 

Dîtes-moi  le  jour  où  il  viendra. 

En  outre^  nos  bons  écrivains  préfèrent  souvent  l'emploi 
de  où  à  celui  de  auquel j  dans  lequel^  etc.  >  par  cela  seul 
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qae  l'expression  est  plus  brève,  mais  sans  désignation  pré- 
cise de  lieu  ou  de  tems^ 

Racine  : 

Heurenz  qui,  satisfidt  de'  son  humble  fortune, 
libre  du  |oug  siqierbe  oà  je  suis  attaché. 
Vit  dans  l'état  obscur  où  h»  dieux  l'ont  caché. 
Voltaire  : 

Reine,  Pexcès  des  maux  oà  la  France  est  livrée 
Est  d'autant  plus  affi-eux,  que  sa  source  est  sacrée. 

La  Fontaine  : 

Chacun  a  son  défaut  où  toujours  il  revient- 
Montesquieu  : 

C'est  un  mal  où  mes  amis  ne  peuvent  porter  de  remède. 

Mais  ,  en  appliquant  l'observation  de  M.  Dessaux  au 
cas  particulier  qu'il  signale,  on  doit  convenir  qu'elle  est 
fort  juste  ;  M.  Perrier,  qui  est  l'auteur  de  la  phrase  cijée , 
ne  peut  manquer  de  lui  en  savoir  gré.  D'où,  construit 
avec  les  verbes  sortir^  descendre,  fait  naître  Tidée  de  lo- 
calité^ et  se  lie  à  une  action  physique  ;  mais  dont  se  joint 
à  l'action  morale  d'être  issu. 

L'hymen  vous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortez. 

(Racine.) 

Misérable  !  et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 

De  ce  sacré  Soleil  £^o/i^  je  suis  descendue! 

'     (Idem.) 
Du  sang  dont  vous  sortez  rappelez  la  mémoire. 

{Idem.) 

Vénus  remonte  dans  un  nuage  doré  ePoù  elle  était  Sortie. 

(Fénélon.) 

Comment  avez-vous  pu  entrer  dans  cette  île  cf  où  vous  sortez  ? 

^  • .  •  mm.) 

Il  fallait  donc  écrire  : 

m  enaignaît  qu'il  tÙt  content  de  lui,  el-ld  oonsesvAt  dans  ce 
pajs,  iJ^oÀ  il  voulait  sortir. 
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De  t/è  prindpe  il  résulte  que  Racine  ne  devait  pas  écrire: 

Rentre  dans  le  néant,  dont  je  t'ai  fait  sortir. 

{Ba/azet,) 

Il  aurait  dû  dire  dou\e  t'ai  fait  sortir. 

Voici  une  nouvelle  remarque  de  M.  Dessaux  : 

(Page  16.)  Plus  on  remonte  vers  les  langues  primitives,  e/ plus 
on  trouve 

M  Lorsque^  dans  une  proposition  divisée  en  deux  ter- 
»  mes, /7/i/^  est  opposé  à /^Zi/^^  moins  à  moins ^  mieux  à 
»  mieuXy  tant  à  tant,  autant  à  autant,  tantôt  à  tantôt,  tel 
»  à  tel  y  plus  à  moins,  moins  kplus,  l'emploi  du  conjonc- 
»  tif  additionnel  (  ou  additif)  bt,  avant  le  dernier  terme, 
»  ne  peut  qu'exprimer  un  contresens  lorsqu'il  ne  s'agit 
»  pas  d'ajouter,  mais  bien  d'opposer /?/«^  à  jp/wf,  moins  k 
M  moins  y  etc.  » 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  à  cette  observation  judi- 
cieuse. 

Dans  la  même  lettre,  M.  Dessaux  entre  dans  un  assez 
long  détail  sur  la  nature  du  verbe  ;  nous  nous  contente- 
rons d'en  extraire  ce  passage,  qui  fera  connaître  l'opinion 
de  l'auteur  : 

«  L'idée  d'état  dans  le  radical^  jointe  à  l'idée  spécifi- 
«>  que  d'action  dans  la  désinence,  ne  nous  replongerait- 
^>  elle  ]^as  tout  au  beau  milieu  de  ce  déplorable  système 
»  de  décomposition  aujourd'hui  combattu,  de  je  suisfo^ 
»  sant  'poui  je  Jais,  elle  est  charmant  pour  elle  charme  ? 
»  côtnme  si,  lorsque  je  dis  je  chante,  le  simple  énoncé  du 
»  sujet /e,  ne  suffisait  pas  pour  faire  présupposer  que  j£ 
»  suis,  que  j'existe,  sans  qu'il  soit  besoin  de  compliquer 
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»  ridée  du  verbe  par  je  suis  chantant.  Etrange  idée ,  en 
»  effet,  que  cette  ridicule  décomposition  qui  tendrait  à 
»  réunir  deux  verbes  distincts  ,  être  et  chanter  ,  dans  la 
»  combinaison  d'un  même  mot.  » 

BiSCHIR. 


.^*  QUESTioA  (r). 

Cette  phrase,  extraite  d'un  journal  littéraire,  ne  ren- 
ferme-t-elle  pas  une  faute  : 

Madame  la. duchesse  de  Duras,  spirituelle  auteur  à*Ourika , 
vient  de  mourir. 

RÉPONSE. 

.  Beaucoup  de  substantifs  désignant  des  emplois  ,  des 
fonctions,  des  états  ordinairement  exercéspar  des  hommes, 
n'ont  point  adopté  de  désinence  féminine  :  de  sorte  que  , 
lorsqu'on  les  applique  à  des  femmes ,  ils  conservent  leur 
foime  primitive  ;  tels  sont  les  mots  auteur,  traducteur ^ 
écrivainy  géomètre ,  etc. ,  etc.  Quand  un  de  ces  mots  sç 
trouve  joint  à  un  substantif  par  apposition,  conmie  dans 
ce  vers  de  Boileau 

Yais-je  épouser  ici  quelque  apprentie  auteur? 

le  qualificatif  et  le  nom  s'identifient  de  manière  qu'ils  ne 
présentent  à  l'esprit  que  l'idée  d'un  seul  être*  Il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  phrase  proposée  :  il  s'y  trouve  deux 
êtres  bien  distincts ,  dont  l'un,  formé  par  la  nature,  est 
ilf"*  de  Duras-,  et  l'autre,  formé  par  l'étude,  est  l'auteur. 


(i)  Voyez  page  io4du  journal,  a""*"  année. 
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Ce  dernier  mot  reprend  ici  tous  ses  droite  ;  séparé  du  su- 
jet par  la  virgule,  il  forme  une  incise  avec  les  expressions 
qiii  se  groupent  autour  de  lui^  et  détermine  nécessaire- 
ment l'accord  de  l'adjectif  qui  le  qualifie.  Le  son  du  mot 
spirituel  a  fait  illusion  à  Fauteur  de  cette  phrase,  car  je 
suis  sur  qu'il  condamnerait  lui-même  celui  qui  dirait  : 
M"*  Dacier,  fidèle  vïsàs  froide  traducteur  à!ÏLomkrQyeUi* 
Hâtons-nous  donc  de  conclure  qu'il  aurait  dû  dire  spi-- 
rituel  auteur. 

DxSSlAUX. 


On  demande  la  différence  et  la  synonymie  qui  existent 
entre  :  ^ 

ATTSNBU  Q0X,  CONSIDBBANT    QUE. 

(Je  crois  que  nos  tribunaux  emploient  in- 
différemment l'un  ou  l'autre.) 

SXCIPTBl,  RETENIR,  RESERVER. 

(De  crainte  d'employer  l'un  pour  l'autre , . 
la  plupart  des  notaires  mettent  dans 
leurs  actes  :  Sans  en  rien  reteniry  ex^- 
I  cepter,  ni  réserver,) 

RÉPONSE. 

«  Attendu  que  ne  peut  se  rapporter  qu'à  un  fait  positif, 
»  à  une  chose  qui  existe  réellement  et  qui,  vu  son  exis- 
»  tence,  doit  être  suivie  de  telle  ou  telle  conséquence. 
TOME  m.  36 
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»  tiitf  Rterfe,  il  doit  étuc^pmiTdc  mort. 

»  Considérant  que  a  une  antre  signifitatiôii  :  il  ^  ra^ 
1»  porte  à  un  fait  cpii  n'est  pas  bien  constant,  mab  c[a'on 
»  est  cependant  force  de  présànîer.  Exemple  :  Attendu 

•  quH  est  constant  ^é  cet  homme  â  tné  Pierre,  il  de- 

•  Vrait  ëire  puîii  de  mort  ;  mais ,  considérant  quiï  paraît 
n  qne  te  fait  est  arriVe  sans  intendon ,  il  doit  étire  ac- 
»  quitté,  n 

On  trouye  à  peu  près  la  même  synonymie  entre  fai  cis 

MOTIPi  et  PAl  ClS  COSSliniATlOBS. 

Voici  ce  que  je  pense  d'EXcimi,  iktihii,  ftssnT»  : 

«  Quand,  dans  un  contrat,  on  déclare  excepter  de  la 

)i  vente  tet  objet,  c*est  que,  sans  cette  déclaration,  Tobjet 

»  excepté  ferait  naturellement  partie  de  la  vente  :  tel  un 

I»  immeuble  par  destination  d'après  les  termes  du  Gode 

•  civil.  Pour  que  cet  objet  ne  soit  pas  vendu,  il  Caïut  Tex- 
»  cepter.  - 

»  Lorsqu'une  vente  â  pour  objet  drie  pièce  de  terre,  ou 
»  des  arbres,  ou  des  vignes,  on  peut  déclarer  en  retenir 
»  les  fruits,  la  récolte.  Un  cultivateur  qui  vend  un  veau  â 
»  ËfM'bôûeher  peàtetf /iel^m>faétélé. 

i*  Rëgdvef  se  dital,  pair  exèibple  ,  d^un  objet  dont  on 
»  ne  Vèttd  ({uebi  nttè^rdprîété,  Aàni  on  garde,  dont  on 
»  se  r^^en^e  l'usufruit  pêndatlt  £(à  vie  où  pendant  tel  tems. 

»  Si  donc  il  n'existe  pas  une  entière  synonymie  entre 
w  ces  trois  mots,  les  notâîfès  n'ont  ^as  tort  de  les  employer 
M    à  la  suite  l'un  de  l'autre.   »> 

Ledku. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


PROPOSITION  grammatica;.e. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 
DES  DIIT6BLSMnnB8  SORTES  9X  VROVOSmOlff». 


P.roposiUçn  absolue-^reh^twe.  — Pjx>pos£tiQttjcoj^ûnctive  ; 
Adjonoti^e.rr-'Pr&poMian  primordiale. ;  içompiéiiv^e.  — 
P^npoisiêion,CQ/Kpléiwe  ftQt0ite  ;  ççmpUlive  pa^nxiolie  ,au 
incidente. — Proposition  complétive  p^ttisUe  ^/«mili— 
lOanW»*  cowpléfivepawUeUej^ç^i^Mtisée.    * 

DansZ>ieM  est  juste,  la  proposition  est  absolue  ,  c'est-à- 
dire  considérée  seule,  sans  aucun  rajmort  avec  une  autre; 
dans  ,  Je  sais  que  Dieu  est  juste  ;  Pie|i  e,st  puissant^  //  est 
juste,  la  même  proposition  est  relative,  c'est-à-dire  en  re- 
lation avec  une -autre  ;  elle  entre  alors  dansla  composi- 
tion d'une  phrase ,  elle  en  est  une  partie  intégrante. 

C'est  sous  ce  rapport  seul  que  nous  allons  considérer  les 
propositions,  les  ayant  jprésentées  d'une  manière  absolue 
dans  les  deux  chapitres  précédens. 

JRour  simplifier,  autant  .que  possible,  notre  jaomencla- 
ttu;e,  nous  nous  abstiendrons  d'employer  la  dénomination 
4/^  proposition  relative,  puisque  id'ai^leurs  toutes  les  pjço- 
|Kp;^tions  dont  nous  allons  parler  pont  considérée^  cojnmc 
telles.  Les  propositions  relatives,  étant  plus  ou  moins  jn- 
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tiinement  liées  entre  elles  ,  peuvent  se  diviser  en  deux 

classes  : 

i»  Gelées  dont  la  dépendance  est  nécessaire  ,  comme 
dans  : 

Je  sais  que  Dieu  est  juste^ 

Je  crains  qu'on  ne  vienn«. 

Plus  je  le  vois,  plus  je  Paime. 

Si  vous  venez,  vous  m'obligerez. 

Je  doute  qu'il  veuille  qu'on  lui  écrive. 

n  est  instruit^  mais  il  est  orgueilleux. 

Bans  ces  phrases,  chacune  des  propositions  concourt  à 
renonciation  totale  d*une  pensée,  et  aucune  ne  pourrait 
être  omise  sans  altérer  le  sens  qu'on  veut  exprimer.  La 
proposition  peut  être  alors  nommée  gonjonctivk,  à  cause 
de  la  liaison  intime  qui  existe  entre  chacune  des  proposi- 
tions de  la  phrase. 

2""  €elles  dont  la  dépendance  n'est  qu'accidentelle  , 
comme  dans  : 

Dieu  est  juste,  il  est  puissant. 

Dieu  commande,  obéis. 

La  foudre  gronde,  l'éclair  brille,  tout  le  ciel  est  en  feu. 

Ce  sont  des  propositions  détachées  ,  qui  se  trouvent  en 
quelque  sorte  sur  la  même  ligne^  quoiqu'elles  concourent 
à  une  énonciation  totale.  On  pourrait  les  appeler  abjong- 
Tivxs,  c'est-à-dire  jointes  les  unes  aux  autres  sans  liaison 
intime  (i). 


(i)  La  plupart  des  propositions  sont  adjonctives,  et  c'est  faute 
d'avoir  admis  cette  classe,  qu'on  est  souvent  embarrassé  dans  l'a- 
nalyse logique,  lorsque  les  propositions  ne  sont  pas  conjonc- 
tives. 
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Bans,  Je  sais  que  IMen  est  juste,  les  deux  propositions 
sont  conjonctives  :  la  première,  je  sais^  est  dite  pbimor- 
BULB,  c'est-à-dire  la  première  Ûans  tordre  des  idées,  se- 
lon leur  énonciation  grammaticale.  La  seconde,  Dieu  est 
jusiCy  est,  selon  la  même  énonciation  ,  nommée  complb- 
TiYB^  parce  qu'elle  est  en  sous-ordre  ;  elle  est  appelée  par 
la  première  pour  en  compléter  \e  sens. 

La  proposition  primordiale  est  donc  celle  dont  les  autres 
dépendent;  c'est  la  première,  non  de  la  phrase,  parce  que, 
par  inversion,  la  complétive  peut  la  précéder,  mais  dans 
l'ordre  grammatical. 

La  proposition  complbtivk  est  celle  qui,  sous  la  dépen- 
dance de  la  primordiale,  concourt  avec  elle  à  renoncia- 
tion totale  de  la  pensée. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Tel  donne  a  pleines  mains  qui  n'oblige  personne. 
L'ennemi  qui  nous  flatte  est  le  plus  dangereux. 
L'envie  est  un  tourment  qiâavec  peine  on  déguise,  \ 
Nul  ne  peut  êti'e  heureux,  s'il  n^a  sapropre  estime. 
Plus  on  aime  (quelqu'un,  mom^  iljaut  quf on  le  flatte. 
Si  Von  ne  se  corrige  ^  on  s'habitue  au  mal. 

La  proposition  primordiale  est  généralement  appelée 
principale^  et  la  complétive  secondaire. 

Dansi 

Isi  je  le  puis. . 
quand\e\e  pourrai. 
quoique  Je  sois  très-oôcupé . 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'obstacle. 
i7uzû*r  épondez-moi . 

les  propositions  complétives  ajoutent  chacune  à  la  signifi- 
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ceaiFiiTiTis  Te^^M* 
Le  lion,  qui  est  un  animai  J^roce^  est  sensible  à  de  bons  trai- 


Le  lion  ijui  est  à  la  ménagerie  vit  avec  un  chien. 
Je  donne  la  préférence  au  lion,  dont  la  générosité  égale  la 
force. 

Avez- vous  vu  le  lion  qui  est  au  Jardin  des  Plantes  ? 

les  |^opoàiU«.a9  complelivjeç  9H>dÂfi«iikt,  MO  k^.^proposi- 
ûons  primordiales  ^entières,  mais  une  partie  de  ces  pro- 
positions, comme  le  sujet ,  i'attrihat  ^u  .un  des  complé- 
ments, d'où  elles  sont  appelles. cqMPiiTiv^  p>;iixull9S. 

Ce  sont  CQS  {propositions  qu'on  nonime  ordinairement 
iHciDXNTBS,  p^irçe  qu'elles  tombf^^t  surim^  d^  f  ^irties  de  la 
principale. 

La  propo^ltipp  coMPX.BTivse^.TOXiXK.QUjpAjiTiKLUy totale 
quand  .^Alçi  çAmplète  .toute  la  ^roppsition  primordiade,  et 
partielle  quand, elle  n  en  çomjplète  qu'une  partie. 

Dans,  Le  lion  y  qui  est  un  animal  féroce,  est  sensible  à 
def^ns  ^rmitementsj  et  le  Uon  qui^st  àia  m^aagerie  est 
très-doux,  il  y  a  deoK  propoâtittBS  complétîvefit  fMirtitJles 
ou  incidentes  ;  mais  la  première,  qui  sert  de  développe- 
ment à  la  pensée,  peut  être  supprimée  sans  nuire  à  la  si- 
gnification de  la  proposition  primordiale,  d'où  elle  est 
diigsçAéfiproposi^n  eaa^plétjiv.e  poK^fe  explf^^y^ç  •,  fixfi , 
conmieon  la  nomme  ordinairement,  j^rtipo^i/û?/!  incidente 
explicative, 

La  «eeonde,  chi  contraire,  qui  ?«»<nsHil  ou  détietnune^ 
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pMrtiè  de  tk  frùpositi&tk  <;ti*el^  AMHlifie^  est  nécessaire  à 
VexptesiAon  de  k  pelisée  :  son  omission  altérerait  le  sens 
de  la  proposition  prânordiale,  d^oà  elle  est  appelée  />h>>> 
poéîHôn  c&rnpléiiye  partielle  détermihatwéf  on,  comitte 
ok  là  nomme  ordinairement,  proposition  ineîdente  déteii* 

Éa  pro|>ôsî{i6À  coiitj^létive  parfiéUé  ôii  indéénté  est 
donc  eôcplicàtis^e  ou  déteirninative  :  éj^plicdtive  quand  , 
ne  fesant  qu'expliquer  ou  développer  le  séù's  du  iiiot 
qu'elle  complète,  elle  pourrait  être  ^ilp{i(riméé  sans  alité* 
rerla  significatiton^de  la  proposition  primordiale^  déter- 
miriative  epaxaày  détermkiant  le  sens^  du  Bwot  qu'elle  clom- 
plètCf  clltftié  saurait  être  retranchée  de  la  phrase  sans  en 
altérer  la  signification. 

Nota.  H  existé  dé  même  une  ditférenôe  ehfré  les  propositions 
complétives  totales,  qiii  s'ont  pluis  dûmoms  intinafemeai  liées  aux 
propositions  primOrâSâles^  coûime  on  pèiit  le  voir  dans  les 
exemples  suivants  : 

«c  Je  crains  tpi'U  ne  vienne,  je  crois  qu'i/  vienduny  s*U  vient, 
je  serai  content.  Dieu  commande,  obéis,  etc.  » 

Mais,  comme  il  esi  difficile  d'étéMi^  ici  iàantB  dîstiliCtiôA  bien 
précisé,  qui  d'aîfiettt^ifest  pas  nécessaire,  je  crois  devoir  n'a- 
jouter aticmie  dénomination  k  celles  que  j'ai  adoptées  ;  si  cepen- 
cEsàit  tû  tiétit  &  ^ne  iioiàvellé  dénémhiittiôtt  pôtu^  comjdëtei'le 
syrièitté,  dit  è^VLeif^pHfpôSmfrià  âdfhplètèsf  làûtks  éssef^ét- 
lement  dépendantes  celles  qui  ilé  {^nAttontpàs  se  détàchef  dé  h 
phrase,  et  constituer  une  proposition  primordiale  ;  les  autres  se- 
ront alors  nommées  pmJbôiliGtH^  âàii^plétives  totales  acciden- 
tellement dépendantes , 

La  difficulté  d'établir  une  ligne  de  démarcation  n'en  existera 
pas  moifis.        ,  ,    , 
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Lorsque  les  propositions  sont  adjonctives,  il  y  en  a  qui 
peuvent  être  classées  comme  primordiales  ,  et  d'autres 
conùne  complétives  ;  mais  aucune  règle  ne  peut  être  don- 
née à  cet  égard,  cette  distinction  dépendant  presque  tou- 
jours du  point  de  vue  sous  lequel  on  considère  la  phrase. 
n  vaut  mieux,  je  crois,  dans  l'analyse  logique,  se  borner 
à  .déterminer  le  caractère  de  chaque  proposition  d'après 
les  considérations  que  nous  avons  exposées  dans  les  deux 
premiers  chapitres. 

En  voici  quelques  exemples  : 

La  nuit  et  la  surprise  augmentaient  les  alarmes  : 
Tout  pliait,  tout  tremblait,  tout  cédait  k  ses  armes. 

{Uenriade. 

Henri  dans  le  moment  paraît  au  milieu  d'eux, 
Brillant  coipme  l'éclair  au  fort  de  la  tempête  : 
II  vole  aux  premiers  rangs,  il  s'avance  k  leur  tête  j 
Il  combat,  on  le  suit  \  il  change  les  d««tiiis  : 
La  foudre  est  dans  ses  yeux,  la  mort  est  dans  ses  mains , 
Tous  les  chefs  animés  autour  de  lui  s'empressent  ; 
La  victoire  revient,  les  ligueurs  disparaissent , 
Comme,  aux  rayons  du  jour  qui  s'avance  et  qui  luit, 
.  S'est  dissipé  l'éclat  des  astres  de  ta  nuit. 

{Henriadey  Ch.  iv.) 

Nota.  Il  est  inutile  de  fair^  remarquer  que  si,  dans  ces  sortes 
de  phrases,  il  se  trouve  des  propositions  conjonctives,  on  doit 
en  déterminer  le  genre  et  l'espèce. 

MODELES   Jd'xXBRCICK. 

lo  Le  ciel  n'est  point  injuste,  et  ce  qui  semble  un  mal 
Est  quelquefois  un  bien  dans  le  plan  général. 

(Fontanes.) 
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Gettô  {ibra^^  $«  compose  èe  deia  membres  pt^incipatts  t 
le  premier,  le  çièl  ri  est  point  injuste  ^  est  une  proposa  tion 
adjoncti9e\  et  le  second,  et  ce  qui  semble  un  mal  est  quel* 
quefois  un  bien  dans  le  plan  général^  comprend  deux  pro« 
positions  <7(7n/c77icfiVe<,  dont  la.  primordiale  est  de..w  est 
quelquefois  un  bien  dans  le  plan  général^  'et  lâ  complétive 
est  qui  semble  un  mal  ;  elle  est  partielle  ou  incidente  , 
parce  qu'elle  tombe  sur  le  sujet  de  la  principale  ;  et  dé-^ 
terminative,  parce  qtt'elfe  restreint  Fe'tendue  de  ce  sujet. 

On  fait  ensuite  analyser  chaque  proposition  d'après  les 
principes  énoncés  dans  les  deux  premiers  cbapitres. 

2.  Le  ciel,  qui  de  mes  ans  protégeait  la  faiblesse, 
Toujours  a  des  héros  confia  ma  jeunesse. 

(Voltaire.) 

Cette  phrase,  conuposée  d'ipin  seul  membre,  (i),  présente 
deux  propositions  adjonctives,  dont  la  primordiale  est  le 
czW  toujours  à  des  héros  confia  ma  jeunesse  >  et  la  com/f* 
plétive,  qui  de  mes  ans  protégeait  la  faiblesse  ;  elle  est 
partielle  ou  incidente^  parce  qu'elle  tombe  sur  le  sujet  de  la 
primordiale,  et  explicative  parce  qu'elle  développe  le  sens 
de  ce  sujet,  et  qu'elle  peut  être  supprii^ée  sans  altérer  la 
signification  de  la  proposition  primordiale. 

5.     Dieu  sait,  ^uand  il  lui  plait,  faire  éclater  sa  gloire, 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

(Racine.) 

Cette  phrase  se  compose  de  deux  membres,  dont  lepve^^ 


(i)  Car  le  sujet  logique  est  h  eiely  guide  mes  ans  protégeait 
lufoiblesse*  .    • 

TOMK  III.  37 
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mier.  Dieu  sait,  quand  il  bii plait,  faire  éclater  sa  gloire^ 
présente  deux  propositions  conjonctives^  dont  la  primor- 
diale est  Dieu  sait  faire  éclater  sa  gloire^  et  la  complet 
tive,  quand  il  lui  plait,  est  totale  y  parce  qu'elle  complète 
toute  la  proposition  primordiale.  Le  second  même  est  une 
proposition  adjonctive. 

4.         Être  discret  n'est  pas  chose  facile  j 

C'est  un  talent  plus  précieux  que  l'or  : 
La  garde  d'un  secret  est  souvent  plus  utile 
Que  n'est  la  garde  d'un  trésor. 

Cette  phrase  se  compose  de  trois  membres,  dont  le  pre- 
mier, être  discret  n'est  pas  cho^e  facile  y  est  une  proposi- 
tion adjonctive  ;  le  second,  c'est  un  talent  plus  précieux 
que  l'ory  présente  deux  propositions  conjonctivesy  dont  la 
pric[iordiale  est  c'est  un  talent  plus  précieux  y  et  la  com^ 
plétive  est  que  Vor  (n'est  précieux  ) ,  proposition  ellipti- 
que ;  elle  est  totalcy  parce  qu'elle  complète  toute  la  pri- 
mordiale. 

Le  troisième  membre  est  la  garde  d'un  secret  est  sour- 
vent plus'.utile  que  n'est  la  garde  d'un  trésor  \  ce  membre 
,  se  compose  des  mêmes  élémens  que  le  précédent. 

L'analyse  logique  est  hérissée  de  difficultés  qu'on  n'a 
osé  aborder,  ou  qu'on  n'a  pas  toujours^ résolues  Â'une  ma- 
nière saûsfesante  ;  ce  traité  même  est,  je  l'avoue,  encore 
bien  incomplet  ;  il  ne  faut  pas  cependant  attacher  à  cette 
partie  de  la  grammaire  plus  d'importance  qu'elle  n'en 
mérite  :  on  ne  doit  faire  usage  de  cette  analyse  que 
comme  d'un  des  moyens  de  fixer  l'attention  des  élèves  , 
de  développer  leur  intelligence,  et  de  les  préparer  à  des 
connaissances  grammaticales  dont  elle  est  la  base. 
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H^anmoinsy  pour  compléter  cet  essai,  je  suis  obligé  de 
consacrer  un  quatrième  chapitre  à  qudxjues  observations 
sur  les  gallicismes,  les  pléonasmes  et  les  syllepses ,  qui 
présentent  souvent  de  grandes  difficultés  dans  l'analyse 
logique.  Je  teiminerai  par  une  exposition  succincte  d'une 
excellente  méthode  d'analyse,  que  nous  devons  à  la  ten- 
dre et  ingénieuse  sollicitude  de  l'abbé  Gaultier. 

A.  BoNtrACi. 


TROISIÈME  PARTIE. 


DIDACTIQUE. 

MÉTHODES  D'ENSEIGNEMENT. 


SUB    ImA    mÉTBODU    LAITO&IZSniZ. 

AM.  MARLE. 

MoNSlBXJR  , 

Je  désirerais  que  vous  pussiez  accorder  aux  réflexions 
suivantes  une  place  dans  votre  estimable  journal. 

Le  siècle  où  nous  vivons  fourmille  de  méthodes  et  de 
méthodistes.  De  toute  part,  mille  et  une  prétendues  dé- 
couvertes se  disputent  à  l'envi  les  suffrages  d'un   pubhc 
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«uentidlemeiit  tenàt  At  noareUes  cMmâisstuices  ;  et  si  le 
eliarlataBisme  feiit  moins  de  conc[aëtes  aujonrd'htii  qu'il 
n^ern  fesah  naguère,  c'est  que  les  ridicules  prétentions  des  ' 
cfaârlataBfl  ont  suft  seules  pour  refroidir  l'enthousiasme, 
et  dessiller  les  yeux  à  la  multitude.  Je  ne  pense  pas  que 
l'auteur  de  la  StatHégîc  eût  choisi  la  capitale  du  monde 
civilisé  pour  en  faire  le  théâtre  de  ses  futitrs  succès ,  s'il 
avait  réfléchi  là-dessus. 

Gomment,  en  effet,  M.  de  Laffore  a-t-il  pu  s'imaginer 
que  l'éloge  pompeux,  mais  bien  payé  sans  doute,  d'une 
méthode  jusque-là  ignorée,  passerait  inaperçu  du  corps 
enseignant  ?  Une  découverte  du  genre  de  la  Statilégicy  et 
qui  doit  rapporter  plus  d'un  million  à  son  auteur,  devait 
nécessairement  attirer  tous  les  regards  ;  à  moins  que 
M.  de  Laffore  ne  crût  que  les  instituteurs  de  nos  jours  res- 
semblaient à  ces  anciens  magisters  dont  tout  le  talent  con- 
sistait ,  la  plupart  du  tems,  â  occuper  la  première  place 
au  lutrin  du  village,  et  à  faire  épekr,  bien  ou  mal  et  par 
habitude,  toutes  les  pages  d'un  triste  syllabaire.  Heureu* 
sèment  pour  la  génération  qui  s'élève,  et  pour  la  gloire  de 
notre  patrie  ,  le  corps  des  instituteurs  compte  dans  son 
sein  un  gvand  nombre  d'hommes  instruits  et  qui,  natu- 
rellement philosophes,  ont  consacré  leur  vie  entière  au 
perfectionnement  de  l'art  honorable  qu'ib  exercent.  Je 
demande  donc  à  M.  de  Laffore  auquel  de  ces  hommes  il 
persuadera  bénévolement  qu'il  a  découvert  le  secret  d'eT»- 
seigner  à  lire  en  deux,  quatre  ou  six  jours  classiques  de 
leçons  ?  Pour  peu  qu'on  se  soit  adonné  à  l'étude  de  la 
langue  française,  n'est-il  pas  démontré  que  le  secret  de  la 
Stdtilégie  n'est  qu'une  mystification?  Je  sais  bien  que 
parfois  la  nature  produit  des  enfans  d'une  étonnante  sa-^ 
gacité  ;  mais  tous  ces  petits  prodiges  sont  si  rares,  qu'on 
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«ttaîc»r&it  vakiement  de  les  citer  à  l'appui  de  la  nonyeUe 
nftéthode.  D'ailleurs,  on  ne  prouve  rien  même  avec  yingt 
exemples  isolés  ;  ce  qu'il  faut  nous  montrer,  ce  sont  des 
résultats  généraux.  Appliquez  le  système  de  la  Suttilégie 
à  deux  ou  trois  cents  élèves  de  spi.  ji  Imt  ans  ;  el  ù^  après 
un  mois  d'exercice,  tous  ces  enfans  ou  presque  tous  sa- 
vent lire  sans  avoir  besoin  d'épeler,  vous  mériterez  d'être 
placé  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  parmi  les 
amis  de  l'enfance,  et  vous  acquerrez  des  droits  inconte»- 
talles  à  la  reconnaissance  des  nations.  Mais  vous  reculez 
devant  cette  épreuve. 

le  ne  connais  pas  encore  l'opinion  des  pères  de  fa- 
mille sur  la  Statilégie  ;  mais  je  puis  affirmer  ici  que,  li- 
vré depuis  long-tems  à  l'instruction  des  enfans,  admis 
dans  Fintimité  de  plusieurs  professeurs  distingués  de  la 
capitale,  qui  m'ont  souvent  aidé  de  leurs  conseils,  et  dont 
l'exemple  a  été  et  sera  pour  moi  un  motif  constant  .d'ému- 
lation, je  n'ai  encore  trouvé  personne  qui  pût  concevoir  la 
possibilité  pour  un  enfant  d'apprendre  à  lire  en  six  le- 
çons. 

J'ai  voulu  essayer  de  la  Méthode  de  Ven$jçignemçrU  uni- 
versel  de  M.  Jacotot  ;  j'ai  obtenu  des  r^ultats  très-satis^ 
fesans.  Hais,  sur  six  élèves  que  j'avais  choisis^  deusc  seule- 
ment ont  su  lire  à  la  3$^  leçon  (ce  qui  fait  46  jouitj.; 
les  autres  ont  mis  deux  mois  à  faine  les  mêmes  progrès^ 

Le  jeune  Ernest  Frot,  âgé  de  cinq  ans  et  demi,  a  su  lire 
dès  la  24^" leçon.  Je  l'exerçais  sur  des  tableaux  de  lecture 
graduée. 

Je  lui  ai  présenté,  il  y  a  trois  jours,  la  phrase  citée  pa^ 
M.  Marie  : 

«  n  convient  qu'ils  obvient  k  cet  inconvénient.  » 
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Le  second  et  le  dernier  mot  de  cette  phrase  ne  lui  cau^ 
sèrent  aucun  embarras  ;  mais  il  se  trompa  au  mot  ob- 
vient. 

J'écrivis  alors  au-dessous  : 

«  Les  enfans  sages  ^nenf  Dieu  matin  et  soir.  » 

et,  jugeant  par  analogie,  le  petit  bonhonmie  retut  très- 
couramment  la  première  phrase. 

Je  pourrais  citer  encore  plusieurs  exemples  ;  mais  tous 
ces  faits  particuliers  ne  me  paraissent  pas  assez  conduans. 
Je  ne  me  permettrai  de  parler  de  la  méthode  suivie  dans 
mon  établissement  (si  toutefois  je  dois  l'appeler  méthode) 
que  lorsqu'une  longue  expérience  m'en  aura  démontré 
l'eflGicacité.  Je  m'engage,  au  reste,  à  enseigner  à  lire  à  qui 
que  ce  soit  dans  trois  mois  au  plus,  et  cela  par  la  méthode 
qu'on  voudra. 

On  trouvera  sans  doute  ces  réflexions  im  peu  longues  ; 
mais  il  s'agit  moins  ici  de  déprécier  une  méthode  que  per- 
sonne encore  ne  connaît,  que  de  prémunir  les  chefs  de  fa- 
mille et  quelques  instituteurs  trop  crédules  contre  toutes 
les  amorces  du  charlatanisme ,  si  commun  de  nos  jours. 
Je  dois  ajouter  cependant  que  l'éloge  magnifique  de  la 
StaiUégiey  inséré  dans  le  Constitutionneîy  ne  sera  pas  inu- 
tile :  il  forcera  plusieurs  maîtres  à  quitter,  pour  leur  in- 
térêt,  les  sentiers  rebattus  de  la  routine,  et  les  professeurs, 
leurs  disciples  et  le  public  y  gagneront. 

VlDAt. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


REVUE   LITTÉRAIRE. 

COURS  PUBLICS. 

XITTÉBATUBEf  PmDb080PHIEf  HZSTOi 

HM.  VILLEMCAIN,  COUSIN  ET  GITIZOT. 


A  une  époque  où  la  réintégradon  de  MM.  Cousin  et 
Goizot  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  littéraire,  nous 
croyons  devoir  couunencer  cette  revue  par  la  mention  des 
cours  de  ces  deux  professeurs,  ainsi  que  de  ceux  du  célèbre 
M.  Yillemain. 

Le  sentiment  général  d'un  grand  avantage  reconquis , 
l'empressement  d'un  ancien  auditoire  qui  recherchait  la 
trace  de  ses  souvenirs,  la  curiosité  d'une  jeunesse  avide 
d'instructions  profondes,  tout  nous  explique  ce  concours 
nombreux  qu'ont  attiré  les  nouvelles  leçons  des  deux  sa- 
vans>  rendus  aux  vœux  du  public. 

Un  autre  genre  d'intérêt  environnait  M.  Yillemain. 
Dttxant  la  longue  et  honorable  disgrâce  de  ses  collègues  , 
il  représentait  à  lui  seul  le  mouvement  de  la  pensée  , 
comme  un  beau  monument  épargné  dans  les  dévastations 
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des  Barbares^  témoigne  de  la  civilisation  qu'ils  ont  voulu 

détruire. 

M.  yniemain  ne  devait  donc  rien  perdre  à  la  double 
concurrence  qui  s'établissait  à  côté  de  lui  :  elle  n'est  au- 
tre chose  qu'une  généreuse  association.  Sa  vaste  littéra- 
ture, dont  le  cercle  s'étendait  à  son  gré,  avait  pu  tenir  lieu 
quelquefois  des  deux  autres  cours.  Maintenant,  réunis  au 
sien,  ils  forment  un  véritable  faisceau  où  tout  sejpresse  » 
s'enlace,  et.se  fortifie';  et  c'est  par  cette  unité  de  principes 
que  ces  trois  savantes  écoles  exerceront  une  utile  influence 
en  complétant  l'une  par  l'autre  leurs  immenses  dévelop- 
pemens.  Rameaux  nourris  de  la  même  sève,  ils  appartien- 
nent à  ce  grand  arbre  qui  représentait  aux  yeux  de  Bâ-* 
con  toutes  les  connaissances  humaines.  M.  Cousin 
s'occupe  de  l'humanité  tout  entière^  et  tâche  de  coor- 
donner par  la  philosophie  tous  les  élemens  de  la  ci- 
vilisation ;  M.  Guizot ,  pour  en  composer  le  tableau  , 
9'atlaehè  à  en  saisir  ItA  ianiié  épars  che^  les  difiiértns 
peuples»  et  en  ramène  toms  b»  rayons  âi^rgens  en 
SuropeYecs  la.  France,  qu'il  en  cfunsidère  covinleleceiH 
trft  ;  enfin  M<  YiUsmain,  accoatmné  à  Uer  les  causes  9i 
les  effets,  nous  montre  la  société  dans  la  littëcalurt ,  et  )â 
Uttératufe  dans  laiociété,  et,  par  l'ujaiveKsalittf  des  rap- 
port» «t  des  fésukatSt.  il  embrasse  tout  et;  quîcMuliiiifl  le 
ttimveiiientde  l'esprit  humai»» 

Les  cou»  sténographiés  sont  entre  les  naina  de  lotit  Is 
iQond«.  Nous  avons  essayé  d'en  appréôevle  système  cim»* 
mun,et  d'en  déterminer  le  casactère  particEidieré  Haut  nés 
prodbaitis^  arddiestnous8imyons.la.meme  marcbe^  sans  ja- 
mais pendre  denueTiçAsemble  des  détail»,  et  nouâénwt- 
trôna  notre  pensée  susr  le»  doctrine»  de  chaque  professenr  ; 
ilpus  jèlesen»  égalsmeiKi    un   ceup-d'cnl  sur  d'attiré» 


Digitized  by  VjOOQ IC 


IlWvtJE  LITTÉRAWK.  •  OgS 

cour$  «|ae  le  public,  toujours  bon  juge  eti  pareille  matière^ 
regarde  comine  fort  importàns. 

THEATRE-FRANÇAIS. 

LA  TRIIf GESSE  AUREUE.-^LB  OEKNIER  JOUR  DE  TlBkRB;  — ^BLISAftRTI 
HE  FRANCS é 

Tandis  que  les  chefs-d'œuvre  du  theâixe  anglais  ob-* 
tiennent  parmi  nous^  dans  leur  langue  originale^  le  plus 
grand  succès,  et  ont  d'habiles  acteurs  pour  interprètes  , 
lorsque  depuis  long-tems  les  ope'ras  italiens  foiit  fureur, 
et  qu'on  nous  promet  encore  un  théâtre  allemand  qui 
achèvera  d'importer  en  France  le  goût  des  modèles  ger- 
maniques, on  ne  peut  se  défendre,  dans  l'intérêt  de  notre 
littérature  nationale,  d'un  sentiment  pénible,  en  jetant 
les  yeux  sur  l'état  de  malaise  et  de  décadence  du  Théâtre 
Français,  soit  relativement  aux  acteurs,  qui  se  montrent 
inhabiWà  recueillir  l'héritage  de  notre  plus  célèbre  tra- 
gédien, soit  en  considérant  aussi  quels  sont  parmi  nous 
les  successeurs  dé  nos  grands  classiques.  Encore^  si  les  ef- 
forts de  l'école  nouvelle  étaient  parvenus  à  élever  autel 
contre  autel  I  Mais  on  néglige  la  gloire  de  nos  maîtres  , 
sans  justifier  ce  dégoût  par  un  autre  genre  de  productions 
remarquables.  Cependant,  malgré  cet  amour  aveugle  des 
nouveautés^  c'est  aux  ouvrages  de  notre  ancien  réper- 
toire qu'il  faut  en  revenir  pour  combler  le  vide  que  lais- 
sent sur  la  scène  les  tentatives  nouvelles.  C'est  ainsi  .que- 
la  reprise  de  Beaumarchais  a  dédommagé  le  pubUc  de 
l'intrigue  froide  et  de  la  conception  fausse  de  cette  Prin- 
cesse Aurélicy  qu'un  jeune  académicien,  gâté  par  des  suc- 
cès un  peu  exagérés,  a  essayé  en  vain  de  soutenir  de  sa  ré- 
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piiUtion  première.  D'un  autre  ç^Mf  Niannèdcj  Phèdrt , 
Zaïre j  etc. ,  sont  venus  protester  contre  la  faiblesse  à'EU^ 
sabeih  de  France,  Aes  vers  bien  faits,  des  tirades  acadé^ 
miquesy  ne  suffisent  point  pour  donner  à  un  ouvrage  ce 
qu'on  peut  appeler  la  vie  dramatique.  Ni  l'élégance  con* 
tinw^  du  style  de  M.  Pelavigne»  ni  l'barmome  pompeuse 
des  vers  de  M.  Soumet,  n'ont  pu  dissimuler,  dans  deux 
genres  di£Pérens,  et  l'absence  d'intérêt  et  le  dé£stut  d'in- 
yention.  L'un  n'a  pas  trouvé  en  lui-même  assez  de  res^ 
sources,  et. l'autre,  en  se  couvrant  des  lambeaux  épars  et 
mal  rajustés  de  Schiller,  de  Çhénier^  et  mçme  de  quelques 
l^enillêsdeGampiçiron,  n'a  fait  que  révéler  dav^tage 
f  indigence  de  ses  propres  moyens  dramatiques. 

M.  Arnault  fils  s'était  mis  paiement  en  concurrence 
avec  Ghénier,  et  Tibère  rappelait  une  pièce  de  cet  a.uteu^i 
sa  meilleure^  quoique  non  représentée.  Mais  le  person-< 
nage  de  M,  Arnault  était,  du  moins,  pris  dans  une  autre 
situation  :  c'était  le  dernier  jour  de  Tibèi^e  -,  et,  malgré  la 
langueur  de  plusieurs  scènes  et  le  défaut  de  contrastes  , 
des  penséjes  vigoureuses,  des  situations  fortes,  et  surtout  le 
grand  effet  du  quatrième  acte,  lorsque  l'apparition  sou-* 
daine  du  tyran,  que  l'on  croyait  mort,  glace  d'effroi  tout 
ce  sénat  dégradé  par  la  servitude,  ont  obtenu  à  cet  ou- 
vrage un  succès  d'estime.  Le  style  a  moins  d'éclat  que  ce- 
lui d'Elisabeth  ;  il  est  moins  soutenu,  m^is  il  a  souvent 
plus  de  nerf  et  de  mouvement  tragique.  D'ailleurs ,  ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  situations  que  consistent  1^ 
emprunts  de  M.  Soumet  qui  n'a  guère  à  lui  que  le  per- 
sonnage déclamatoire  d'Alvarès  ;'  une  foule  de  vers  cal- 
qués et  d*hémistiches  tout  faits  attestent  s^s  réa^PVkf^U^ 
«es. 
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f  fiÉATHE  DE  L'ODÉÔir. 

LB  SIKHIEK  JOUR  SB  MlSSOLOHGBt^ 

/        • 

Jérôme  en  trois  actes  et  en  vers  ^  précédé  d^un  prologue  , 
par  M,  Ozanneau. 

Ceux  qui  avaient  entendu  la  brillante  improvisation 
de  M.  Sgricci  sur  le  même  sujet  ont  eu  le  droit  de  ju- 
ger fins  sétètemem  la  piice  nouveBe.  L^auteur  n'a, 
dit-^fly  roidu  compromet  qn^un  Ir^mnet  de  là ,  Findigence 
de  véritables  intentions  dramatiques;  c'était  sacrifier  le 
principal  à  raeeessoire.  Les  tragiques  grecs  ,  et  à  leur  hni- 
Ultolk^  TaiÉtBlH^  êijithàlie^  se  inovtredt  énmlemtiKfiit 
poètes  lyriques  ^  mais  ce  s'est  point  ao<  dépAis  de  la  tra^ 
gédie«  Cequ^ilyad'aSleufrs  de  plus  disparate  dans  le 
dramedè  M.  <feâailieau ,  c'est  le  tnétangef  du  comique  qiti 
entafaît  le  seeoiid  acte  ,  et  ne  petit  s'accorder  avec  la  cou- 
leur dominante  de  l*ouvragé.  C'est  aVec  ee  système  ^e 
tout  mêler  pour  paraître  neuf ,  système  développé  et  mis 
en  pratique  par  Tàuteur  de  Cromwel  et  X^Amj  Robsart , 
qu'en  résultat,,  on  parvient,  non  pas  à  inventer  un  genre 
nouveau,  mais  à  porter  la  confusion  dans  les  genres  établis 
car  il  n'y  a  pas  plus  d'invention  à  tout  déplacer  et  trans- 
poser mal  à  propos,  qu'à  intervertir  le  langage  à  la  façon 
de  M.  d'Arlincourt. 

Que  ceux  qui  veulent  sérieusement  être  romantiques., 
prennent  la  peine -d'y  sortger;  «t  que  les  auteurs  qui,, 
eMnme  celui  du  Detititt  j&ar  de  Missaionghiy  offrent 
quriqueir  parties  renvat^tiaÛes ,  ne  nous  ladssentplusdafts 
Teinbarf  Âs  pour  sentir  et  déterminer  la  nature  dç  leur  tsH 
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lent.  Si  nous  ne  savons  au  juste  ce  qu'il  est ,  ni  à  quoi  il 
s'applique  positivement ,  leurs  demirsnçcèa .  seront  même 
très-incertains. 

Le  style  de  l'ouvrage  n'est  pas  exempt  d'enflure  ,  et  le 
prologue  a  paru  tout^à-£adt  parasite. 

ttS    KPHEMSUSy 

Tragi^Cfnédie-romanticO'^lassique  j  en  trois  actes  et  en. 
prose ,  par  M.  Picard  et  M.  ***. 

Nous  abandonnerions  cette  pièce  à  la  destinée  fugitivç 
de  son  propre  titre,  si  çlle  ne  nous  offrait  le  nom  de  M.  Pir 
card. 

Au  moyen  du  magnétisme,  ]e  nouveau  directeur  dans  l'em- 
barraSy  transporté  en  rêve  dans  File  des  Éphémères,  voit  s'ac- 
complir et  s'accumuler  en  ving^-quatre  heures  tous  les  évèncr 
mens  qui  appartiendraient  à  une  vie  entière.  Cette  donnée , 
qui  pourrait  suffire  pour  un  pçtit  conte  philosophique,  nou9 
a  paru  froide  au  théâtre ,  malgré  les  bouffonneries  dont 
abonde  cet  épisode.  Ces  enfans  dont  on  apporte  le  berceau 
sur  la  scène ,  qui  grandissent  en  un  instant ,  et  plusieurs  au- 
tres charges  tout  aussi  grotesques ,  n'appartiennent  pas  plus 
au  classique  qu'au  romantique,  et  n'étaient  pas  des  moyens 
propres  à  peupler  la  solitude  de  l'Odéon,  en  y  réconciliant  les 
partisans  des  deux  écoles,  but  que  l'auteur  s'était  proposé. 

ROMÉO    ET    JULIETTE. 

Par  M.  Frédéric  Soulié. 

Ce  début  d'un  jeune  auteur  a  paru  d'un  favorable  aur 

,  gure ,  et  peut  laisser  attendre  de  sa  part  un  autre  ouvrage 

non  imité.  La  pièce  de  Shakespeare  et  celle  de  Ducis  sont 

^op  connues   pour  que  nous  ayons  besoin  d'analyser  1^ 
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pièce  nouvelle^  dont  le  sujet  est  absolument  le  même. 
M.  Soulié  a  su  s'approprier  plusieurs  beautés  du  tragique 
fmglais  y  et  quelques  situations  ont  produit  beaucoup  d'ef- 
fet. D'ailleurs,  sa  versiûcation  a.  souvent  mérite  de  justes 
éloges. 

MOSAÏQUE 

Les  poèmes  béroï-comiques  que  nous. ont  prodigués  à 
satiété  MM.  Barthélémy  et  M^ry^ 

Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie , 

ont  peut-être  donné  l'idée  à  M.  Elisée  Lecomte  de  devenir 
à  son  tour  le  rival  de  l'auteur  du  Lutrin:  chose  d'ailleurs 
très-facile ,  car  on  n'a  pas  craint  d'imprimer  sans  façon 
que  la  Bacriade  égale  ce  chef-d'œuvre.  Permis  d'en  dire 
autant  du  nouveau  po^me  intitulé  :  Les  Héros  de  V armée 
de  la  Foif  ou.  V Influence  du  fanatisme  en  Espagne  y 
même  après  avoir  lu  des  niorceaux  écrits  comii|Le  le  sui- 
vant : 

C'est  la  vapeur  fétide  de  l'affreuse  lueur, 
.  De  ces  bûchers  oii  Thômme  (  ô  spectacle  d'horreur) 
De  rinquisition  éprouvant  la  furie  > 
Expirant  lentement  jsoupçonné  d'hérésie. 
De  humer  cette  odeur,  tous  les  guerriers  jaloux  , 
Disaient  en  reniflant  :  Est-il  parfum  plus  doux  ? 

—  Un  autre  poème  du  même  genre ,  Le  Triomphe  des 
Omnibus,  est  mieux  écrit  que  le  précédent,  ce  qui  n'est 
pas  un  grand  mérite  ;  mais  il  offre  quelques  détails  agréa- 
bles. Le  jeune  auteur  aurait  pu  choisir,  pour  s'exercer 
dans  le  poème,  mi  sujet  moins  futile;  celui-ci  n'était 
propre  tout  au  plus  qu'à  fournir  quelques  scènes  à  tiroir 
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fùUT  k  Vaudeville^  car  on  ne  va  pas  Irès-leia  a^ec  k^ 
Omnibus, 

—  II  vient  de  paraître  un  Décaméron  français  <{tti  li'éi 
rien  de  comman  avec  le  Décamér&n  italien  ,  cftt  c^est  Un 
recueil  d'histoires  morales  prises  de  diverses  nàtiens.. 
M.  d'Ussieux  s'était  déjà  emparé  du  mênle  titre ,  et  d'un, 
plan  à  peu  près  sembkble  ;  mais  son  ouvrage ,  pvesque 
oublié,  n'empêchera  pa«  l'antre  de  réussir,  si  l'îiiveiition 
des  sujets  a  rajeuni  le  cadre  j  qud[q«es-4iiiis  tie  sont  pas  dé* 
pourvus  d'intérêt. 

—  M""*"  de  Genlis ,  qui  avait  refait  Voltaire  et  Rousseau, 
a  aussi  refait  La  Bruyère  à  Tusiagé  des  domestiques.  On^ 
nous  communique  à  ce  sujet  ces  peûts  vers  inédits  : 

Comtesse ,  dont  ctiacun  s'évertue  à  médire  , 
Pour  les  laquais,  enfin ,  nous  vous  voyons  écrire: 

C'est  très-bien  choisir  vos  lecteurs  t 
Vous  trouverez  chez  eux  beaucoup  d'admirateurs , 

Surioirt  s'ils  ne  savent  pas  lire. 

—  Un  poète  boifrguignqn  se  dispose  à  kncer  à  la  tèCe^ 
des  classiques  un  Factum  en  plusiew»  chants.^  intitulé  :. 
Poétique  des  romantiques^  diMit  il  publie dtftf  fragmens. 
On  conçoit  d'avance  que  l'àvlettr  se  gasuk  bien  àé  faire* 
des  vers  à  la  manière  de  Boikan.  U  eatncCérife  aîAsi  k^ 
muse  qui  l'inapire  : 

Elle  aime  à  recacillif  les  merveiffeux  récirs , 
Qu'en  se  signant  Taîeul  conte  à  ses  petits-fils. 
Elle  poursuit  ( ajoute-t-ii  )  ,  le  chasseur  invisible, 
Ou  l'esprit,  efiroyable  habitant  du  châteaiu  , 
Dont  les  pas  ,  à  minuit ,  frappent  comme  un  marteau. 

—  Parmi  ks  écrits  qui  se  rappcxrtent  à  l'étnAe  dé  Vart 
drannatiqiie ,  on  doit  distinguer  YMisiWfe  de  la  i«r  e4 
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ides  ombrages  de  Matière ,  par  M^.  Taschereau  ,  et  les  Es- 
sais littéraires  sur  Shakespeare j  par  M.  Dupdrt.  Molière 
«t  Shakespeare  sont  les  deux  génies  les  plus  originaux 
en  ihe'àtre  moderne.  Une  traduction  nouvelle  du  théâtre 
des  Grecs  y  par  M.  Artaud»  est  propre  ,  par  son  mérite,,  à 
:faire  apprécier  les  antiques  modèles. 

MANUEL  lATIN  ET  GREC. 
Par  un  Professeur  de  rUnisfersilé. 

Ouvrage  contenant  le  texte  des  auteurs  classiques  inscrits 
au  programme  de  TUniversité,  avec  deux  traductions  , 
Tune  interlinéaire^  l'autre  correcte  (i> 

Dtdce  mihi 

Gressusjtrmare  labantes* 

Anti-Lucr.  Lib.  III. 

Un  des  trait»  caractéristiques  de  la  civilisation  de  notre 
siècle  est  k  goût  partout  répandu  de  l'instruction  et  des 
lamières.  Parmi  ces  connaissances  si  avidement  recher* 
«béesy  ceUe  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine  a 
tou)oiiss  eu  le  premier  rang.  En  effet,  ce  peuple  grec,  dont 
U  destinée  semble  avoir  été  de  nous  intéresser  à  jamais  , 
wHi  par  les  brillant  souvenirs  du  passé,  soit  par  des  infor- 
tunes encose  existantes,  qui  pourrait  se  flatter  d'en  con- 
naître l'histoire,  s'il  n'a  puisé  ses  connaissances  à  leur 
véritable  source ,  dans  les  ouvrages  d'Hérodote  ,  de 
Thucydide  et  de  Xénophon  ?  Peut-on  espérer  de  se  li- 
vrer avec  succès  à  l'étude  de  la  philosophie,  sans  com- 
prendre les  écrits  originaux  d'Aristote  et  de  Platon  ?  Tite- 

(i)  A  Paris,  chez  Mansut  ifib,  roc  de  rEcole- de-Médecine  , 
n.4his. 
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Live,  Salluste^  Tacite,  doivent  être  également  interrogés 
sur  les  faits  aussi  bien  que  sur  les  causes  qui  ont  porté  si 
haut  la  puissance  et  la  gloire  de  leur  nation;  et  Cicéron  , 
Sénèque,  donneront  seuls  une  idée  juste  des  divers  systè- 
mes de  philosophie  pour  lesquels  les  Romains  se  sont  pas- 
sionnés à  deux  époques  différentes. 

Mais  il  est  bien  peu  de  latinistes  qui  puissent  se  flatter 
de  parcourir  un  ouvrage  latin  avec  la  même  rapidité  qu'un 
X  livre  français  :  aussi  une  traduction  interlinéàire  est-elle 
l'auxiliaire  le  plus  utile,  soit  pour  compléter  la  connais- 
sance de  la  langue ,  soit  pour  apprécier  dignement  les 
beautés  du  texte.  Rassemblant  sous  les  yeux  toutes  les 
ressources  éparses  dans  des  livres,  cette  méthode  réduit 
presque  l'intelligence  d'une  langue  à  une  simple  lecture. 
Aussi  félicitons-nous  le  professeur  qui  publie  en  ce  mo- 
ment une  double  traduction  de  tous  les  auteurs  inscrits  au 
programme  de  l'Université.  Les  aspirans  au  baccalauréat 
ne  seront  pas  les  seuls  à  jouir  de  cet  ouvrage  ;  il  convient 
encore  à  une  classe  nombreuse  d'hommes  qui,  ayant  pos- 
sédé autrefois  la  langue  latine,  l'ont  oubliée  dans  des  oc- 
'cupations  étrangères  aux  lettres ,  et  veulent  s'initier  de 
nouveau  à  ses  secrets.  Les  professeurs  pourront  même  s'en 
servir  avec  utilité,  ne  fût-ce  que  comme  un  moyen  d'épar- 
gner le  tems.  Dans  V^rt  Poétique  d*  Ho  race  et  les  Dis- 
cours de  Salluste  ,  qui  viennent  de  paraître  ,  nous  avons 
remarqué  que  le  traducteur  s'est  surtout  attaché  à  ren- 
dre sensibles  la  hardiesse,  l'énergi^  et  l'éclat  des  alliances 
de  mots  de  l'auteur  original^  même  de  quelques-unes  de 
ces  inversions  qui  communiquent  un  élan  si  rapide  à  la 
pensée. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE 

GRAMMATICAL , 

HZBACTZQUZ  ZT  KZTTlÉaAZaE. 


PREMIÈRE  PARTIE, 
DISCUSSIONS. 

a  AATICLZ  SUR  JJk  TBÉOBSM  BU 

PAR  M.  ROUGET-BEAUMONT. 


M,  Bescher  a  donné ,  comme  complément  de  sa  doc- 
trine dur  le  verbe,  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  Société 
Grammaticale,  le  3o  septembre  1827,  au  sujet  de  la  pro- 
position (Yoyez  page  45o,  2*"  année.) 

Parkr  de  la  proposition,  c'est  en  effet  parler  du  verbe  : 
nous  sommes  donc  toujours  sur  le  même  terrain. 

n  s'agissait  de  la  définition  ainsi  posée  de  la  proposi- 
tion : 

La  proposition  est  l'expression  du  jugement. 

M.  Bescher  déclare  qu'il  aurait  voté  pour  cette  défini- 
tion si  l'on  eût  laissé  à  chacun  la  faculté  d'attacher  aumot 
TOME  m.  39 
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jugement  l'idée  qui  lui  eût  paru  la  plus  convenable,  ^t  si 
l'on  n'eût  pas  eu  la  témérité'  de  ne  vouloir  rien  laisser  à 
l'arbitraire,  en  cherchant  à  déterminer  ce  qu'on  doit  en- 
tendre pair  énonciation  de  jugement* 

Tout  le  monde  conviendra,  sans  doute,  que  cette  té- 
mérité, si  témérité  il  y  a ,  était  bien  louable  :  car  rien 
n'est  pire,  en  toute  aciencei  que  d'adopter  des  définitions 
sans  les  entendre,  et  d'en  abandonner  l'explication  à  l'ar. 
bitraire.  C'est  comme  si,  en  matière  de  législation,  on  li- 
vrait l'interprétation  des  lois  aux  caprices  des  juges.  Cette 
nécessité  de  s'entendre  sur  le  véritable  sens  à  dpnner  à  la 
définition  proposée,  était  d'autant  plus  indispensable  que, 
dans  le  sein  de  la  société,  les  avis  étaient  partagés  sur  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  jugement  ;  en  sorte  que  tel 
grammairien  voyait  dans  une  phrase  donnée  deux  juge^ 
mens ,  et  par  conséquent  deux  propositions ,  lorsque  tel 
autre  n'y  apercevait  qu'un  seul  jugement,  qu'une  seule 
proposition.  Cette  divergence  d'opinions  provenait  de  ce 
que  les  uns  fesaient  consister  l'essence  du  jugement  dans 
TaJËrmation  proprement  dite,  et  ne  voyaient  de  proposi- 
tion que  là  où  le  verbe  est  au  mode  indicatif;  de  ce  que 
d'autres  apercevaient  une  proposition  partout  où  il  y  a  un 
verbe,  à  quelque  mode  qu'il  se  trouve  ;  quelques-uns 
même  allaient  jusqu'à  prétendi*e  qu'il  pouvait  y  avoir  ju- 
gement en  l'absence  du  verbe.  Enfin  je  soutenais  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  jugement  exprimé  que  là  où  le  verbe  se 
montre  ,  et  seulement  lorsqu'il  est  à  un  mode  person- 
nel (i).  Force  était  donc  de  bien  déterminer  les  caractères 


(i)  Je  prie  défaire  attention  que  je  ne  parle  ici  que  de  la  pro- 
position pleine,  et  non  de  la  proposition  elliptique,  où  le  verbe 
peut  n'être  pis  exprimé^  mais  sous-entendu.  ^^^ 
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au]U{aek  on  doit  reconnaitre  le  jugement  ou  la  propoô^ 
tioD  ;  ees  caractères,  je  les  fesais  consisfter  dans  la  liaison 
iiéeegsaire  de  Tidee  de  l'existence  intellect«elle>  non-se«-^ 
lement  avec  l'attribut,  mais  encore  avec  le  sujet;  d'oà 
cette  conséquence  :  point  de  proposition  sans  sujet,  poînrt 
de  propiùsiUoii  sans  attribut,  et  point  de  proposition  si  le 
verbe  n'est  pas  à  un  mode  personnel,  parce  que  c'est  la 
désinence  relative  à  la  personne  qui  dénote  la  liaison  in-* 
time  dut  sujet  avec  cette  idée  de  l'existence  intellecttteHé 
et  relative,  qu'à  l'exemple  de  Beatuée  je  regarde  comme 
l'idée  simple  commune  à  tous  les  verbes  en  général  ;  idée 
simple  qui  est  le  lien  indissoluUe  du  sujet  avec  la  modi^- 
fication  qu'on  lui  attribue. 

Utt  de  nos  estimables  confrères  ,  dont  j'apprécie  les 
connaissancea  en  métaphysique  >  pense  que  Y  existence 
dont  b  verbe  est  le  ngne  est  ^existence  réelle  de  l'atitt- 
but  dans  le  sujets  que  la  proposition  ett  est  l'expreesioi^  , 
et  que  le  jugenoent  ne  fait  que  supposer  l'existence  intéU 
lectuelle  du  sujet.  Je  crois  fermement  que  c'est  tout  fe 
coaatranre.  Ce  qui  est  vrai  et  positif  dans  cette  opération 
de  l'esprit  appelée  jugement ,  c'est  la  présence  du  sujet 
dans  ce  même  esprit,  et  par  conséquent  son  existence  in- 
tellectuelle et  relative  ;  et  ce  qui  est  hypothétique,  c'est 
l'exiatence  réelle  de  l'attribut  dans  le  sujet.  S'il  en  était 
autrement ,  il  n'y  auarait  jamais  de  jugement  faux  :  car, 
ainsi  que  le  £adt  observer  le  judicieux  Beauzée,  «  si  un 
»  être  a  véritablement  la  relation  souslàqueU^e  il  existe 
H  dans  notre  esprit,  noi»  en  avons  une  connaissance 
w  ivraie  »  ;  naia  notre  jugement  est  faux  si  Fêtre  qui  en 
»»  est  l'objctt  n'a  pâv  en  s6i  la  i^ktion  sous  laquelle  il 
«  existe  dans  nôtre  e$prif.  »  J'ajottta*ai  que  si  la  propos 
jîlikm  démit  être  Fexpression  de  Téxistentie  de  FattribuA 
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dans  le  sujet,  le  verbe  être  devrait  recevoir  de  l'attribut 
ses  désinences  relatives  au  nombre  et  à  la  personne,  tan-* 
dis  que  c'est,  au  contraire,  le  sujet  qi|i  les  lui  impose  :  ce 
qui  prouve  que ,  soit  que  le  verbe  exprime  l'existence 
réelle,  soit  qu'il  exprime  l'existence  intellectuelle ,  cette 
existence  est  toujours  dite  du  sujet  ;  mais  ce  n'est  point 
son  existence  absolue,  c'est  son  existence  relative  à  ta  mo- 
dification qui  fait  en  même  tems  l'objet  de  ma  pensée.  Je 
ne  donnerai  pas  plus  de  développement  à  cette  démons- 
tration :  je  la  crois  suffisante  pour  mettre  le  lecteur  à  même 
de  prononcer  entre  l'existence  intellectuelle  du  sujet  et 
l'existence  réelle  de  l'attribut. 

Mais  M.  Bescher  ne  veut  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  et 
son  antipathie  pour  cette  idée  de  l'existence  est  si  forte  , 
qu'il  va  jusqu'à  U  méconnaître  dans  le  mot  spécialement 
consacré  dans  notre  langue  à  exprimer  la  nature  de  cette 
idée  quand  on  l'applique  à  tout  ce  qui  peut  exister.  Voyons 
donc  par  quels  raisonnemens  notre  adversaire  prétend 
prouver  que  le  verbe  être  ou  l'idée  dont  il  est  le  signe 
n'est  pas  indispensable  dans  la  manifestation  du  juge^ 
ment,  et  que  cette  idée  ne  doit  pas  se  retrouver  dans  tous 
les  autres  verbes. 

«  Chose  étonnante  !  s'écrie  M.  Bescher;  pour  nous 
»  donner  une  idée  de  la  nature  du  verbe,  on  n'a  qu'un 
»  modèle  de  phrase  à  nous  offrir  :  Dieu  est  juste ,  la  rose 
»  est  odorante,  etc.  D'un  fait  particulier  on  tire  unecon- 
»  séquence  générale.  » 

C'est  une  chose  assez  étrange  que  de  considérer  comme 
un  fait  particulier  les  milliers  de  propositions  qui  se  cons- 
truisent avec  le  verbe  être,  M.  Bescher  se  ^  laisse  encore 
abuser  ici  par  l'idée  qui  le  préoccupe  ;  il  voit  comme  fait 
particulier  le  verbe  être  opposé  à  tous  les  autres  verbe». 
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Mais  il  ne  fait  pas  attention  que,  s'il  envisage  le  verbe 
être  lie'  à  une  modification  quelconque,  et  de  quelque 
manière  qu'elle  soit  exprimée,  c'est  un  fait  général  que 
nous  opposons  à  cet  autre  fait  général  qui  consiste  à  pré  - 
senter  dans  une  seule  expression  et  l'idée  du  verbe  être  et 
la  modification. 

Si  donc  nous  avons  sans  cesse  reproduit  à  M.  Bescher 
cette  formule  de  proposition,  c'est  qu'elle  présente  bien  dis- 
tinctement les  trois  elémens  constitutifs  du  jugement;  l'i- 
dée d'un  être  déterminé  (le  sujet)  ;  l'idée  de  l'existence  in- 
tellectuelle et  relative  (le  verbe  être)  ;  l'idée  de  la  modifi- 
cation attribuée  au  sujet  (l'adjectif).  Ensuite,  poui*  con- 
vaincre M.  Bescher  que  ces  deux  derniers  élémens,  qui 
sont  de  l'essence  du  jugement,  doivent  se  trouver  réunis 
dans  tous  les  verbes  autres  que  le  verbe   abstrait  être  , 
nous  lui  avons  présenté  cet  autre  fait  général ,  que,  lors- 
qu'une langue  manque  d'une  expression  concrète  pour 
traduire  un  verbe  d'une  autre  langue,  on  est  obligé  d'em- 
ployer le  verbe  être  et  un  adjectif.  Nous  lui  avons  donné 
pour  exemple  tous  les  verbes  passifs  de  la  langue  latine  ; 
nous  pourrions  même  lui  citer  des  verbes  latins  n'ayant 
que  la  voix  active  :  vapuloj  que  nous  traduisons  par  je 
suis  battu  ;  sapere,  que  Gicéron  emploie  dans  le  sens  de 
être  sage 'f  luxuriare;  eiaplojé  par  Ovide,  que  nous  ne 
pouvons  rendre  que  par  ces  sortes  de  circonlocutions  s'a^ 
bandonner  au  luxe,  à  ses  passions  ;  se  jeter  dans  le  déré-- 
glement,  dans   la  dissolution;  à  moins  que,  pour  nous 
^  rapprocher  davantage  de  la  simplicité  de  l'expression  , 
nous  ne  disions  être  luxurieux.  C'est  en  face'  de  ces  faits 
accablans  pour  la  doctrine  que  nous  combattons,  qu'un 
nous  accuse  d'erreur ,  parce  que  nous  osons  croire  à  la 
concrétion  des  verbes. 
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Oui,  M.  Bescber ,  malgré  les  deux  décbions  de  la  So-» 
ciété^  dont  TOUS  ne  vous  faites  une  arme  que  par  forme  de 
pinétermissibn  ,  nous  n'en  croyons  pas  moins  notre  doc- 
trine fondée  en  évidence  ;  et  tous  vos  raisonnemens  sur 
Tétymologie  du  verbe  étrcy  loin  de  nous  dissuader,  sont 
bien  plutôt  propres  à  nous  affermir  dans  notre  opinion. 

Être  y  dites-vous  de  nouveau,  vient  du  s  tare  des  Latins  : 
d*accord.  Il  prend  son  rang  dans  la  famille  ie%  verbes 
exister j  assister,  subsister  y  etc. ,  qui  viennent  de  la  même 
souche.  Yous  reconnaissez  de  plus  que,  dans  notre  langue, 
le  verbe  être  est  lui-même  la  souche  de  tous  les  verbes  de 
sa  famille,  puisqu'après  avoir  passé  en  revue  tous  les  noms 
dérivés  de  ces  verbes,  tels  que  existence,  assistance,  sub~ 
sistancey  etc. ,  vous  concluez  que  le  nom  qui,  par  analo- 
gie, pourrait  dériver  de  être  serait  le  mot  stance  ;  que  ce 
mot  renferme  une  idée  commune  à  tous  les  mots  terminés 
ainsi.  Tous  étiez  là,  M.  Bescher,  sur  un  chemin  qui^  par 
une  pente  insensible,  vous  amenait  â  partager  notre  doc- 
trine :  car,  en  suivant  toujours  le  fil  de  l'analogie,  vous 
arrivez  à  reconnaître  que  tous  les  noms  en  ance  ou  ence 
doivent  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  ceu(  ter- 
minés en  stance  ;  qu'ils  dérivent  nécessairement  des  par- 
ticipes en  anty  qui,  à  leur  tour,  dérivent  de  t'infînitif  des 
verbes  ;  d'où  vous  auriez  pu  conclure  que  tous  les  infini- 
tifs des  veibes  doivent  avoir  avec  le  verbe  être  la  même 
anaiogie  que  celle  qui  existe  entre  les  noms  terminés  en 
ance  et  ceux  terminés  en  stance.  Mais  tout-à-coup  vous 
faites  un  écart,  et  vous  voilà  hors  delà  bonne  route  :  vous 
attribuez  au  mot  stance  que  vous  venez  de  créer  une  si- 
gnification qui  n'est  plus  l^idée  simple,  l'idée  pure  dont 
cette  désinence  doit  être  le  signe  ;  en  lui  attribuant  l'idée 
de  stabilité,  de  position  durable^  de   situation  perma- 
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nentey  yons  en  faites  le  signe  d'une  idée  complexe,  au 
lieu  de  lui  conserver  cette  simplicité,  cette  pureté,  je  di-« 
rai  presque  cette  subtilité  élémentaire  qui  lui  permet  d'en- 
trer dans  la  composition  d'une  foule  d'idées  plus  ou  moins 
compliquées.  Yoyez  où  vous  conduit  cette  idée  de  repos  , 
d'inimobilité)  de  permanence,  qui  s'est  emparée  de  votre 
esprit  :  vous  arrivez  à  établir  entre  le  verbe  être  et  le 
verbe  exister  une  distinction  qui  est  évidemment  fausse 
et  toute  contraire  à  celle  qui  existe. 

n  résulte,  ditefr-vous,  de  votre  examen  étymologique 
que  être  àiSèxe  de  exister  en  ce  que  celui-ci  s'applique 
plus  particulièrement  aux  êtres  doués  de  la  faculté  ou  de 
la  puissance  de  se  mouvoir  ou  d'agir,  aux  êtres  placés 
hors  de  la  stance  ;  tandis  que  celui-là  convient  indistinc-^ 
tement  à  tous  les  objets  animés^  inanimés,  physiques,  in- 
tellectuels. Gtez-nous  donc,  M.  Bescher,  des  exemples 
où^  en  parlant  de  l'existence  réelle  des  êtres,  on  emploie 
de  préférence  le  verbe  exister  pour  les  êtres  animés,  et  le 
verbe  être  pour  les  objets  inanimés.  A-t-on  jamais  dit , 
pour  parler  plus  correctement.  Cet  animal  existe  et  cette 
pierre  est!  Ce  serait  tout  le  contraire  :  car.  on  dira  :  Ces 
hommes  illustres  ne  sont  plusj  et  ces  pierres  préciemes 
n'existent  plus. 

Cette  erreur  vous  conduit  à  une  autre  :  vous  trouves 
plus  d'énergie  dans  le  verbe  exister  qae  dans  le  verbe  être. 
C'est,  ce  me  semble,  encore  tout  l'opposé,  et  je  vais  le 
prouver  par  l'exemple  même  que  vous  donnez  : 

fc  Quand  je  dis  Dieu  est,  je  me  représente  la  Divinité  dans 
»  une  situation  de  repos,  d'immobilité,  ou  comme  n'ayant  qiâune 
u  existence  inerte  j  mais  si  je  dis  Dieu  existe,  mon  expression 
»  peint  la  vie  ;  elle  offre  k  l'esprit  un  dieu  puissant»  agissant  et 
»  gouvernant  l*univers.  » 
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Certes,  s'il  s'agissait  ici  d'une  thèse  de  théologie,  on 
trouverait  bien  étrange  qu'on  pût  jamaig  se  représenter 
la  Divinité  comme  n'ayant  qu'une  existence  inerte^  car  la 
vie  est  là  surtout  où  elle  ne  doit  pas  finir  ;  mais  il  s'agit 
de  granmiaire,  et  cependant,  tant  les  vérités  sont  solidai- 
res entre  elles,  la  proposition  de  M.  Bescher^  considérée 
seulement  sous  le  point  de  vue  grammatical,  n'en  est  pas 
plus  orthodoxe  :  car  si,  dans  une  semblable  matière,  on 
voulait  parler  de  l'existence  de  Dieu  avec  les  attributions 
qui  lui  sont  propres  et  exclusives,  l'expression  de  Dieu 
esty  a  étéy  et  sera  aurait  plus  d'énergie  que  Dieu  existe , 
a  existé  y  et  existera.  Gela  prouve  que  M.  Bescher  a  raison 
de  dire  qu'il  n'y  a  pas  une  parfaite  synonymie  entre  être 
et  exister  y  mais  cela  prouve  aussi  qu'il  n'a  pas  saisi  la  vé- 
ritable nuance  qui  les  distingue,  lorsque  le  premier  est 
employé  comme  verbe  concret.  Le  verbe  être  ,  dans  ce 
cas,  et  le  verbe  exister  expriment  tous  deux  l'existence 
réelle  ;  mais  le  premier  exprime  une  existence  plus  indé- 
pendante, en  quelque  sorte  plus  certaine.  Voilà  pourquoi 
l'expression  de  cela  est  a  plus  de  force  que  cela  existe  ;  et 
de  même  si  Dieu  est  a  plus  d'énergie  que  Dieu  existe  , 
c'est  que  le  mot  est  exprime  mieux  toute  l'indépendance 
de  l'existence  de  Dieu,  qui  ne  la  tient  de  personne,  tan- 
dis que,  dans  le  verbe  exister ^  la  préposition  ex  atteste 
une  source  d'où  la  stance  (pour  me  servir  de  l'expression 
de  M.  Bescher)  est  tirée. 

Emparons-nous  encore,  pour  un  moment,  de  ce  mot 
de  nouvelle  création,  et  voyons  si,  par  son  moyen,  nous 
ne  parviendrons  pas  à  nous  entendre  M.  Bescher  et  moi. 
Stance  vient  de  stare.  J'ouvre  un  dictionnaire  latin,  et  la 
première  signification  que  je  trouve  de  ce  mot  est  celle- 
ci   être  debout  ;   c'est  l'opposé  de  jacere^  qui  veut  dire 
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4tre  étendu  :  le  premier  donne  une  idée  de  la  vie,  le  se- 
cond de  la  mort.  Ce  n'est  donc  pas  donner  au  mot  stance 
une  signification  forcée  que  de  l'employer  comme  pou- 
vant exprimer  simplement  l'existence  des  êtres.  Ainsi , 
pour  peindre  l'existence  d'un  être  réel,  je  dirai  sa  stance 
dans  l'univers  (  stans  in  orbe)  ;  pour  exprimer  celle 
d'un  être  abstrait  ou  intellectuel,  je  dirai  sa  stance  dans 
l'esprit  (stans  in  mente).  Mais,  par  là^  je  n'entends  en-^ 
core  que  la  manière  d'exister  de  ces  êtres  telle  que  les  uns 
l'ont  reçue  de  la  nature,  et  les  autres  de  notre  imagina*- 
tion  :  c'est  leur  existence  absolue;  à  l'égard  des  premiers  , 
existence  .physique  ;  à  l'égard  des  seconds,  existence  intel- 
lectuelle. Mais  l'existence  intellectuelle  appliquée  ici  aux 
êtres  abstraits  n'est  pas  encore  celle  qui  fait  le  caractère 
distinctif  du  verbe.  Celle-ci  est  non*«eulement  intellec- 
tuelle, mais  encore  relative  et  momentanée;  c'est  la  stance 
des  êtres  dans  l'esprit  {stans  in  mente)  au  moment  où 
l'on  parle,  et  relativement  aux  différentes  manières  d'être 
qu'on  leur  attribue.  Ici  l'idée  de  stance  intellectuelle  est 
prise  dans  sa  plus  grande  étendue,  dans  son  sens  le  plus 
général  :  c'est  pour  cela  qu'elle  peut  s'appliquer  à  tous 
les  êtres  indistinctement,  soit  réels,iSoit  abstraits,  et  qu'elle 
a  la  propriété  de  se  lier  à  toutes  les  espèces  de  modifica- 
dons  sous  lesquelles  l'esprit  humain  peut  envisager  les 
êtres.  Cette  liaison  à  toute  espèce  de  modification  lui  est 
tellement  propre  que  ,  sans  elle ,  elle  n'existe  plus. 
Voilà  pourquoi  j'ai  fait  remarquer,  dans  un  de  mes  pré^ 
cédens  articles,  que  le  verbe  étre^  lié  à  un  sujet  sans  être 
suivi'd'autres  mots  exprimant  une  manière  d'être  quel- 
conque ,  devient  verbe  concret  et  a  le  sens  du  verbe  exis- 
terj  sauf  la  nuance  que  j'ai  indiquée. 

Si  M.  Bescber  avait  conçu  comme  moi  le  sens  de  cette 
TOMK  ni.  4<^      ' 
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idée  d'existence  intellectuelle  et  relative  considérée 
comme  le  caractère  du  verbe,  il  se  serait  épargné  toutes 
les  citations  à  Taide  desquelles  il  prétend  battre  en  brè- 
che notre  système.  Dans  toutes  les  phrases  où  le  verbe 
être  est  suivi  d'un  complément,  sous  quelque  forme  qu'il 
se  présente,  il  est  verbe  abstrait,  et  n'exprime  que  l'exis- 
tence intellectuelle  et  relative  sans  l'attribut.  Mais  M.  Bes- 
cher,  qui  n'a  pas  de  goût  pour  les  abstractions,  ne  veut 
point  qu'on  généralise  l'idée  d'attribut.  Il  la  restreint  aux 
seuls  mots  appelés  adjectifs,  ou  aux  verbes.  En  consé- 
quence, il  demande  où  l'on  rencontrera  l'attribut  dans 
mon  frère  est  à  la  campagne,  si  ce  n'est  dans  est.  Je  de- 
manderai, à  mon  tour,  à  M.  Bescher  s'il  est  possible  que 
le  verbe  être  dans  cette  phrase  exprime  autre  chose  que 
la  stance  dans  l'esprit  d'un  être  mis  en  relation  £Lvec  l'i- 
dée de  campagne  ;  en  fesant  observer  que  l'idée  de  mon 
frère  et  l'idée  de  campagne  ne  J)ouvant  avoir  entre  elles 
qu'un  rapport  éloigné,  elles  ne  sauraient  entrer  en  rela- 
tion sans  l'intermédiaire  d'une  préposition  qui  détermine 
le  rapport  sous  lequel  j'envisage  ce  qui  fait  le  sujet  de  ma 
pensée.  Ainsi,  dans  la  phrase  citée  par  M.  Bescher,  mon 
frère  est  ce  sujet  ;  est  à  la  campagne  en  est  Tatti-ibut  to- 
tal, dans  lequel  l'idée  de  l'existence  intellectuelle  et  rela- 
tive est  exprimée  séparément  par  le  niot  est,  et  la  modifi- 
cation sous  laquelle  je  perçois  mon  frère>  par  ces  autres 
mots  à  la  campagne.  Cette  analyse  s'applique  à  toutes  les 
-phrases  analogues  ,  cela  est  d'une  évidence  frappante  : 
Jl  fut  sur  le  point  de  parler  \  c'est  à  vous  de  parler,  etc. 
Noti-e  système,  loin  donc  d'être  en  défaut  .  par  l'impossi- 
bilité de  décomposer  ici  le  verbe  être  pour  y  trouver  un 
attribut,  rencontre  dans  cette  impossibilité  même  la  dé- 
monstration la  plus  complète  du  principe  qui  en  fait  la 
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base  :  c'est  que  le  verbe  être  ne  peut  jamais  être  considéré 
comme  verbe  concret,  et  par  conséquent  comme  renfer- 
mant en  soi  l'idée  de  l'existence  intellectuelle  et  relative  , 
et  l'idée  d'une  modification,  que  lorsqu'il  est  employé 
seul  avec  le  sujet.  Cette  doctrine  est  tout-à-fait  conforme 
à  la  manière  de  voir  de  M.  Bescher  au  sujet  de  ces  deux 
phrases. 

Qicéron  était  du  temjs  de  César. 
Cicéron  ^toiY  éloquent. 

Je  ne  vois,  comme  lui,  aucune  différence  de  significa- 
tion dans  ce  double  emploi  de  était.  C'est  toujours  Cicé- 
ron  existant  dans  mon  esprit  avec  l'idée  accessoire  d'une 
époque  antérieure,  mais  relativement  à  deux  modifica- 
tions différentes  :  l'une,  le  tems  oh  vivait  César  ^  l'autre, 
r éloquence.  Dans  la  première  expression,  l'idée  d'une 
époque  antérieure  renfermée  dans  la  désinence  du  verbe 
est  impérieusement  commandée  par  la  nature  de  l'attri-  ' 
but,  qui  exprime  une  relation  à  un  tems  qui  ne  peut  être 
quç  passé.  Elle  n*est  pas  aussi  nécessaire  dans  la  seconde 
phrase  :  c'est  pourquoi  on  peut  dire  également  Cicéron 
est  éloquent,  Cicéron  était  éloquent.  Mais  il  n'y  a  pas,  de 
nécessité  de  recourir  à  une  figure  de  rhétorique  (i)  pour 
justifier  ici  l'emploi  du  présent  indéfini.  Ce  n'est  point 
par  métonymie  que  Boileau  a  dit  : 

Mais  hier  il  m'aborde^  et,  me  serrant  la  main, 
Mon  ami,  m'a-t-il  dit,  je  vous  attends  demain. 

(i)  La  métonymie  n'a  rien  à  voir  dans  cette  affaire  :  car  mé- 
tonymie veut  dire  changement  de  nom  j  et  il  n'est  question  ici 
que  d'un  tems  employé  pom*  un  autre,  est  pour  était-,  c'est  ce 
que  les  grammairiens  croient  expliquer  par  une  prétendue  figure 
grammaticale  appelée  enallage. 
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Ici,  il  m'aborde  est  employé  sans  désinence  relative  à 
une  époque  antérieure^  parce  que  cette  circonstance  est 
suffisamment  exprimée  par  le  mot  hier;  je  vous  attends 
l'est  également  sans  désinence  relative  à  une  époque  po»- 
térieure,  parce  que  cette  autre  circonstance  est  déterminée 
par  l'adverbe  demain*  Cet  emploi  du  présent  indéfini  est 
'd'ailleurs  fréquent  dans  les  récits,  parce  qu'il  seconde 
puissamment  l'intention  du  narrateur,  qui  est  de  présen- 
'  terles  faits  comme  s'iU  se  passaient  au  moment  même  qu'il 
ies  raconte. 

Si  M.  Bescber,  après  m'avoir  lu  attentivement,  parvient 
à  s'identifier  avec  cette  idée  d'existence  intellectuelle  et 
relative,  il  lui  .sera  facile  de  voir  que  Pierre  est  sage  dif- 
fère de  Pierre  devient  sage,  en  ce  que,  dans  la  première 
proposition,  l'attribut  est  sage  ne  renferme  que  deux 
idées  élémentaires,  et  que,  dans  la  seconde,  l'attribut  de^ 
vient  sage  doit  en  renfermer  trois. 

J^arrive  à  la  partie  du  discours  de  M.  Bescher  qui  est 
plus  directe  à  mon  opinion  personnelle.  Notre  estimable 
confrère  pense  qu'en  adoptant  celle  de  Beauzée  sur  le 
verbe,  je  me  suis  trompé  sur  deux  points  :  voir  dans  tous 
les  verbes  la  présence  de  être  signifiant  V existence  intel" 
lectuellej  et  placer  toujours  l'attribut  hors  de  ce  verbe. 

Pour  démontrer  mon  erreur  sur  le  premier  point , 
M.  Bescher  fait  remarquer  que,  pour  exprimer  l'existence 
réelle  et  intellectuelle,  nous  employons  le  mot  exister  ; 
que  ce  verbe  a  été  créé  pour  rendre  spécialement  cette 
idéCr  Je  ne  conteste  pas  ce  fait  :  aussi  ce  n'est  point  là  l'i- 
dée propre  au  verbe  abstrait  être  :  car  exister  exprime 
une  existence  physique  ou  intellectuelle,  mais  absolue  , 
indépendante  par  conséquent  de  toute  autre  xnanière  d'ê- 
tre, tandis  que  l'existence  exprimée  par  le  verbe  abstrait 
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être  n'est  qu'une  existence  intellectuelle ,  instantanée  et 
relative,  c'est-à-dire,  toujours  dépendante  d'une  modifi- 
cation attribuée  au  sujet.  C'est  cette  nuance  entre  ces  deuit 
sortes  d'existence  intellectuelle  que  la  sagacité  de  notre 
adversaire  n'a  pas  encore  pu  saisir.  Son  esprit  se  refuse 
tellement  à  en  concevoir  l'idée,  qu'il  s'écrie  avec  M.  Mi- 
chel :  «  Ce  serait  une  chose  curieuse  que  l'invention  d'un 
»  mot  exprès  pour  annoncer  que  ce  dont  nous  parlons 
»  existe  dans  notre  pensée.  » 

Cette  exclamation  me  parait  d'autant  plus  surprenante 
dans  la  bouche  de  M.  Bescher,  que  plus  haut  il  a  établi , 
comme  un  fait  généralement  reconnu,  «  que  la  création 
>»  du  verbe  être  appartient  à  une  civilisation  déjà  avan- 
»  cée ,  que,  dans  l'enfance  des  langues,  ce  mot  était  in- 
»  connu  ;  que  l'existence  réelle  ou  intellectuelle  de  toute 
»  idée  énoncée  était  alors  présumée;  qu'elle  résultait  de 
»  la  simple  juxtà-position  des  mots,  sans  avoir  besoin 
»  d'un  terme  particulier  qui  la  rappelât  à  l'esprit.  » 

Quoique  M.  Bescher  ne  parle  ici  de  l'idée  exprimée  par 
le  verbe  être  (i)  que  d'une  manière  imparfaite,  toujours 
est41  qu'il  reconnaît  qu'elle  a  dû  exister  et  qu'elle  existe 
dans  la  pensée ,  mais  qu'elle  ne  s'est  manifestée  dans  la 
parole  que  lorsque  les  langues  ont  eu  acquis  un  certain 
degré  de  perfection.  Or,  si  la  création  du  verbe  être  est 
due  au  perfectionnement  des  langues,  on  est  forcé  de  con- 
venir que  ce  n'est  pas  sans  nécessité  qu'il  s'est  initroduit 
dans  la  forme  du  langage.  C^est  bien  certainement  le  ré- 
stdtat  des  progrès  de  Tesprit  humain  :  car,  de  même  que 
les  langues  se  sont  enrichies  à  mesure  que  les  idées  se  sont 


(i)  Lçverbe^/nen'expriilae  pas  l'existence  Jd'ùne  idée  énon» 
cée,  mais  Pexistence  d'un  être,  ce  qui  est  bien  différent. 
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multipliées,  de  même  les  formes  du  langage  ont  acquis 
plus  de  justesse  et  de  précision  à  mesure  que  la  pensée 
s'est  elle-;Q[|ême  mieux  analysée.  C'est  à  sa  décomposition 
mieux  Saiite  que  nous  devons  l'origine  de  la  proposition  ; 
et,  comme  les  faits  précèdent  toujours  la  science,  c'est  la 
proposition  qui  nous  a  révélé  cette  opération  de  notre  es- 
prit appelée  jugement  que>  sans  l'invention  du  verbe  être, 
nous  n'aurions  jamais  su  distinguer  de  la  simple  percep- 
tion. 

Il  y  a  donc  entre  un  nom  et  un  adjectif  juxtà-poses 
{dieu  tout-puissant)  j  etle  même  nom  lié  à  l'adjectif  par  le 
verbe  être  {Dieu  est  tout-puissant)  cette  différence  que  les 
premiers  mots  ne  peignent  que  la  perception  d'une  idée  , 
qui  à  la  vérité  est  complexe  ;  celle  d'un  être  d'une  certaine 
nature  modifiée  par  une  qualité  :  lorsque,  par  Dieu  est 
tout-puissant,  je  peins  la  perception  de  deux  idées  distinc- 
tes que  je  compare,  la  divinité  et  la  toute-puissance,  j'ex- 
prime alors  un  jugement.  Or,  de  quelle  autre  idée  le  verbe 
être  peut-il  être  le  signe,  si  ce  n'est  de  l'existence  intellec- 
tuelle de  Dieu  relativement  à  la  toute-puissance  que  je 
lui  attribue?  Pourrait-on  d'ailleurs  ne  considérer  ici  le 
verbe  être  que  comme  un  signe  de  pure  convention  pour 
exprimer  le  rapport  entre  le  sujet  et  l'attribut,  et  dire 
qu'on  aurait  pu  en  choisir  un  autre  ?  Cette  objection  se- 
rait facilement  détruite  par  l'accord  qui  existe  à  cet  égaid 
entre  toutes  les  langues  perfectionnées.  La  nature  du  mot 
à  employer  pour  exprimer  nos  jugemens  était  comman- 
dée par  la  nature  même  de  l'opération  qu'il  sert  à  carac- 
tériser ;  l'esprit  humain ,  en  le  créant,  n'a  agi  que  par  ins- 
tinct, et  n'a  fait  qu'obéir  à  cette  loi  immuable  qui  émane 
de  la  cause  des  causes. 

Je  ne  puis  en  vérité  concevoir  comment  cette  théorie 
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nuirait  à  la  concrétion  des  autres  verbes  ;  n'en  estpelle  pas 
au  contraire  la  démonstration?  car,  si,  comme  l'établit 
encore  M.  Bescher,  les  verbes  d'action  ont  été  les  premiers 
créés,  c'est  par  le  sentiment  de  l'idée  élémentaire  qui  en- 
tre dans  leur  composition  que  l'intelligence  humaine  est 
parvenue  à  créer  un  mot  général  pour  exprimer  cette  idée, 
afin  de  pouvoir  la  lier  avec  toute  autre  manière  d'être  , 
soit  physique,,  soit  intellectuelle. 

M.  Bescher  signale  à  ce  sujet  un  inconvénient  dont,  dit- 
il,  nous  ne  paraissons  pas  nous  douter,  «  c'est  qu'en  dé- 
»  composant  le  verbe  qu'on  nomme  concret,  dans  le  des- 
»  sein  de  le  ramener  aune  idée  simple,  on  ne  décompose 
M  rien,  on  ne  simplifie  rien  :  le  prétendu  verbe  concret 
w  reste  toujours  dans  son  même  état  de  concrétion.  » 

Si  M.  Bescher  avait  lu  avec  toute  l'attention  dont  il  est 
susceptible  le  3*  paragraphe  de  la  page  85  (  N®  aa  du 
journal),  il  m'aurait  dispensé  de  réfuter  cette  objection. 

J'ai  établi  en  principe,  comme  le  fait  M.  Bescher,  que 
le  verbe  au  participe  présent  n'est  pas  moins  verbe  et 
n'offre  pas  une  idée  moins  complexe  que  lorsqu'il  est  à 
un  mode  personnel.  Ainsi  ,  s* élançant  renfermç  en  soi 
l'existence  intellectuelle  et  relative  aussi  bien  que  s'é- 
lance.  J'ai  même  été  plus  loin^  car  j'ai  fait  remarquer  que 
c'est  précisément  cette  idée  d'existence  intellectuelle  ren- 
fermée dans  le  participe  présent  qui  le  distingue  essentiel- 
lement de  l'adjectif  verbal.  Mais  ce  dont  M.  Bescher  pa- 
raît ne  pas  se  douter  à  son  tour,  c'est  que  cette  idée  d'exis- 
tence intellectuelle  commune  aux  modes  personiflels  et  aux 
modes  impersonnels  est  envisagée  dans  les  uns  sous  un 
point  dç  vue  différent  que  dans  les  autres.  Dans  les  mo- 
des personnels,  elle  est  nécessairement  liée  à  un  être  tou- 
jours considéré  comme  sujet  de  la  proposition  ,  et,  dans 
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les  modes  impersoniiels,  ell^  est  envbagée,  avec  la  modi- 
fication qui  y  est  jointe,  ou  comme  un  être  abstrait  pou- 
vant subsister  dans  la  proposition  comme  sujet  ou  régime 
(c'est  le  mode  infinitif),  ou  comme  une  nature  acciden- 
telle ajoutée  à  un  être  subsistant  lui^-même  comme  sujet 
ou  régime  (c'^it  le  mode  participe)* 

Faute  d'avoir  établi  cette  distinction  fondaraetitale  , 
quelques  grammairiens  sont  tombés  dans  une  erreur 
étrangei  c'est  de  considérer  le  participe  présent  comme 
pouvant  constituer  une  proposition,  et  cela  parce  que  s'é- 
lançant  peut  se  traduire  par  qui  s'élance.  Mais  IJiomme 
^age  peut  se  traduite  par  qui  est  sage  \  en  tirerez-vous  la 
conséquence  que  sage  forme  une  proposition?  YoiU 
comme  une  erreur  en  engendre  mille.  M.  Besclier>  que 
j'ai  entendu  se  prononcer  contre  les  abus  de  l'analyse,  en 
commet  ici  un  des  plus  graves.  Il  prétend  nous  donner 
une  analyse  exacte  d'un  seul  mot  en  lui  substituant  une 
proposition  qui  aurait  un'sens  analogue.  C'est  tout  ce  que 
le  système  des  substitutions  peut  avoir  de  plus  abusif,  sys- 
tème que  j'ai  tant  combattu  à  jia  Société  grammaticale  , 
parce  qu'il  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  tuer  l'analyse. 

Je  demande  pardon  à  mes  jlecteurs  de  la  longueur  de 
cette  dissertation,  dans  laquelle  je  n'ai  pu  éviter  de  me  ré- 
péter. La  matière  est  si  abstraite,  que  ce  n'est  souvent 
qu'à  force  de  redire  qu'on  parvient  à  se  faire  compren- 
dre. Je  me  serais  au  reste  moins  étendu  si  j'avais  eu  af- 
faire à  un  adversaire  moins  redoutable  ;  mais  M.  Bescber 
est  du  nombre  des  grammairiens  dont  les  erreurs  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'elles  ont  pour  elles  l'auto- 
rité du  talent.  J'ai  donc  du  m'attacher  à  ne  rien  laisser 
aaxis  réponse  et  à  faire  voir  toutes  les  contradictions  qu'un 
faux  système  peut  enfanter* 
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Je  ne  désespère  pas  que  M.  Bescher,  se  dépouillant  peu 
à  peu  de  ses  préventions  contre  Vidée  de  V existence  in- 
ieiledueile  et  relative  à  un  attribut,  ne  finisse  par  la  con- 
sidérer conune  l'idée  fondamentale  du  verbe  en  général  , 
et  comme  le  premier  anneau  auquel  viennent  se  rattacher 
^es  différens  chainona  qui  constituent  les  espè^s.  Car,  dé- 
finir le  verbe  en  général  en  disant  que  c'est  un  mot  qui  ex- 
prime les  actions  ou  la  position  (la  stance)  des  êtres,  c'est 
donner  l'idée  de  deux  espèces  de  verbes,  mais  ce  n'est  pas 
caractériser  le  genre-  Celte  définiticm  conviendrait  encore 
moins  aux  langues  qui  admettent  des  verbes  actife,  passife 
et  neutrea.  Mais  il  est  évident  que  cette  subdivision  n'a 
pour  base  qu'une  distinction  dans  les  manières  d'être  at- 
tribuées au  sujeUet  que  ce  n'est  pas  dans  ces  trois  modi- 
cations  que  peuMbnsister  le  genre.  Or,  le  genre  doit  être 
défini  avant  les  espèces.  Quelle  est  la  définition  que  nous 
en  donnera  M.  Bescher?  J'attends  sa  réponse  à  cette 
question. 


SOLUTIONS. 


M.  Griilet  ("de  Courtivron  )  nous  adresse  quelques  ré- 
flexions sur  deux  passages  qu'il  extrait  de  la  Clé  des  par- 
ticipes ,  par  M.  Vanier. 

Voici  lepremier  (  page  18). 


TOMB  lU/ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3l8  SOLUTIONS» 

Servir,  Le  peu  de. 

Le  verbe  jervirn^est  transitif  qu'à  l'égard  des  personnes  envers 
lespersonnes.  On  ne  sert  qu'une  chose,  la  messe ,  du  reste  on 
sertk  quelque  chose. 

«  n  me  semble ,  dit  M.  GriUet  ,  quoique  cette  exprès- 
»  sion  servir  la  messe  soit  en  usage ,  que  ce  n'est  pas 
»  réellement  la  messe  que  Ton  sert  9  mais  bien  le  prêtre 
4>  qui  la  dit. 

M  Un  canonnier  sert  sa  pièce  ,  et  non  pas  à  sa  pièce.  En. 
>»  effet,  c'est  sa  pièce  qu'il  sert;  il  n'y  a  .aucun  intermé- 
»  diaire  entre  lui  et  la  pièce ,  au  lieu  que  le  prêtre  est 
»  entre  la  messe  et  le  servant. 

»  Ne  sert-on  pas  son  pays ,  sa  patrie  ^  une  bonne  ou  une 
»  mauvaise  cause  ?  A  table,  on  sert  la^^pe^  le  bœuf  ,1e 
M  café  ,  le  dessert.  Le  verbe  ^e/v/r  n'est-il  pas  transitif  dans 
«  tous  ces  cas  ?  » 

Nous  ne  différons  de  ce  sentiment  que  sur  un  seul  point. 
M.  Grillet  semblerait  considérer  le  verbe  servir  comme  in- 
transitif, dans  la  première  citation,  parce  que  c'est  le  prê- 
tre et  non  la  messe  que  l'on  sert ,  et  qu'il  y  a  un  intermé- 
diaire entre  la  messe  et  le  servant.  Cette  distinction  n'est 
pas  fondée  ;  on  ne  dit  point  servir  à  la  messe  ;  servir  n'est 
pas  moins  transitif  dans  ce  cas  que  dans  les  autres  exemples 
dontM.  Grillet  sefaitun  juste  appui.  Nous  sommes  fondés 
à  croire  que  M.  Yanier  partage  lui-même  cette  opinion,  et 
que  dans  une  nouvelle  édition  de  son  livre  •  il  s'empre»- 
sera  de  rectifier  une  erreur  échappée  dans  la  chaleur  de 
la  composition. 

Deuxième  passage  (  page  g6  ). 
«  Le  peu  de  vivres  qu'on  a  conservés  ou  recueillis  est  porté 
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»  a  un  prix  qui  effraie  l'indigence,  et  qui  pèse  même  à  la  ri- 
»  chesse.  »  (Là  Harpe.  ) 

Il  est  de  fait ,  dit  M.  Yanier,  qu'il  j  a  des  vivres  conservés  ou 
recueillis  ;  c'est  donc  le  pluriel  qu'il  faut  mettre  ,  mais  il  y  en  a 
peu  y  une  petite  quantité  y  l'attention  se  porte  sur  cette  petite 
quantité  ,  sur  ce  peu.  Ici  l'idée  est  exclusive  :  c'est  ce  peu  là  qui 
est  porté  ^^vn  prix  effrayant. 

Ecoutons  M.  Grillet  :  ^      • 

«  L'idée  principale  énoncée  par  cette  phrase ,  et  à  la- 
)»  quelle  il  faut  s'attacher,  est  que  les  vivres  ont  été  portée 
M  à  des  prix  élevés;  le  motif  de  l'élévation  de  ces  prix 
»»  n'est  qu'accessoire  ,  et  même  il  pouvait  avoir  toute  au- 
»  tre  cause  que  le  peu  ,  telle  que  l'avarie,  etc. 

«  Gçtte  phrase  offre  une  sorte  d'amphilologie  ,  car  en 
»  disant  le  peu  de  vivres  est  porté  à  un  prix  ,  il  semble 
»  qu'on  a  fait  de  ces  vivres  un  bloc,  une  masse  pour  les 
»  vendre  à  une  compagnie  qui  en  aura  le  monopole ,  en 
M  lesVlétaillant  au  public. 

M  Ce  mot  vivres  d'ailleurs  présente  à  l'esprit  une  idée 
»  d'objets  de  différentes  espèces  qui  doivent  avoir ,  et  qui 
»  ont  en  effiet  chacun  un  prix  particulier.  ^  Le  mot  peu 
»  n'est  donc  ici  qu'explicatif,  et  le  second  verbe  ne  se 
»  rapporte  pas  exclusivement  à  ce  mot  comme  étant  l'i- 
w  dée  principale  et  essentiellement  prédominante. 

»  Si  le  mot  vivres  indiquait  des  objets  d'une  même  es- 
»,  pèce ,  l'exemple  cité  ne  produirait  dans  l'esprit  aucun 
»  doute  ;  mais  la  diversité  des  espèces  désignées  par  le 
»  substantif  joint  aumot^ez/,  change  tout-à-fait  l'empire 
»  qu'exerce  ce  mot  sur  le  reste  de  la  phrase. 

»  Si ,  au  lieu  du  mot  vivres  ,  il  y  avait  le  peu  de  blés  , 
w  ou  le  peu  de  grains ,  le  peu  de  vins  ,  nul  doute  qu'il 
»  faudrait  mettre  est  porté  à  un  prix,  parce  que  chacun  de 
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»  ce$  ohjtiÈ  n'a  qu'un  prix  ,  maiai  le  mot  vivres  est  plus 
»  général,  et  indique  des  denrées  de  différensprix ,  ce  qui 
N  rend  la  phrase  citée  absolument  louclie.  » 

Nous  sommes  encore  de  l'avis  de  notre  estimable  cor-  • 
respondant;  mais  jMir  des  motif»  qui  diffèrent  un  peu 
de  ceux  qu'il  fait  valoir.  Rien  n^indique ,  dans  le  passage 
cité,  que  le  mot  peu  doive  être  considéré  connue  le  su- 
jet delà  proposition  principale.  Voici  l'idée  que  présente 
cette  phrase  :  Les  vivres  quxm  a  conservés  ûu  recueillis  en 
petite  quantité  sont  portés  ...  L'auteur  ne  dit  point  posi- 
tivement que  c'est  à  la  petite  quantité  qu'est  dû  le  ren- 
chérissement ;  on  peut,  sans  doute  >  le  supposer,  mais  il 
faut  prendre  les  expressions  telles  qu'elles  sont.  Les  vivres 
tiennent  dans  la  pensée  le  rang  principal ,  et  dominent 
également  dans  les  deux  propositions.  Il  n'en  serait  pas 
de  même  dans  une  phrase  telle  que  celle-ci: 

Le  peu  de  chevaux  que  nous  avons  eus  ,  a  été  'cause  èe  là 
perte  de Ja  bataille. 

Il  est  clair  qu'on  ne  peut  attribuer  la  cause  delà  perte 
de  la  bataille  qu'à  la  trop  petite  quantité  des  chevaux.  Le 
peu  vient  ici  se  placer  sur  le  premier  plan  ,  et  ces  mots  de  . 
chevaux  ne  forment  qu'une  idée  secondaire. 

Disons  donc  avec  M.  Grilljet  que  La  Harpe  aurait  dà 
écrire: 

Le  peu  de  vivres  qu'on  a  conservés,  ou  recueillis,  sont  portés 
à  un  prix  qui  ef&aie l'indigence,  et  qui  pèse  même  à  la  ricbesse(i) . 

Bxscxii. 

(i)  Voyez,  page  72,  a*'  année.,  une  dissertation  sur  cette 
question  : 

Lorsque  deux  substanstifs  ^  mis  en  rapport  l'un  avec  l'au- 
tre par  la  préposition  de,  sont  suivis  d'un  verbe  ,  quel  est  ce- 
lui des  deux  substantifs  qui  détermine  l'accord  de  ce  verbe  ? 
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M.  Liinozin^  instituteur  à  Saint-Quentin,  nous  adresse 
plusieurs  questions.  Nous  allons  tâcher  de  les  re'soudre. 

PREMIÊBE   QUESTION. 

Pourqfaoi  ne  pis  dire  :  affres  k  boire  à  ton  ami ,  comme  on 
dit  :  prends  un  peu  de  pain»  Offre  à  boire ,  forme  un  son  dur. 
On  met  bien  5  lorsque  l'impérfttif  ou  optatif  est  suivi  de  eft  ou 
y  :  Yoilà  des  fruits ,  qffhes^n  à  ton  frère^  Cette  affaire  est  se" 
rieuse,  ^/me^ -y  tous  tes  soins. 

Nous  pourrions  nous  contenter  d'invoquer  ici  l'usage  , 
sans  chercher  à  reodre  compte  de  ses  caprices  ;  c'est 
on  tyran  qui  parle  en  maître.  Lorsqu'il  est  uniforme  ,  la 
raison  n'a  rien  à  examiner.  Sic  votuére  patres  ,  ces  trois 
mots  re'pondent  à  tout. 

dépendant ,  si  l'on  veut  pénétrer  jusqu'au  fond  des  cho- 
ses, il  est  rare  qu'on  ne  découvre  pas  des  motifs  à  l'appui 
de  ces  variations  de  sigifes  qui  se  sont  successivement  intro^ 
duitesdans  le  langage.  L'esprit  observateur  aperçoit  sou- 
vent les  traces  de  la  sagesse  où  l'esprit  superficiel  ne  y  oit 
que  contradiction  et  bizarrerie*. 

Dans  la  formation  laborieuse  de  notre  langue ,  les  fonc- 
tions des  grammairiens ,  nos  prédécesseurs ,  n^étaient  au«- 
tres  que  de  signaler  toutes  les  améliorations  que  le  génie 
des  bons  écrivains  y  apportait  à  l'envi  pour  en  faire  le 
plus  clair  et  le  plus  beau  des  idiomes ,  de  les  enregistrer 
avec  soin  ,  de  les  fixer,  de  les  buriner  dans  leurs  livres , 
afin  qu'il  ne  dépendît  pas  d'un  auteur  sans  discernement 
et  sans  goût,  de  venir  nous  enlever  le  fruit  de  si  heureuses 
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innovations ,   et  d'arrêter  les  progrès  d'une  langue  qui 
marchait  rapidement  vers  sa  perfection. 

Mille  tentatives  de  ce  genre  ont  échoué  devant  nos  im- 
mortels ouvrages.  La  régularité  des  constructions ,  la  pro- 
priété des  termes ,  la  prononciation  même ,  tout  a  été" 
attaqué.  Il  y  a  un  demi-siècle ,  les  gens  qu'on  appelait 
comme  il  faut^  affectaient  dans  leur  langage  un  grasseye- 
ment y  une  mignardise  ,  une  mollesse  de  sons  efféminés 
qui ,  en  altérant  les  articulations  ,  menaçaient  de  faire 
perdre  au  discours  toute  sa  gravité  ,  toute  sa  force  ,  toute 
sa  vigueur  d'expression.  Gestems  de  décadence  sont  passés. 

L'optatif  du  verbe  se  forme  du  présent  de  l'afl&rmalif , 
j  amie  y  nous  aimons,  vous  aimez, — aime,  aimons  ^  aimez. 
Il  ne  s'agit  que  de  retrancher  le  pronom  :  la  première 
forme  de  Toptatif  correspond  à  la  première  personne  de 
l'afErmatif  (i).  Gomme  dans  les  verbes  en  er ,  cette  pre- 
mière personne  a  pour  finale  e,  on  ne  peut  y  ajouter  s- 
que  par  euphonie  ;  mais  cette  figure,  quelque  influence 
qui  lui  soit  accordée  sur  les  sons  ,  connaît  des  limites  au- 
delà  desquelles  elle  serait  déplacée.  Il  ne  suffît  pas  que 
deux  voyelles  se  rencontrent ,  pour  qu'on  soit  obligé  d'y 
avoir  recours.  Si  vous  écrivez  offres  à  boire  ,  et  offre  des 
fruits ,  voilà  deux  manières  de  peindre  le  même  mode  d'un, 
verbe ,  et  cette  variation  ,  s'étendant  sur  la  classe  entière  , 
qui  est  à  elle  seule  plus  nombreuse  que  les  trois  autres  ^ 
vous  conduit  dans  un  labyrinthe  d'exceptions.  Au  surplus, 
je  ne  vois  pas  que  ces  mots  ojfre  à  boire  aient  rien  de  cho- 
quant pour  la  prononciation , 

(i)  Il  serait  inutile  de  signaler  quelques  exceptions  que  pré- 
sente un  petit  nombre  de  verbes  irréguliers  ,  tels  que  être^  avoir^ 
aller.  Nous  parlons  en  thèse  générale. 
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Vous  dites  que  le  signe  euphonique  se  place  bien  de- 
vant en  eXj"'  Sans  doute;  mais  encore  faut-il  admettre  en 
ce  cas  une  distinction  qui  échappe  à  plus  d'un  grammai- 
rien. Lorsque  en  rappelle  à  l'esprit  des  idées  déjà  expri- 
mées ,  c'est-à-dire ,  quand  il  est  énoncé  comme  pronom  , 
on  le  fait  précéder  du  s  euphonique  ,  en  le  joignant  au 
verbe  par  le  trait-d'union.  On  dit  en  parlant  de  la  Socié- 
té :  aimes^en  les  vertus ,  détestes-en  les  vices.  Mais  si  en 
est  préposition ,  son  influence  se  porte  sur  son  complé- 
ment ,  il  n'a  plus  de  liaison  avec  le  verbe  :  aime  en  lui 
ses  bonnes  qualités  ;  déteste  en  eux  la  fausseté ,  l'hypocri- 
sie. Je  dirai  de  même  vas-^y ,  et  va  y  mettre  ordre ,  va  y 
porter  remède. 

M.  Limozin  aurait  pu  ajouter  :  puisqu'on  écrit  â^me-Z-i/^ 
parh'-t'ony  en  séparant  du  verbe  le  t  euphonique,  de  même 
i\{ieàdiïisva''t'en^forme''X!en  une  idée,  défie-t'en^  pré-- 
pare-t'jr ,  pourquoi  ne  pas  adopter  la  même  manière  d'é- 
crire à  l'égard  du  s  qui  n'est  aussi  qu'un  signe  euphonique? 
La  raison  m'en  paraîtsimple.  Lorsqu'un  mot  prend  s  pour 
»  lettre  finale ,  et  que  le  suivant  commence  par  une  voyelle, 
s  se  prononce  z ,  afin  d'établir  dans  la  prononciation  une 
liaison  entre  les  deux  mots.  Si  vous  détachez  s  du  mot 
qui  précède  ,  et  que  vous  écriviez  :  offre-%^en ,  vas'j' , 
vous  n'avez  plus  de  motif  pour  donnera  s  la  valeur  du  z , 
la  règle  du  changement  de  son  n'existe  plus,  et  vous  devez 
conserver  à  s  son  articulation  propre,  oubien  vous  écririez 
ojffre^ir-en'y  mais  il  y  aurait  un  grave  inconvénient  à  em- 
ployer comme  simple  signe  de  liaison  entre  un  verbe  au 
singulier  et  un  autre  mot ,  une  lettre  destinée  à  indiquer 
le  nombre  pluriel  dans  tous  les  verbes. 

On  doit  aussi  remarquer  que  dans  va-X.' en,  forment* en 
une  idée,  défie-^^en^  préparent* y  ^  livre-X'y^  le  t  n'est 
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^  pointune  kttre  ajoutée,  c'est  une  frftctioa  du  mot  toi  qui 
coDierve  son  initiale  ;  l'euphonie  commaiide  l'élkioii  des 
deux  dernières  lettres  ,  et  les  remplace  par  l'apostrophe. 

Je  sais  que  plusieurs  grammairiens  jugent  cette  ëlision 
trop  forte;  ib  prétendent  que  l'apostrophe  ne  peut  sup- 
pléer deux  lettres  à  la  fois.  Au  lieu  de  donne^vcLen  une 
partie ,  parle-^m'en  ,  défie^ifen ,  prépare-^ j ,  ils  écrivent 
donnes-en  moi ,  parîes-^n  moi ,  défies^en  toi,  prépares^y 
toi.  Cette  manière  de  s'exprimer  est  lourde  et  traînante , 
l'usage  et  la  raison  la  condamnent.  Les  gens  simples  qui 
n'ont  pas  étudié  la  grammaire  /mais  qui  n'en  reconnais- 
sent pas  moins  l'empire  de  l'euphonie  ,  tranchent  ainsi  la 
difficulté ,  ils  prononcent  donne^moi-z-en ,  parle^moi-XTcriy 
déJie4oi-jr^n ,  prépare^toi-t-jr .  C'est  le  langage  du  peu- 
ple ;  peut-être  ne  Caut-il  pas  le  dédaigner.  Combien  de  sa- 
vans  y  ont  puisé  des  idées  neuves ,  des  inspirations  dont 
ils  se  sont  fait  un  titre  de  gloire  ! 

BEVXlillB  QUESTION. 

Dans  la  première  et  la  seconde  personne  piurielles  du  pré- 
sent du  subjonctif»  les  finales  ions  ,  iez  ne  conviennait-^llespas 
aux  verbes  être  ,  avoir  comme  aux  autres  verbes  ?  Ne  doit-on 
pas  écrire  que  nous  soyions ,  que  vous  sojriez ,  guç  nous 
ajions ,  que  vous  ayiez ,  comme  on  dit ,  que  nous  employions  » 
que  vous  essayiez  ? 

Il  est  de  principe  général  que  les  deux  premières  pe]>- 
sonnes  du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'indicatif  se  distin*- 
guent  des  deux  premières  personnes  plurielles  du  présent 
du  même  mode ,  par  la  seule  addition  de  la  lettre  i  qui  se 
place  après  le  radical  du  verbe,  nous  aimons,  vous  aimez, 
—  nous  aimions  y  vous  aimiez^  —  nous  prions  ,  vous  priez  f 
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*^  nous  priions ,  vous  priiez ,  —  nous  esse^ons ,  vous  «- 
^ayez  ,  —  nous  essayions ,  vous  essayiez. 

iùt.  doit  aussi  reconnaître ,  comme  règle  générale  ^  que 
ieiB  deux  juremières  personnes  plurielles  du  présent  du  sub- 
jonctif preBAeat  la  même  forme  que  celles  de  l'impaifait 
de  l'indicatif;  mais  se  trouvant  placées  sous  I^influence 
dVii  verbe  précédent,  et  précédées  du  ^ùe  conjônctif^ 
elles  se  distinguent  facirlement  des  deux  autres. 

Quant  au  subjonctif  des  deux  verbes  irréguliers  être  , 
avoir ,  il  n'a  rien  de  commun  dans  sa  forme  avec  le  pré- 
sent ou  l'imparfait  de  l'indicatif.  On  ne  peut  donc  les 
^  confondre^  L'addition  de  la  lettre  i  serait  parfaitement 
inutile ,  on  doit  écrire  :  que  nous  soyons^  que  vous  soyez  ^ 
que.nous  tarons  ,  que  vous  is^ez. 

Beschbr. 


SntONYBlIE. 


On  nous  demande  quelle  est  la  différence  de  significa^- 
tion  entre  original^  originel  ,  originaire. 

Cette  différence  n'a  pas  encore  été  établie  dans  nos  ou- 
vrages de  synonymie  ;  tâchons  de  l'indiquer  ici. 

Original  sigirifie  qui  est  l'origine ,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle et  qui  n'en  a  pas  eu.  Cette  copie  est  belle  ^  mais  le 
tableau  original  est  admirable.  On  ne  saitj,  de  toutes  ces 
histoires  ,  quelle  est  /'originale  (  Voltaire  ).  Dans  ce  sens, 
original  implique  toujours  l'idée  de  relation  à  une  copie. 
-^Ûrioinal  «e  dit  encore  de  ce  qui  est  neuf,  bizarre,  unique  / 
en  son  espèce.  Ces  cons^ersations  étaient  animées  par  des 
e^cpressiénspiUùre^quûs  et  <2ejjpen^^i0^oRi6mAXB8(R'aynal). 
TOME  m.  4^ 
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A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit ,  on  trouve  plus  dhommes 
oRiGiifAuz  (Pascal). 

Origihel  signifie  qui  tieht  de  l'origine.  Ilj-  a  entre  les 
hommes  une  inégalité  obi6Ihellb  à  laquelle  rien  ne  peut 
remédier  (Raynal).  On  n* extirpe  pas  les  qualités  ori- 
ftiRBLLES ,  on  les  couv^re  >  on  les  cache  (Montaigne). 

Obiginaiiib  signifie  ne',  natifs  et,  par  conséquent,  est 
toujours  accompagne'  du  nom  d'un  lieu.  Lés  Francs  sont 
0R16I1I  AIRES  de  la  Germanie  (  La  veaux  ). 

Originel  et  originaire  n'impliquent  pas  ,  comme  ori 
ginal ,  l'idée  de  relation  à  une  copie.  < 

Marlu  aîné. 

SZPUOATIOir  1>K  PIiUSIEUBLS  PaOTXâElBlBS.  ' 


LOGER    LE    DIABLE    OARS    SA    BOURSE. 

Locution  née  à  l'époque  où  toutes  les  monnaies  étaient 
frappées  à  la  figure  de  la  croix,  très-redoàtée  du  démon  , 
comme  chacun  sait;  ce  qui  donna  lieu  d'imaginer  que 
s'il  voulait  se  glisset  dans  quelque  bourse ,  il  fallait  néces- 
sairement qu'il  n'y  trouvât  ni  sou  ni  maille.  Cette  expli- 
cation se  justifiera  par  la  citation  d'un*  proverbe  fort  ori- 
ginal ,  usité  chez  les  Ecossais  :  «  Le  plus  odieux  de  tous 
»  les  diables  est  celui  qui  danse  dans  la  poche ,  lorsqu'il 
»  n'y  a  pas  la  moindre  pièce  marquée  du  signe  de  la  croix, 
»  pour  l'en  chasser,  h 

FAIRE    AVALER    A    QUELQu'uN    DES    POIRES    d'aHGOISSE. 

C'est  lui  faire  essuyer  de  mauvais  traitemens  dont  il  ne 
peut  se  plaindre. 

Allusion  à  la  poire  d'Angoisse,  petite  boule  de  fer  qui  » 
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«tant  glissée  par  les  ûlous  dans  la  bouche  de  la  personne 
qu'ils  voulaient  dépouiller ,  et  qui  s'y  de'tendant  tout-à- 
coup  par  la  pression  d'un  ressort  secret ,  accroissait  son 
yolume  au  point  de  couper  la  parole,  et  de  ne  pouvoir  être 
retirée  qu'à  l'aide  du  serrurier.  Machine  diabohque ,  s'il 
en  fut  jamais,  et  dont  l'invention  a  été  attribuée  à  Pa- 
libly  natif  de  Toulouse  ,  chef  d'une  bande  de  voleurs. 
.  La  poire  d'Angoisse  ,  fruit  âpre  et  revêche  au  goût  dans 
sa  verdexi)" ,  n'a  pas  contribué  à  la  formation  de  cette  es- 
pèce de  proverbe.  Elle  était  appelée  d'abord  poire  à^An- 
§oissement ^  village'  du  Limousin,  où  les  arbres  qui  la 
produisent  furent  primitivement  cultivas ,  et  elle  devint 
Qixsm\.e  poire  et  Angoisse -^ki  allusion  à  la  machine  dont 
je  viens  de  parler. 

C  EST    LB    PONT    AUX    ANBS. 

Oa  se  éert  de  cette  expression ,  en  parlant  des  choses 
qui  sont  connues  des  esprits  vulgaires ,  et  qui  ne  peuvent 
embarrasser  que  des  ignorans  de  la  première  espèce,  jus- 
tement assimilés  aux  baudets  ,  qu'on  .voit  s'arrêter  tout 
tremblans  devant  un  pont  de  bois  dont  les  planches  mal 
jointes  leur  laissent  entrevoir  le  cours  de  l'eau  :  Car  ces 
animaux  ont  tellement  peur  de  se  noyer ,  que ,  suivant  la 
remarque  de  Pline  le  naturaliste,  liv.  8,  ch.  43  ,  ils  se 
précipiteraient  à  travers  les  flammes  pour  éviter  de  se 
mouiller  les  pieds,  La  même  expression  s'emploie  plus 
souvent  pour  signiâer  les  lieux  communs  et  les  ré- 
ponses banales  à  l'usage  des  ignorans,  et,  dans  ce  sens., 
c'est  une  allusion  à  ces  vieux  recueils  de  solutions  ou  de 
thèmes  tout  faits  auxquels  on  donne  le  nom  de  Pont  aux 
ânes,  à  cause  des  formules  interrogatoires  an  ou  utrum 
qui  figuraient  au  début  de  toutes  les  questions  posées  en 
latin. 
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CRAISSIft    LA    PATTI    iM»<2UBLQ«'ujf. 

Cette  expression ,  introduite  dans  un  tems  où  l'on  pajait 
les  dîmes  de  camibus  porcinis ,  c'est-à-dire  des  chairs  dû 
porc ,  fut  employée  d'abord  littéralement  pour  désigner 
l'action  d'un  redevancier  qui  remettait  de  la  main  à  la 
main  au  commissaire-dîmeur  quelque  portion  delà  denrée 
soumise  au  droit ,  dans  l'intention  de  capter  sa  bienveil* 
lance;  ou  d'apprivoiser  3a  rigidité. — Ce  droit  qu'un  vieil 
auteur  a  nommé  suillcy  du  latin  suillus ,  avait  été  accordé 
aux  églises  dès  l'an  56o ,  par  édit  de  Clota.ire  I" ,  et  c'était 
pour  l'exercer  plds  commodément  que  le  Chapitre  de  Paris 
fesait  tenir  la  foire  des  jambons  dans  le  parvis  de  Notre-- 
Dame ,  le  n^ardi  de  la  sem^aine  sain  te  t 

•XaiEMl  BN  frÀTINOlS  POVa  VOia  SI  LA  GBAlf^AGnr  BiOLi. 

Cette  locution  qu'un. poète  comique  a  renferoiée  daps^ 
ce  vers, 

Regarde  en  Gatinois  la  Champagne  qui  brâle. 

signifie  avoir  des  yeux  louches  ,  des  yeux  qui  prennent 
leur  visée  d'une  manière  si  oblique ,  qu'en  se  dirigeant 
vers  la  Champagne ,  ils  semblent  se  tourner  du  côté  du 
Gatinois  ,  lors  même  que  le  point  de  miré  leur  est  indi- 
qué par  un  incendie^  c'est-à-dire  par  l'objet  le  plus  ap- 
parent. On  dit  encore  tourner  un  œil  en  Normandie  et 
F  autre  en  Picardie  à  cause  de  la  situation  de  ces  deux 
provinces  y  par  rapport  à  Paris  ou  à  quelque  lieu  inter- 
médiaire, d'où  on  ne  saurait  les  regarder  à  la  fois  sans  une 
divergence  extraordinaire  dans  les  rayons  visuels.  —  A 
notre  expression  correspond  celle  des  Anglais ,  to  look  ai 
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ence  on  tke  gromui ,  and  ai  the  Noihpoie  star.  Regarder 
à  la  fois  vcm  la  terre  y  et  voir  rétoile  polaire  Presque  tous 
les  peuples  emploient  despfamses  proverbiales  àe  la  même 
espèce  pour  désigner  l'action  de  loucher  ou  de  bicler , 
mais  ce  sont  les  Grecs  qui  leur  en  ont  fourni  le  modèle. 
On  trouve  dans  le  théâtre  d'Aristophane ,  comédie  des 
Ghevalieirs»  acte  i  ,  sc.3,  tourner  l'œil  droit  ébt  côté  de  la 
Carie,  et  le  gauche  du  côté  dé  la  Chalcédoine ,  parce  que 
la  Carie  et  la  Chalcédoine,  jadis  tributaires  d'Adiènes  , 
l'une  au  midi ,  l'autre  au  nord  dç  cette  ville  >  s^ntplacées 
aux  deux  extréinités  de  l'Asie  ,  et  séparées  par  un  espace 
qui  comprend  toute  lai  mer  Egée,  rHcUespent  et  la  Pro*^ 
pontide. 

ROSSIGNOL    b' ABC  ASIE,  • 

Au  propi«  nm  baudet ,  au  figuré  un  ignorant,  un  chan- 
teur détestable. 

IfCs  Goreca  ntles  Rofnains  assimilftient  les  hommes  d'une 
ignorance  remarquable  aux  4nes  d'Arcadie  qu'ils  regar-> 
délient  comme  les  jHremiers  de  l'espèce,  Nous  afon?  adopté 
cette  conqparaisoii  proverbiale ,  mais  nous  avons  subs- 
titué plaisamment  le  mot  de  rossignol  à  celui  de  roussin 
avec  lequel  il  a  certaine  analogie  phonique  ,  par  allusion 
au  trait  de  la  fable  qui  représente  le  Dieu  Pan  s'amusant 
à  donner  des  leçons  de  musique  à  ces  stupides  aimaux. 

IL  n'sST  PAS  BLAIfC. 

«  Il  est  dans  une  situation  fâcheuse,  embarrassante  , 
dangereuse,  » 

Les  Latins  disaient,  d'après  les  Grecs,  d'un  hooune  en 
butte  aux  caprices  de  la   fortune,  quem  fovtuna  nigrum 
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pinxerit,  hune  non  universum  œs^wii  candidwn  reddere 
poterit.  (Celui  que  la  fortune  a  peint  en  noir  ne  sera  ja- 
mais blanc.)  Ce  proverbe,  qui,  ^uiYant  Erasme,  étai^une 
allusion  à  la  coutume  de  marquer  les  sufirages  par  des 
pierres  noires  et  des  pierres  blanches,  a  probablement 
donné  lieu  à  notre  expression  que  certain  parémiographe 
a  voulu  rapporter  aux  épreuves  judiciaires,  ou  jugement 
de  Dieu. 

IL  m  MANQUAIT  PLUS  QUI  CSLA  POUR  l' ACHEVER  DE  PEINDRE. 

Cette  locution,  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  homme 
qui  éprouve  un  surcroit  de  malheur  ou  d'embarras,  est 
dérivée  de  la  même  source  que  la  précédente.  Elle  me 
rappelle  une  anecdote  propre  à  égayer  le  lecteur  ;  la  voi- 
ci :  Un  avare  ût faire  son  portrait;  mais  quand  il  fallut  le 
payer,  il  fefusa  de  le  prendre,  sous  prétexte  qu'il  n'était 
pas  ressemblant.  Le  peintre  ,  indigné  ,  résolut  de  tirer 
vengeance  d'un  pareil  trait,  et,  dans  ce  dessein,  il  traça 
quelques  barreaux  de  grille  sut  le  portrait,  qu'il  exposa 
en  public  avec  cette  inscription  :  En  prison  pour  dettes. 
Quelqu'un  lui  ayant  demandé  alors  le  motif  d'une  telle 
malice,  il  répondit  :  «  L'original  ne  trouvait  pas  la  copie 
assez  fidèle,  et  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  que  pour  l'achever 
dépeindre.  »  • 

DONNER  DANS  LA  BOSSE. 

Cette  locution  populaire  a  pris  naissance  à  l'époque  du 
système  de  Law. 

Cet  Écossais  célèbre, 
Ce  calculateur  sans  égal, 
Qui,  par  les  règles  de  l'algèbre. 
Menait  la  France  a  Phôpital. 
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Pendant  que  les  capitalistes,  fascinés  par  ce  prototype 
de  tous  les  charlatans  financiers,  couraient  en  foule  échan- 
ger leur  argent  contre  le  papier  de  la  banque  du  Missis- 
sipi,  qu'il-avait  établie,  rue  Qiiincampoix,  à  Paris,  un 
bossu,  qui  se  tenait  assidûment  dans  Thôtel  où  se  fesaient 
les  échanges,  parvint  à  s'enrichir  en  offrant  sa  bosse  pour 
pupitre  aux  spéculateurs  pressés  de  signer  des  billets  -,  et 
comme  on  désignait  alors  ce  beau  négoce  par  l'expression 
donner  dans  le  Mississipi,  on  trouva  plaisant  d'admettre 
une  variante  indiquée  par  la  circonstance  en  disant  des 
mississipiens  pris  pour  dupes  Qu'ils  avaient  donné  dans 
la  bosse. 

CREVBR  l'oeil  DIT  DIABLE. 

«  Parvenir  en  dépit  de  l'envie.  »>  Le  diable  est  ici  l'en- 
vieux dont  le  regard  passe  pçur  nuisible  d'après  une  su- 
perstition que  nous  ont  transmise  les  anciens,  et  que  Vir- 
gile a  rappelée  dans  ce  vers  de  sa  troisième  églogue  : 

Nescio  quis  teneros  ocul^is  rnihifascinatagnos. 

L'expression  regarder  quelqu'un  de  mauvais  œil  est  dé- 
rivée de  la  même  superstition. 

c'est  la  beauté  bu  DIABLK. 

«  La  fraîcheur  de  la  jeunesse,  qui  prête  quelque  agré- 
ment à  la  figure  la  moins  jolie.  »  Cette  expression  est  une 
variante  du  proverbe  le  diable  était  beau  quand  il  était 
jeune,  c'est-à-dire  lorsqu'il  était  au  rang  des  anges  du  ciel, 
d'où  il  fut  banni  et  précipité  dans  l'enfer,  à  cause  de  sa 

réhcllioiu 

Quitte  D. 
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A  M*  le  Rédacteur  du  lournal  Grammatical. 

Je  me  sais  gré  ,  monsieur ,  de  la  réclamation  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  adresser  ,  et  que  vous  avez  bien 
voulu  insérer  dans  le  n®  24  ^^  votre  journal  >  puisqu'elle 
vous  a  donné  l'idée  d'y  réserver  une  place  aux  questions 
relatives  à  la  Ponctuation.  Je  m'empresse  d'en  profiter  , 
en  vous  soumettant  une  question  qui  me  parait  être  ré-^ 
solue  négativement  par  la  plupart  des  Typographes,  mais 
qui  me  semble  devoir  l'être  affirmativement. 

Voici  cette  question  t 

«Faut-il  mettre  une  virgule  avant  une  conjonction 
»  copulative ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  la  j^iase  énu-< 
ti  mération  de  parties  similaires  dont  la  conjonction  in-' 
»  dique  le  terme  ?  » 

Paç  exemple ,  doit-on  ponctuer  ainsi  et  avec  une  vir-* 
gule? 

a  Le  jugement  n*est  point  un  acte  de  l'esprit  par  lequel  on 
»  affirme ,  on  nie,  ou  l'on  doute.  » 

Ou  bien  de  la  manière  suivante  et  sans  virgule  ? 
«Le  jugement  n'est  point  tin  acte  de  l'esprit  par  lequel  on 
M  affirme  ,  on  nie  ou  Ton  doute.  » 

Je  prends  cet  exemple  dans  votre  jouisial  même  , 
pajge  494 ,  n*  10,  ou  1  enumération  est  ponctuée  de  la  «e- 
conde^naanière,  c'est-à-dire,  sans  une  virgule  qui  sépare 
la  troisième  partie  similaire^ 
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Je  i^emai:que  encore  dans  le  n''  i3,  page  lo^^  cette 
ponctuation  « 

«  Mais  Tojons ,  extamaont  »  et  tàehons  de  n'employer  qm 
»  des  raisonnemens  clairs ,  solides  et  concluans.  » 

Pourquoi  uàe  Tirgule  devant  e«  tâchons  y  et  point  de 
virgule  devant  et  concluam  ?  Il*  me  semble  qu'il  y  a  ici 
contradiction  dans  la  manière  de  pojuctuer  ,  car  les  parties 
similaires  énumérées  par  les  verbes  voyons,  examinons, 
tâchons  y  sont  entre  elles  au  même  degré  de  rapport  que 
celles  qui  sont  énuméréé^  par  les  adjectifs  clairs,  soli- 
des y  concluans,  La  première  phrase  citée  est  de  moi  ,  et 
j'ai  rhabitudé  d'employer  la  virgule  danstous  les  cas 
analogues;  mais  votre  imprimeur  aura  sans  doute  jugé  à 
propos  de  la  supprinier. 

Au  reste >  voici  sur  quoi  je  fonde  mok  avis  sur  cette 
question.  D'abord  je  m*appuie  de  l'autorité  de  plusieurs 
grammairiens  qiù  ont  signalé  comme  une  faute  l'absence 
de  la  virgule.  L'abbé  Girard  ,  entre  autres  ,  s'exprime 
ainsi  à  cet  égard  :  «  Quelques  personnes  ne  mettent  ja-* 
nmais  de  virgule  avant  la  conjonction  et  même  dans 
»  rénumération  ;  en  quoi  Ton  ne  doit  pas  les  imiter  ^  du 
»  moin§  dans  la  dernière  circonstance  ;  car  tous  les  énu-^ 
M  mératifs  ont  droit  de  distinction ,  et  l'un  n'en  a  pas 
»  plus  que  l'autre.  La  virgule  est  alors  d'autant  plus  né- 
»  cessaire  avant  la  conjonction ,  qu'elle  y  sert  à  faire 
>»  connaître  que  celleKii  emporte  une  idée  de  clôture  par 
»  laquelle  elle  indique  la  fin  de  l'énumération  ;  et  cette 
»  virgule  y  sert  de  plus  à  montrer  que  le  dernier  membre 
j»  n'a  pas  avec  celui  qui  le  précède  immédiatement  une 
"»  liaison  plus  étroite  qu'avec  les  autres.  Ainsi  la  raison 
»  qui  fait  distinguer  le  second  du  jpremier^  fait  également 
TOMK  m.  4^ 
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»  distingaer  le .  troisième  du  second ,  et  successiTement 
»  tous  ceux  dont  l'énumération  est  composée  :  il  faut  donc 
n  que  la  virgule  se  trouve  entre  chaque  énuniératif  sans 
»  exception,  n 

Cette  doctrine  de  l'abbé  Girard  est  aussi  celle  de  Beau- 
zée.  Elle  est  également  suivie  par  M.  Frey ,  dans  ses  'prin- 
cipes de  ponctuation.  D'autres  grammairiens  (i)  n'ont 
pas  cru  devoir  s'occuper  de  cette  circonstance  dans  les  rè- 
gles qu'ils  ont  prescrites  sur  l'emploi  de  la  virgule.  Au- 
raient-ib  pensé  que  la  conjonction  copulative  doit  ex- 
clure toute  idée  de  division  ?  et  par  cela  même  que  cette 
conjonction  sert  à  accoupler^  auraient-ils  cru  faire  un 
contre-sens  en  séparant  par  une  virgule  ce  qui  semble 
réuni  par  un  autre  signe?  Ce  serait  une  erreur  dans  le 
cas  en  question.  Précisément  parce  que  la  conjonction 
est  copulative ,  parce  qu'elle  sert  à  accoupler  ,  elle  ne 
peut  avoir  cette  vertu  qu'entre  deux  parties  seulement  : 
elle  la  perd  en  quelque  sorte  aussitôt  que  les  parties  si- 
milaires excèdent  ce  nombre,  et  la  division  de  ces  parties 
doit  être  marquée  par  le  même  signe  bien  que  la  dernière 
soit  précédée  de  la  conjonction.  Dans  ce  cas  la  conjonc- 
^tion  n'est  plus  copulative;  elle  est  simplement ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  additive  ;  elle  marque ,  comnie  le  fait 
observer  l'abbé  Girard ,  le  terme  de  Ténumération. 

Yoici  un  exemple  qui,  en  fesant  sentir  la  nécessité  de 
séparer  par  une  virgule  la  dernière  partie  de  l'énuméra  » 
tion ,  fera  en  même  tems  connaître  le  cas  où  cette  der- 
nière partie  peut  renfermer  en  soi  la  conjonction  copula- 
tive ,  sans  qu'elle  puisse  être  précédée  d'une  virgule. 


(i)  Sicard,  Girault-Duviviei*. 
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n  L'Histoire  est  le  témoin  de  tous  les  âges  ,  le  flambeau  de  la 
»  vérité ,  le  principe  de  la  mémoire ,  le  guide  de  la  vie  ,  la  meS' 
»  sagère  et  l'interprète  de  l'antiquité.  » 

Ici  la  conjonction  et  n'est  foint.  additwe  ;  elle  est  co- 
pulative  ;  elle  fait  envisager  les  mots  messagère  et  inter- 
prète sous  le  même  point  de  vue ,  comme  étant  modifiés 
par  le  complément  de  r antiquité  qui  leur  est  commun. 

Si  vous  trouvez,  monsieur,  ces  raisons  suffisantes  pour 
vous  déterminer  à  adopter  cette  ponctuation ,  je  vous  en- 
gage à  recommandera  votre  imprimeur  d'en  user  toujours 
en  pareil  cas  ;  c^est  au  journal  grammatical  de  prêcher 
d'exemple  pour  les  bonnes  doctrines. 
Agréez,  monsieur,  etc. 

-    RoUGKT-BEAtJMONT. 


P08SIBUE  OU  : 

Dôlt-on  écrire  des  billets  aux  plus  courtes  échéances 

POSSIBLSfil  ou  POSSIBLK  ? 

Cette  question  n'avait  pas  encore  été  traitée ,  c'est  pour 
remplir  cette  lacune  laissée  dans  les  grammaires  '  que* 
nous  l'avons  insérée  à  la  page  io4  de  notre  â2'  numéro. 
— XJn  de  nos  spirituels  correspondans  la  résout  ainsi  : 

u  Possible  signifie  qui  peut  être  ,  qui  peut  arriver^  qui 
ytpêut  être  fait.  D'après  les  deux  premières  significations, 
»  je  dis  :* faites-moi  votre  billet  à  la  plus  courte  éclreance 
n  qm  puisse  àyoÏT  lieu  j  qyà  puisse  arriver,  en  un  mot, 
»  qui  doit  possible»  S'il  s'agit  de  plusiems  billets ,  chacun 
«d'eux. aura  son  échéance  particulière  qui:. sera  la  plus 
»  courte  iqfu'on  aura  j9i/, fixer  s  ils  seront  donc  aux  plhs 
»  courtes  échéances  possibles.  L'emploi  de  r»djeetif  pit^i- 
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M  iiUes  est  aussi  Daturel  que  celui  in.  yerbe  pouvoir  âont 
«je  me  suis  servi  pour  prouver  son  rapport  au  mot 
»  échéances.  La  raison  et  la  vue  sont  donc  d'accord  pour 
»  le  pluriel ,  et ,  puisque  le  sens  est  clair  et  la  phrase  cor* 
»  recte ,  le  singulier  nous  parait  une  faute.  » 

Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion.  Nous  disons  bien 
avec  notre  correspondant  :  oui,  po^^/^/e  signifie  quipei/l 
être ,  fjpxpeut  arriver  ^  etc.  Mais  qu'est-ce  qu'ime  échéan- 
ce ? — C'est  un  point  de  1&  durée ,  une  époque  ,  une  date  ; 
un  jour  déterminé  pour  payer ^  jour  redouté  des  débi- 
teurs y  jour  qui  sera  y  qui  arrivera  nécessairement^ 

Donc  y 
Echéance  possible 

Equivaut  à 
Echéance  qui  peut  être ,  qui  peut  arriver^ 

Et ,  en  dernière  analyse,  à 
'  Jour  qui  sera' et  qui  peut  être , 
Jour  qui  arrivera  nécessairement  et  qui  peut  arriver  ^ 

Ce  qui  constitue  la  plus  sotte  des  périssologies. 

Si  ce  raisonnement  n'était  pas  sans  réplique^  nous  le  for- 
tifierions beaucoup  encore  «çn  fesant  remarqua  l'impossi— 
bilité  où  s'est  trouvé  notre  correspondant,  d'établir ie  rap-: 
port  de  possible  à  échéances  au  moyen  du  ^eài^Q  pouvoir  ;. 
et  si  quelque  chose  nous  étonne,  c'est  que  ce  grammairien 
n'ait  pas  été  entraîné  à  la  i^éme  conclusion  que  nous  par 
sa  propre  analyse.  Il  dit  : 

S'il  s'agit  de  plusieurs  billets,  cbacun  d'eux  aura  son  échéance. 
pai*ticulière ,  qui  sera  la  plus  courte  qu'on  aura  pu.  fixer. 

D'accord^  mais  votre  Tcrbepowoirm  se  rapporte  pasàh 
échéances,  il  se  rapporte  au  sujet  on.  Vous  dévies  donc 
raitdmier  ainsi  :  fai  traduit  posstiii  pur  rouvMi ,  fat  rd- 
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connu  que  ce  verbe  ne  pommait  pas  se  rapparier  au  subs^ 
tantif  KCHEARCB»^*  fen  conclus  que  F  adjectif  vossm,^  dont 
ti  est  Vêlement  analytique  ne  s'j  rapporte  pas  non  plus. 
Voilà  ce  que  demandait  la  saine  logique  j  et  la  juste  ap- 
préciation d'un  fait  bien  observé. 

Pour  traiter  cette  question  sous  tous  ses  aspects  9  et  ne 
laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs ,  suppo- 
sons un  moment  que  la  périssologie  n'existe  pas ,  et  ad- 
mettons même  l'analyse  suivante  qui  peut  seule  motiver 
l'emploi  du  pluriel  : 

Faîtes-moi  vos  billets  aux  plus  courtes  échéances  ^11»  sont, 
possibles. 

Ici  hi  possibilité  est  absolue ji  rien  ne  la  restreint;  les 
échéances  qu'o«  demande  sont  le^  plus  courtes.^»/  puis^ 
sent  «j:/f/er.  £a  est-il  de  même  dans  la  pbrase proposée? 
Qi;(9ind  on  dit  à  un  débiteur  : 

.  FsâtesHDaoi  v  os  biUeU  aux  plus  courtes  échéances  possible  y 
on  n'exige  et  l'on  n'attend  de  lui  que  des  échéances  dont 
l'éloigneiDient  ou  lé  rapprochement  sent  subordonné  à 
l'état  de  ses  affaires';'  échéances  qui  seront  peut-être  à  six 
mois ,  à  un  an  y  sans  cesser  d'être  les .  pkis  courtes  qu'il 
aura  pu  étaUir;  et^  certes!  ce  ne  sont  pas  là  les  plus 
courtes  échéances  possibles ,  les  plus  courtes  échéances 
qvd  puissent  exister»  Il  est  donc  évident'  que  l'analyse 
barbare  destinée  à  justifier  le  pluriel  ne  rend  pas  les  idées 
qu'on  a  voulu  exprimer;  et,  par  conséquent , que  ce  plu«« 
riel  <st  inadmissible» 

Sd.on  nous  ^  la  véritaUe  analyse  est  : 
Faites-moi  vos  billets  aux  plus  courtes  édiéances  qu'il  voua 
est  possible,  (dis  les  faire)* 

Cest  ici  que  la  pensée  est  rendue  avec  autant  de  na« 
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turel  que  de  précision  ;  c'est  là  que  l'on  voit  dairemeat 
que  possible  se  rapporte  à  l'impersonnel  il  sous-entenda 
et  fesant  sous-entendre  un  complément  qui  restreint  la 
possibilité  à  la  personne  à  qui  Ton  parle  et  détruit  toute 
amphibologie;  cette  ellipse  est  d'autant  plus  incontes- 
table que  la  plupart  de  nos  bons  éaivains  s'abstiennent 
même  de  la  faire. 
Domairon  a  dit  : 

Vos  comparaisons  doivent  être  lesplus  courtes  qu'ilj^tpossible. 
Kaynal  : 

Ils  achetèrent  les  meilleures  marchandises  qu'i7  leur  fut 
possible. 

J.'J.  Rousseau  : 

La  Nature  a  tout  fait  le  mieilx  qu'il  était  possible. 

Une  nouvelle  question  se  présente  :  la  constnicfion 
pleine  est^lle  préférable  à  la  construction  elliptique? 
Nous  le  croyons ,  l'absence  de  l'impersonnel  il  donne  lieu 
à  une  ellipse  dont  l'esprit  n'embrasse  pas  facilement  toute 
l'étendue  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  cette  vérité  que  la  di&* 
sidence  d'opinion  qui  s'est  manifestée  sur  l'ordiographé 
dti  mot  possible.  La  construction  pleine ,  qui  rend  la 
pensée  d'une  manière  plus  nette ,  ne  manque  ni  de  grâce 
ni  de  légèreté  ;  et  la  netteté  est  au  discours  ce  que  le 
vernis  est,  à  un  tableau ,  dont  il  fait  ressortir  les  nuances- 
délicates  que  l'œil  ne  distinguait  pas  auparavant.  G'ei) 
est  assez  ^  ce  nous  semble  ,  pour  légitimer  une  préférence* 
dont  nos  boiis  écrivains  ont  donné  de  Bombipeux  exemples; 

Nous  aurions  pu  appuyer  notre  doctrine  d'une  foule 
d'autres  raisons  ;  mais  celles  que  nous  |avons  fait  valoir 
nous  paraissent  plus  que  suffisantes,  et  npus  savons  d'ail- 
leurs que  les  plus  longs  articles  ne  sont  pas  toujours  les^ 
mieux  appréciés.  MiunK  ainév 
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AM.  MARLE. 

Mon  SIEUR  , 

Dans  deux  ouvrages ,  dont  l'un  a  pour  titre  :  Nouvelle 
Grammaire  française  y  et  l'autre:  Abrégé  de  la  Gram^ 
maire  française  j  tous  les  deux  rédigés  par  MM.  Noël , 
inspecteur  de  l'Université,  et  Qhapsal,  professeuf  de  Gram-^ 
maire  générale,  je  lis  avec  surprise  le  passage  suivant, 
pages  4  et  5  : 

«  Les  substantifs,  représentant  des  êtres  inanimés,  ne  de- 
»  vraient  point  avoir  de  genre  ;  cependant ,  par  analogie , 
.)»  on  leur  a  donné  le  genre  masculin  et  le  genre  féminin , 
A>«elon  qu'ils  paraissent  imiter  la  force,  le  courage  des 
•>  êtres  mâles,  ou  la  douceur,  la  faiblesse  des  êtres  femel- 
»  les.  C'est  ainsi  que  le  soleil  a  été  fait  du  genre  masculin, 
i>  et  la  lune  du  genre  féminin.  » 

Je  conçois  facilement  que  les  substantifs ,  représentant 
'des  êtres  inanimés,  ne  devraient  point  avoir  de  genre, 
car  puisque  le  genre  sert  à  établir  la  distinction  des  sexes, 
il  est  évident  que  cette  distinction  ne  peut  raisonnable^ 
ment  avoir  lieu  qu'entre  des  êtres  animés.  * 

Je  comprends  bien  aussi  que  ce  n'est  que  par  analogie 
qu'on  a  pu  donner  à  ces  substantifs  le  genre  masculin  ou 
le  genre  féminin,  mais  ce  qui  me  paraît  étrange,  et  ce  que, 
par  conséquent,  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  reconnaître, 
c'est  que  l'on  ait  donné  à  ces  substantifs  le  genre  mascu<- 
lin  ou  le  genre  fémiinin ,  selon  qu'ils  paraissent  imiter  la 
force,  le  courage  des  êtres  mâles,  ou  la  douceur,  la  fai- 
blesse des  êtres  femelles. 
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Telle  est  cependant  l'opinion  de  MM.  Noël  et  Chapsal, 
opinion  qhi  me  paraît  aussi  spécieuse  que  dangereuse;  spé- 
cieuse ,  en  ce  qu'elle  est  appuyée  d'un  exemple  auquel  on 
ne  peut  refuser  tout  le  meVitedeTà-propos,  et  dangereuse, 
en. ce  qu'émanant  de  deux  auteurs  recommandables  par 
leurs  talèns,  elle  tend  à  fausser  le  jugement  des  élèves  ac-, 
coutumes,  pour  la  plupart ,  à  lie  raisonner  que  d'après  les 
notions  qu'ils  tiennent  de  leurs  maîtres. 

Et  en  e0et,  accordons  à  MM.  Noël  et  €faapsal  que  Ton 
ait  trè^bio^  rencontré ,  d'a{>rès  leur  système ,  en  donnant 
au  aoleil  le  genre  masculin ,  et  à  la  lune  le  genre  féminin, 
mais  s'ensuit-il  que  tous  les  substantifs,  représentant 
des  êtres  inanimés,  soient  tsedevables  de  leur  genre  à 
la  même  cause  »  et  qu'ils  dotveât  être  mis  dan^  la  mtoie 
catégorie?  Ce  serait,  fose  le  dire,  tomber  danstine  in- 
duction défectueuse  que  de  répondre  affirmativement  sur 
cette  question,  et  je  ine  flatte  que  mon  sentiment  à  cet 
égard  sera  partagé  non-«eulenient  par  tous  les  grammai- 
riens, mais  encore  par  toutes  les  personnes  sensées.  S'il 
restait  au  surplus  quelque  doute  dans  l'esprit  des  incré- 
dules, je  leur  proposerais  pour  achever  de  les  convaincre 
les  questions  suivantes  : 

Pourquoi  le  chêne  et  le  roseau,  le  torrent  et  le  rui»- 
seau,  le  «travail  et  le  repos,  etc. ,  ^tc.i  son^ils  du  genve 
masculin  ? 

Pourquoi  la  grêle  et  la  pluie ,  la  paix  et  la  guerre,  la 
lumière  et  l'obscurité,  la  joie  et  la  douleur,  la  punition  et 
la  récompense ,  la  force  et  la  faiblesse ,  etc. ,  etc. ,  etc. , 
Bont-elles  du  féminin? 

Pourquoi  une  glace  est-elle  du  féminin ,  quand  un  mi~ 
roir  est  du  masculin?  Pourquoi  la  plume  est-elle  du  fémi-* 
nin ,  lorsque  Védredon  et  le  duvet  sont  du  mascuUn  ? 
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Pourquoi  le  tonnerre  estm  du  masculin,  lorsque  la 
foudre ,  qui  est  unum  et  idem  y  est  du  féminin? 
Pourquoi,  etc.?  Pourquoi,  etc.?.,.. 
Je  conviens  qu'il  serait  difficile  de  répondre  à  ces 
questions^  et  que  pour  toute  solution  on  me  dirait  avec 
raison  :  à  V impossible  nul  n'est  tenu;  mais  une  pareille 
réponse  serait  la  preuve  la  plus  irrésistible  que  l'opinion 
émise  par  MM.  Noël  et  Ghapsal  n'est  qu'un  véritable  so^ 
phisme. 

N'allons  donc  point  chercher  dans  les  planètes  le  motif 
qui  a  pu  déterminer  à  donner  tel  ou  tel  genre  à  tel  ou  tel 
substantif.  Avouons  franchement  notre  ignorance  sUr  ce 
point,  plutôt  que  de  proclamer  une  erreur;  ou  bien,  si 
nous  craignons  de  blesser  notre  amour  propre ,  donnons 
une  raison  plus  vraisemblable  et  plus  plausible.  Disons 
que  le  genre  qui  a  été  fictivement  assigné  aux  substantifs 
représentant  des  êtres  inanimés,  est  le  résultat  d'une  con- 
vention première ,  sanctionnée  par  un  long  usage ,  et  qui 
n'eut  d'autre  but,  dans  le  principe,  que  de  diviser  tous  les 
substantifs  en  deux  classes  par  ra|>port  au  genre.  Ybuloir 
remonter  à  une  autre  source  pour  expliquer  l'origine  du 
genre  des  substantifs  représentant  des  êtres  inanimés , 
c'est  se  perdre  dan  s  le  vague,  c'est  travailler  à,  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale. 

Telles  sont ,  Monsieur ,  meâ  observations  sur  l'article 
extrait  des  deux  ouvrages  de  MM.  Noël  et  Ghapsal^  ,  per- 
mettez-moi cependant  de  les  soumettre  à  votre  exaiilen , 
et  de  vous  renouveler  en  même  temps  l'assurance  de  mes 
sentimens  distingués. 

Martin  ,  avocat. 
Corbeil,  1828. 

TOMX  m.  44 
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A  M.  MARLE. 

Monsisub;  ' 

L'obligeance  que  vous  mettez  à  lever  toutes  les  difficul- 
tés grammaticales^  m'engage  à  vous  soumettre  la  suivante: 

Jusquà  ce  que  régit  le  subjonctif.  Telle  est  la  règle  gé- 
nérale que  donnent  tous  nos  grammairiens.  Aucun  d'eux , 
que  je  sache ,  n'a  songé  à  établir  des  cas  d'exception.  Ce- 
petadant  est-il  bien  vtai  que  cette  conjonction  doive  tou- 
jours être  suivie  du  subjonctif.? 
Y  a-t-il  de  l'analogie  entre  ces  deux  phrases  : 

Impatiens  d'en  finir,  ils  marchèrent  d'un  pas  rapide,  jusqu'à  ce 
qu'ib  arrivassent  à  la  ville. 

Ib  marchèrent  long-tems  hors  des  sentiers  battus ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ils  arriiHissent  dans  im  lieu  qui  leur  était  inconnu. 

Le  subjonctif  est-il  aussi  bien  placé  dans  la  seconde 
phrase  que  dans  la  première?  Dans  le  premier  cas ,  les 
voyageurs  marchent  vers  un  but  qu'ils  ont  l'intention  d'at- 
teindre. Dans  le  second,  ils  marchent  au  hasard,  ils  arri- 
vent dans  un  lieu  où  ils  n'avaient  pas  dessein  d'aller.  Une 
nuance  aussi  distincte  ne  motive-t-elle  pas  une  différence 
dans  la  construction  de  ces  deux  phrases?  La  règle  donnée 
par  les  grammaires  n'est-elle  pas  incomplète  ? 

Je  pr(?fiterai  de  cette  occasion  pour  vous  demander  si 
vous  ne  mettez  pas  une  différence  entre  :  M"**  N.  est  heu- 
reusement  accouchée  d'une  fiUej  et  M"'  N.  est  accouchée 
heureusement  d'une  fille  ;  et  dans  l'affirmative  quelle  est 
cette  différence  ? 

En  attendant  votre  solution^  j'ai  l'honneur  d'être , 
Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur 
Emile  Loisbav  ,  ^ 
Paris,  1828. 
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DIDACTIQUE. 


METHODES  D'ENSEIGNEMENT^. 

(6«    ARTICtS.  )     • 

M.  JACOTOT  (2). 

Dans  celte  ënumération  nécessairement  rapide  et  in- 
complète des  divers  systèmes  d'enseignement ,  les  critiques 
de  détail ,  auxquelles  nous  avons  dû  nous  livrer ,  ne  nous 

(i)  L'abondance  des  matières  ne  nous  permet  pas  d'insérer 
cette  fois  la  q^  partie. 

(2)  Au  moment  cil  M.  Marrast  terminait  cet  article  ,  nou6 
avons  reçu  plusieurs  lettres  de  nos  Abonnés  ,  qui  expriment 
le  désir  de  connaître  l'opinion  du  Journal  de  la  lungue  fran- 
çaise sur  le  cours  de  philosophie  de  M.  Cousin.  Nous  pensons 
comme  eux  ,  que  cet  enseignement  je  te  un  trop  vif  éclat  pour 
ne  pas  mériter  d'être  examiné  avec  quelque  .détail  ^  nous 
pensons  aussi  que  notre  Journal  ne  doit  pas  rester  étranger 
a  la  langue  qu'on  parle  en'Sorbonne.  M.  Marrast  auquel  s'a- 
dressent indirectement  les  vœux  de  nos  Abonnés ,  s'est  chargé 
d'y  répondre,  et  son  article  sur  M.  Cousin  paraîtra  dans  le 
prochain  numéro. 

(  Noie  du  Rédacteur  principaL  ) 
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ont  pas  permis  de  démontrer,  qu^ayec  des  fofiuès  diffé- 
rentes^ les  méthodistes  n'expriment  cependant  qu'un 
même  fond  d'idées  principales,  qu'ils  suivent  la  même 
impulsion ,  qu'ils  sont  disciples  de  la  même  école. 

Dès  le  quinzième  siècle,  en  efifet,  l'esprit  d'opposition 
s'était  élevé  contre  les  systèmes  vulgairement  suivis ,  et  si 
les  observations  faites  par  les  savans  de  cette  époque  ne 
présentaient  pas  un  corps  de  doctrine  appréciable ,  elles 
étaient  néanmoins  assez  importantes  pour  éveiller  une 
critique  plus  saine;  le  temps  de  cette  critique  arriva^  et 
nous  avons  vu  que  Du  Marsais  posa  les  vrais  principes  de 
l'enseignement  des  langues ,  et  spécialement  des  langues 
mortes  :  après  lui ,  Radonvillier  et  d'autres  plus  obscurs 
donnent  plus  d'étendue  à  l'exposition  des  mêmes  doctri- 
nes, et  en  modifient  l'applics^tion.  Maugard  Vient  ensuite, 
amplifie  largement ,  et  échange  en  monnaie  commune  les 
idées  substantielles  de  Du  Marsais.  Bientôt  après  M.  Le- 
mare  pousse  à  l'exagération  les  mêmes  pensées ,  et  enre- 
gistre cette  exagération  par  la  méthode prénotionnelle.  Un 
autre  homme ,  qui  n'avait  peut-être  jamais  lu  Du  Marsais, 
bâti^  à  part,  et,  creusant  sur  le  même  terrain,  trouve  les 
mêmes  bases.  C'est  encore  l'analyse  qui  est  la  pierre  angu- 
laire de  l'Institut  de  Pestalozzi;  Institut  bien  moins 
remarquable  toutefois,  sous  le  rapport  de  l'instruction 
que  sous  celui  de  l'éducation  normale. 

On  peut  ajouter 'à  ces .  renommées  illustres  d'autres 
réputations  plu&  circonscrites  :  tel  est  M.  Ordinaire,  des- 
cendant immédiat  de  Du  Marsais  et  Maugard  combinés., 
propre-fils  de  leurs  œuvres ,  qui ,  par  une  adresse  ingé- 
nieuse ,  amasse  les  matériaux  et  les  emploie ,  donne  les 
mots  d'un  auteur  et  le  fait  ensuite  traduire,  et,  procédant 
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avec  meâiuj^  ne  fournit  de  provisions  qu'en  proportion 
des  besoinl^  avance  ainsi  d'une  manière  moins  prompte 
mais  plus  sûre.  Tel  est  encore  M.  Picot  j  qui  exploite  avec 
succès,  4^ns  le  Brésil,  le  système  de  Luneau  de  Bois- 
Jerniain,  deMaugard  etdeGautier ,  avec  des  modifications 
nouvelles  dans  l'usage  des  tableaux  ;  tel  est  enfin  M.  Pas- 
telot,([\ki  substitue  la  forme  de  l'interrogation  à  la  forme 
purement  dogmatique ,  et  qui  conduit  par  des  questions 
successives  à  la  nécessité  des  règles,  etc.^  etc. 

Tous  ces  hommes ,  dont  les  travaux  ont  été  utiles ,  ont 
obéi  au  même  instinct  de  vérité ,  ils  n'ont  fait  que  broder 
diversement,  suivant  le  caractère  de  leur  esprit,  sur  un 
canevas  donnée  fourni  par  d'autres  ^  et  dont  la  nature  a 
fait  les  premiers  frais.  C'est  donc  avec  peine  qu'on  les  voit 
souvent  montrer  une  exigeance  exclusive,  s'arroger  une 
haute  .supériorité  sur  leurs  voisins,  et  parler  même  de  leurs 
maîtres  avec  peu  de  gratitude.     ^. 

.  Mais  nulle  part  les  prétentions  sans  limites ,  le  ton  su- 
perbe et  confiant  ne  paraissent ,  avec  aussi  peu  de  pudeur 
que  dans  les  ouvrages  de  M.  Jacotot.  On  conçoit  aisément 
qu'un  méthodiste  tienne  à  ses  conceptions,  qu'il  les  re- 
garde même  comme  des  créations  incomparables ,  mais 
cet  engouement  devrait-il  aller  jusqu'au  vertige  et' presque 
jusqu'à  la  monomanie? 

'  Ecoutez  M.  Jacotot  :  «  Il  est  le  maître  unique ,  il  ensei- 
»  gne  ce  qu'il  ne  sait  pas,  il  a  trouvé  la  méthode  des  më- 
>»  thodes ,  c'est-à-dire  une  méthode  aussi  ancienne  que  le 
>»  monde  ;  qui  ne  la  suit  pas  est  hors  de  la  vérité;  qui  la 
»  suivra  fera  la  route  sept  fois  plus  vite  et  cela  sans  chan- 
»  ger  d'habitudes ,  sans  efforts  !  >» 
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Allez-donc  en  Belgique,  messieurs  et  d^|^s!  G  est  là 
^que  se  débite  renseignement  unis^erseL        ^m 

Mais  pour  avoir  toute  confiance  dans  les  recettes  de 
M.  Jacotot,  il  ne  faut  pas  trop  chercher  à  le  mettre  d'ac- 
cord avec  lui-même.  Ainsi  il  vous  dit  avec  le  même  aplomb 
qu'il  enseigne,  lui,  ce  qu'il  ne  sait  pas,  et  qu'un  maître 
n'est  pas  nécessaire.  Il  est  le  maître  unique^  et  sa  méthode 
est  de  tous  les  temps;  il  dit  seul  la  vérité,  et  pourtant 
tout  est  dans  tout-,  la  théorie  est  inutile,  et  sa  théorie  est 
chez  lui  partout. 

Manie  de  tout  outrer  !  fureur  des  systèmes  qui  donnent 
le  style  et  la  couleur  d'un  charlatan  à  l'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  ce  siècle  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances, la  justesse  de  ses  observations,  la  sagacité  ori- 
ginale et  hardie  avec  laquelle  il  les  rapproche  !  M.  Jacotot 
répète  souvent  que  ^es  principes  ne  sont  pas  sa  méthode. 
Nous  l'avouons  à  regret  les  uns  pourraient  être  adoptés 
sans  que  cela  tirât  à  conséquence  pour  l'autre ,  et  cepen- 
dant la  manière  dont  M.  Jacotot  expose  ses  doctrines 
prouve  assez  que  c'est  de  là  qu'il  déduit  V enseignement 
universel,  A  notre  avis  la  déduction  est  fausse  parce  qu'elle 
est  exagérée.  —  Mais ,  répond  l'auteur ,  c'est  un  fait ,  et 
il  croit  son  argument  victorieux  :  si  je  voyais,  ajoute-tr-il, 
l'enfant  guéri  par  le  Médecin  malgré  lui,  aller  jouer  à  la 
fossette,  je  croirais  tout  bonnement  que  je  l'ai  vu.  Et  nous 
aussi  ;  mais  irions-nous  immédiatement  et  sans  autre  exa- 
men appliquer  l'onguent  de  ce  médecin  à  tous  les  cas? 
Iiions^ous  déclarer  que  sa  vertu  est  universelle î  Procla- 
merions-nous qu'il  est  seul  cause  de  la  guérison ,  que  le 
tempérament  n'y  a  rien  fait ,  et  croirions^nous  aveuglé- 
ment au  miracle?  Il  y  a  tant  de  gens  encore  en  France  qui 
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croient  aux  esprits  jollets  et  aux  sorciers  sur  des  faits 
qu'ils  vous  racontent,  et  parce  qu'ils  ont  yu^  entendu, 
touché  même.  M»  Jacotot  croirait-il  à  la  sorcellerie  sur  la 
foi  de  ces  honnêtes  gens?  Je  suis  persuadé  qull  douterait 
encore  après  avoir  vu  lui-même.  Eh  bien  I  la  position  est 
la  même,  ici;  tous  faites  ce  que  personne  ne  fit  jamais, 
vous  TOUS  donnez  donc  pour  un  opérateur  de  prodiges,  et 
les  enfans  de  famille  sont  la  matière  de  vos  opérations. 
Permettez  qu'avant  de  les  soumettre  à  vos  essais,  nous  exa- 
minions de  sang-froid  si  ces  faits  que  vous  nous  offrez 
pour  toute  raison,  sont  aussi  conduans  que  vous  le  ditos. 
Les  faits  peuvent  bien  être  le  fondement  de  la  vérité , 
mais  ils  ne  la  constituent  pas  tout  entière.  Et  d'ailleurs, 
si  nous  interrogeons  ceux  qui  sont  ténioins  de  vos  succès , 
ils  nous  assureront  que  ces  faits  ne  suffisent  pas  pour  dé- 
cider leur  conviction  ;  le  savant  même  qui  a  dressé,  un 
rapport  au  Roi  des  Pays-Bas  sur  votre  méthode ,  M .  I^inkcr 
prétend  qu'il  faut  encore  de  nouvelles  preuves.  Vous  par- 
lez de  yiï/f^?  Mais  ouvrez-donc  les  livres  des  méthodistes 
vos  rivaux  ;  en  est-il  un  seul  qui  ne  s'appuie  sur  des  expé- 
riences prodigieuses?  Voyez  ce  beau  chapitre  de  M.Lemare, 
où  ce  marmot  de  dix  ans  répond  comme  Cicéron;  voyez 
l'institut  dé  Pestalozzi,  tombé  avec  son  créateur  ;  voyez  les 
ouvrages  de  Maugard,  et  ces  longs  procès- verbaux  de  rare- 
tés, revêtus  de  leurs  signatures  :  la  mère  qui  a  élevé  son 
fils,  le  principal  du  collège,  le  maître  de  pension;  que 
sais-je  encore?  (')  Voilà  des  faits  opposés  à  yosfaitsl  Et 

(i)  Dans  ce  momenl  même  M.  Ordinaire  ne  justifie- t-il  pas 
rexcéllence  de  ses  procédés  dans  une  nombreuse  pension  de 
Paris  ?  M.  Th.  Dolley  ne  fait-il  pas  de  semblables  essais,  et 
ne  remporte-t-il  pas  des  victoires  ? 
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cependant  ces  Messieurs  sont  bienHloin  de  vous^  et  cepen-* 
dant  vous  criez  d'une  voix  de  tonnerre  :  non,  toutes  les 
méthodes  ne  sont  pas  bonnes! CouYenez  que  si  nous  n'avons 
que  des  faits  pour  de'termiiler  notre  choix ,  Tembarras 
pourra  durer  long-temps  ;  il  faut  donc  examiner  la  mé-- 
thode  en  elle-même.  ' 

Or,  si  de  vos  interminaïiles  digressions  nous  retranchons 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  d'un  esprit  élevé  et  plein  des 
plus  nobles  sentimens ,  il  nous  restera  pour  l'exposition  de 
l'enseignement  universel  un-  verbiage  très-fastidieux ,  par- 
semé de  formules  générales,  qui  reviennent  sans  cesse  : 
Tout  est  dans  tout,  toutes  les  intelligences  sont  égales, 
le  neuf  ne  se  comprend  pas  *  —  Répétez,  répétez^  etc. 

Qu'y  a-t«il  enfin  derrière  tout  ce  brouhaha  de  paroles? 
pas  autre  chose  que  ce  que  nous  avions  déjà  vu,  avec  une 
plus  forte  dose  d'exagération.  M.  Lemare  nous  avait  dit  : 
apprenez  mes  quatre  mille  citations,et  vous  ferez  merveilles. 
M.  Jacotot  s'écrie  à  son  tour  :  voici  le  livi*e  par  excellence; 
prenez  et  lisez;  lisez  et  apprenez  par  cœur;  apprenez  par 
cœur,  et  répétez  ;  répétez  aujourd'hui  et  recommencez  de- 
main... Avez-vous  achevé?  Oui.  —  Vous  savez  le  latin. 
—  Ce  manuel  est  donc  quelque  ouvrage  d'une  littérature 
soignée,  assez  vaste  pour  renfermer  toutes  les  locutions, 
assez  intéressant  pour  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  le  relire? 
Que  le  lecteur  eh  soit  juge,  c'est  V  Epi  tome  historien  sacrœ  ! 
Voilà  le  petit  livre  qui  renferme  aux  yeux  de  M.  Jacotot, 
les  Amours  de  Bidon  et  le  poème  séculaire  ;  l'Art 
poétique  et  la  vie  d'Agricola;  tout  le  siècle  d'Auguste; 
les  Classiques  latins  entiers  ;  tout  est  là  !  la  première  preuve, 
c'est  que  •  tout  est  dans  tout  ;  »  la  seconde  «  c'est  qu'il  ne 
»  faut  qu'un  peu  de  bonne  volonté,  »   et  la  troisième. 
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c'est  «  qu'une  langue  est  renfermée  dans  ses  radicaux  ; 
V  tous  les  radicaux  sont  dans  VEpitùme;  9a,xoïr  Y Epitome^ 
».  c'est  savoir  la  langue.  1^  Il  ne  resté  plus  qu'à  rapporter 
tous  les  autres  livres  à  celui-là  ,  chose  très-facile  ,  comme 
cl^cun  voit;  et  pour  qu'elle  le  devienne  davantage  le  maî- 
tre ne  doit  paraître  que  pour  iférifier  :  car  la  méthode  ne 
suppose  pas  plus  de  science  en  lui  que  dans'  l'élève.  Cet 
élève  répète  sans  cesse ,  réfléchit  ensuite  tout  seul;  voilà^ 
le  secret  de  renseignement  universel. 

Exposer  de  telles  doctriues,  c'est  déjà  en  feire  justice: 
toutefois  la  réputation  de  M.  Xacotot ,  les  rares  qualités 
qui  distinguent  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  l'ex- 
cellence de  ses  intentions  surtout,  nous  auraient  engagea 
nous  livrer  avec  détail  à  la  critique  que  mérite  son  système; 
mais  nous  avons  été  précédé  par  tant  de  personnes  recom- 
mandables  que  nous  ne  pourrions  que  répéter  des  remar- 
ques déjà  faites.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  V Examen 
raisonné  de  M.  Burivau,  ancien  directej^r  des  études  à 
l'Ecole  Polytechnique  (1).  Dans  cette  brochure  qui  vaut  un 
gros  volume ,  l'auteur  discute  avec  autant  d'impartialité 
que  de  sagesse  et  de  raison,  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  de  l'enseignement  universel.  Ily  ^  peu  d'ouvrages 
qui  portent  le  caractère  d'une  logique  plus  forte,  et  d'une 
expérience  plus  éclairée.  Il  est  indispensable  d'associer  cet 
examen  aux  trois  volumes  de  M.  Jacotèt  ;  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  signaler  cet  opuscule  dont  nous 
louons  l'auteur  avec  une  sincérité  d'autant  moins  suspecte 
qu'il  nous  est  absolument  inconnu» 

(1)  Bruxelles. — Chez  M.  Hcyer,  infjprimeur  de  l'Académie , 
rue  de  la  Montagne,  n.  loaS. — 1827. 

TOMK  in.  -  4^ 
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Nous  nous  sommes  coatenté  de  transcrire  les  idées  fon- 
damentales  de  renseignement  universel,  et  malgré  la 
teinture  paradoxale  qui  les  enveloppe ,  il  est  facile  de  dis- 
tinguer les  rapports  qui  lient  ce  système  avec  ceux  qui 
l'ont  précédé.  La  filiation  en  est  manifeste  pour  Tobsenar 
teur  attentif  9  et  ici,  comme  ailleurs,  le  principe  est  bon, 
et  il  est  le  riiême.  L'exagération  seule  le  fiiusse  dans  l'appli- 
cation. 

Ce  principe  est  le  même.  En  effet,  faire  répéter  un 
texte  quelconque,  l'expliquer  par  la  traduction,  faire 
combiner  les  matériaux  de  ce  texte ,  et  vérifier  d'après  ces 
données  si  les  règles  grammaticales  sont  légitimes,  n'est- 
ce  pas  observer  les  faits  par  Vaitention,  les  rapprocher  par 
la  comparaison  ;  et  demander  caisuite  au  raisonnement  les 
moyens  surs,  ou  les  règles  nécessaires  pour  arriver  à  des 
résultats  analogues  à  ceux  qu'on  a  étudiés  :  n'est-ce  pas 
observer,  comparer  et  déduire?  n'est-ce  pas  analyser? 

Étudiez  tous  l^s méthodistes  qui  ont  eu  quelques  succès^ 
examinez  à  fond  les  systèmes  qui  ont  porté  des  fruits  du- 
rables ,  partout  vous  reconnaîtrez ,  sous  des  déguisemens 
plus  ou  moins  sensibles,  l'emploi  constant  du  même 
c?7^û7ie,  suivant  l'énergique  expression  d^e  Bacon  ;  toujours, 
et  dans  le  même  ordre,  vous  retrouverez  l'exercice  des 
mêmes  facultés;  toujours  vous  apercevrez  l'activité  hu- 
maine qui ,  à  l'aide  de  ces  transformations ,  décompose  et 
recompose,  observe,  rapproche  et  unit,  sépare  d'abord 
les  parties  et  les  coordonne  ensuite ,  étudie  les  faits  et  les 
systématise ,  et  par  cette  méthode  invariable  éclaire  toutes 
nos  connaissances  du  flambeau  de  l'identité,  signe  infail- 
lible de  l'évidence. 

Or,  si  c'est  à  l'analyse,  c'est-à-dire  à  l'exercice  de  l'en- 
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tendement  que  nous  devons  toutes  nos  connaissances ,  il 
est  clair  que  cet  exercice  est  indiispensable  pour  les  acqué- 
rir, et  qu'elles  manquent  là  où  il  a  manqué.  D^où  il  suit 
évidemment  que  c'est  par  soi-même  qu'on  s'instruit,  et 
non  par  les  autres ,  que  la  mémoire  a  pouF  fonction  de 
conserver  des  idées  acquises ,  et  non  de  nous  donner  des 
idées  nouvelles.  M.  Jacotot  recommandé  donc  encore 
l'analysé  qmand  il  exige  la  réflexion  spontanée.  Pourquoi 
sa  pratique,  méconnaissant  Futilité  d'un  maître  qui  faci- 
lite leà  rapports  et  débarrasse  laroute^  sort-elle  de  la  vérité 
du  principe  en  exagéi^ant  son  étendue? 

Nous  sommes  lieureux  d'avoir  i:etrouvé  la  méthode 
unique  de  l'analy;se  dans  tous  les  livres  que  nous  avons 
examinés  sur  le  même  sujet.  Rien  ne  semblait  plus  incon- 
testable que  cette  doctrine  depuis  que  tous  les  philosophes 
du  siècle  dernier,  et  Gondillac  surtout ,  l'avaient  démon- 
trée jusqu'à  l'évidence.  Ce  précepte  de  l'analyse ,  depuis 
cette  époque,  mieux  développé,  enrichi  d'aperçus  nou- 
veaux par  M.  Laromiguière ,  appliqué  dans  la  plupart 
des  sciences  exactes,  semblait  devoir  pénétrer  partout,  et 
opérer  une  révolution  bienfesante.  On  avait  presque 
honte  de  répéter  ces  mêmes  idées  qui  régnaient  paisible- 
ment, et  ramenaient  en  tous  lieux  la  lumière.  Mais  au- 
jourd'hui je  ne  sais  quel  vent  du  nord  pousse  sur  notre 
belle  France  tous  les  brouillards  de  cette  Germanie ,  si 
vieille  et  pourtant  si  naïve.  Les  catégories ^  les  qualités 
occultes ,,  les  grasses  dissertations  sur  les  entités ,  toutes  ces 
vieilleries  Aristotéliques ^  Platoniques  et  Scoîastiques  qui 
s'étaient  cachées  long-tems ,  honteuses  qu'elles  étaient  des 
railleries  de  Voltaire ,  et  froissées  de  la  raison  et  du  bon 
sens  de  tous,  ces  vieilleries  reparaissent  avec  l'habit  du 


Digitized  by  VjOOQ IC 


35o  DIDACTIQUE. 

jour.  Rien  n'est  plus  curieux  sans  doute  qu6  cette  r^torrec» 
tion  des  rêveries  d!un  autre  monde ,  au  milieu  d'une 
société  absorbée  par  des  intérêts  positifs.  Aussi  toutes  ces 
idées  nous  semblaient-elles  destinées  à  épuiser  leur  destin 
entre  les  miys  de  la  Sorbonne.  Mais  la  sténographie  s'en 
est  emparée ,  le  professeur  les  imprime  y  et  la  presse  les 
jette  à  grand  biuit  dans  la  circulation.  C'eM:*-là  le  haut, 
et  large,  V irréfragable,  A\ec  cette  philosophie  iout  ise  com* 
prend  tout  s'explique  et  la  trinité  n'est  qu'un  jeu. 

Nos  abonnés  nous  demandent  où  conduit  une  telle 
science.  Nous  tacherons  de  répondre  à  cette  question  et  à 
quelques  autres ,  dans  le  prochain  numéro . 

Armand  Marrast. 


«W»^W%AAA%««%  W 


QUATRIÈME  PARTIE. 


REVDB  LITTÉRAIIUB. 

De  tous  les  genres  de  littératures,  le  moins  stérile  pen- 
dant le  mois  qui  vient  de  s'écouler  est  la  grammaire. 
Point  de  pièces  nouvelles  à  nos  théâtres ,  point  d'ou- 
vrage purement  littéraire  digne  d'un  article  raisonné  ; 
bornons-nous  donc  à  mentionner  quelques  publications 
grammaticales  qui  paraissent  jouir  de  la  faveur  publique. 

Le  croirait-on  ?  l'ouvrage  qui  fait  le  plus  de  bruit  dans 
ce  moment,  l'ouvrage  que  toutlemonde  achète  >  que  tout 
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le  inonde  lit ,  que  tous  les  libraires  du  Palais-Royal  et 
des  boulevards  étalent  pompeusement  à  leip  porte ,  est 
un  modeste  in^-S!»  qui  a  pour  titre  : 

UBA  OVNTBm  DU  XiANGAGB  , 

Et  pour  épigraphe  : 

"A  tous ,  car  le  langage  est  pour  tous. 

Toutefois ,  quand  on  réfléchit  que  ce  petit  livre  ne  coûte 
que  5o  cent.  ;  qu'il  renferme  deux  mille  solutions  gram- 
maticales ,  sans  qu'un  seul  terme  de  grammaire  y.  soit  em- 
ployé, et  convient  à  tous  les  degrés  d'instruction;;  qu'on 
ne  peut  l'ouvrir  sans  reconnaître  qu'il  offre  à  tous  les. 
Français  le  positif  de  la  langue  française  sanctionné  par 
f^oltaire,  Rousseau  ,  La  Harpe  ^  Y  Académie ,  TVaiUy , 
Domergue ,  LaveauXy  Boiste ,  la  Grammaire  des  gram* 
maires,  le  Manuel  des  Amateurs,  le  Journal  de  la  langue 
française,  etc.,  etc. ,  on  cesse  d'être  étonné  qu'il  ait  eu 
deux  éditions  en  huit  jours,  et  que  le  succès  qu'il  obtient 
aille  toujours  croissant. 

Les  Omnibus  du  langage  paraissent  destinés  à  popula- 
riser  la  pureté  de  notre  bel  idiome.  Sous  ce  rapport  c'est 
une  œuvre  en  quelque  sorte  phil  an  tropique ,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  y  applaudir  autant  qu'il  est  en  nous.  Quel- 
ques fautes  de  français,  trop  grossières  pour  être  relevées, 
avaient  été  signalées  dans  la  première  édition;  c'est  avec 
plaisir  que  nous  les  avons  vues  disparaître  de  la  seconde  , 
et  remplacées  par  des  articles  dont  le  choix  répond  au 
goût  qui  a  présidé  à  la  composition  de  tout  l'ouvrage  (i). 

■  III  I        ■■!  Il  I  I  ^  ■  I  ^    .11. 

(i)  On  a  déposé  un  ban  nombre  d'Ofnnibus  à  notre  bureau  ; 
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Ou  recueil  uTexercices ,  dans  un  nouveau  genre ,  pour  en- 

seigner  ou  pour  apprendre  par  la  pratique  les  règles  de 

la  Grammaire  et  de  F  orthographe^ 
Contenant  : 

1°  Un  précis  de  grammaire  ; 

2""  Des  exercices  sur  la  formation  du  pluriel  dana  les 
noms; 

3®  Des  exercices  sur  la  formation  du  féminin  dans  les 
adjectifs  y 

4**  Des  exercices  sur  les  yerbes^; 

5°  Des  exercices  syntaxiques  j 

6^  Des  exercices  sur  la  règle  de  dérivation. 

Ouvrage  spécialement  destiné  aux  commençans,  et 
adapté  à  toutes  les  Grammaires  élémentaires  ;  par  M.  Le- 
TKKitBB  9  membre  delà  Société  grammaticale.  Prix  :  broché 
I  f.  25  c. ,  cartonné  i  f.  ^o  c.  Le  corrigé  se  vend  t  f .  5o  c. 

Ce  titre,  ainsi  développé,  montre  su&amment  l'uti- 
lité de  cet  ouvrage  dont  l'exécution  ne  laisse  rie^n  à  désirer. 
Sous  tous  les  rapports,  il  nous  paraît  mériter  l'accueil 
qu'il  obtient  dans  les  maisons  d'éducation. 

BiCBÉATZOVS  GAAMMATICA&XS. 

Par  M.  Danibi..  Prix  :  a  fr. 

Cet  ouvrage  est  fait  avec  beaucoup  d'esprit.  On  le  lira 
avec  plaisir;  sous  quelque  aspect  qu'on  le  considère,  il  jus- 
tifie parfaitement  son  titre. 

nous  en  pouvons  expédier  par  douzaines  à  ceux  de  nos  cor- 
re;9pondans  qui  en  désireront.  On  trouve  également  chez  nous 
tous  les  ouvrages  annoncés  dans  cette  revue. 
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GA/POOHAFHIS 


Analytique  des  participes ,  à  Tusage  des  maisons  d'édu- 
cation, par  M.  Charles  Bourdonna  ,  professeur  de  langues. 
Prix  :  75  c* 


De  <  Météorologie  f  ou  explication  théorique  et  démonstra-' 

tive  des  phénomènes  connus  sous  le  nom  de  météores , 

ouvrage  très—niéthodique ,  à  V usage  de  toutes  les  classes 

de  lecteurs  y  par  M.  Fellkns.  Prix  :  3  fr.  5o  c,  et  4  fr- 

par  la  poste.  ^ 

,  Ce  manuel,  adopté  par  la  Maison  Royale  deSt-Denis,  et 

dont  le  style  est  simple ,  correct ,  constamment  approprié 

aux  sujets  que  l'auteur  a  traités,  vient  d'obtenir  à  l'Athénée 

des  Arts  et  des  Sciences  de  Paris,  un  rapport  extrêmement 

favorable.  Les  personnes  qui  ont  soi^crit  à  cet  ouvrage, 

d'après  l'annonce  insérée  dans  notre  21*^  livraison ,  sont 

priées  de  le  faire  prendre  à  notre  bureau. 


OHAMHAIBS  OÈXtELALB  ET  PHXXtOSOPHXQIJX. 

Par  M*   le  comte  de  Momtlivault  ,  in-8®  de  335  pages. 
Prix  :  5  fr. 

En  ouvrant  pour  la  première  fois  cet  ouvrage ,  nous 
sommes  tombés  sur  ces  réflexions  : 

«  La  présence  seule  du  verbe  détermine  la  forme  de  la 
»  pensée  et  donne  une  existence  positive  au  langage  ,  qui 
»  sans  lui ,  ne  serait  qu'une  suite  incohérente  de  sons  et 
»  d'articulations.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  dé- 
»  pouiller  une  phrase  quelconque  ,  du  verbe  qui  l'anime , 
»  pour  tomber  immédiatement  dans  un  vague  dont  lui 
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»  seul  peut  nous  tirer.  Les  deux  vers  suivans  le  prouvent  : 

II...  au  front  de  ceux  qtt\in  vain  luxe.... 
Que  la  fortune...  ce  qu^on....  qu'elle..... 

)i  Certes  9  ceux  qui  n'auraient  jamais  lu  La  Fontaine  ne 
»  pourraient  se  faire  une  idée  de  ces  deux  vers.  Ce  sont  les 
M  matériaux  épars  d'un  édifice  ,  qui  attendent  Tarchitecte 
»  pour  les  coordonner.  Cet  architecte,  'dans  le  discours  , 
I»  est  le  verbe.  » 

Il  y  a  bien  long-tems  qu'on  nous  répète  sans  cesse  que 
le  verbe  est  au  discours  ce  que  la  clé  est  à  la  voûte ,  et 
que,  sans  le  verbe,  il  ne  saurait  y  avoir  de  discours.  Sans 
doute  le  verbe,  qui  exprime  l'existence  du  rapport  intrin- 
sèque de  l'attribut  au  sujet ,  est  d'un  puissant  secours 
dans  les  langues;  mais  la  preuve  que  M.  le  comte  de 
Montlivault  en  donne ,  nous  paraît  tout-à-fait  ntiUe  ; 
si  nous  dépouillons  ces  vers  de  leurs  substantifs  : 

La n'est  pas  une , 

Quand,  sous  l'étroite  ...  d'une sévère  , 

Un issu  d'un  ....  fécond  en  demi 

Suit  comme  toi  la où  marchaient  ses 

Ne pourrons^nous  pas  dire  aussi  que  ceux  qui  n'auraient 
jamais  lu  Boileau  ne  pourraient  s'en  faire  une  idée. 

Il  nous  serait  facile  de  fortifier  encore  cette  objection 
que ,  d'ailleurs ,  nous  ne  fesons  qu'en  passant  ;  car  notre 
intention  est  de  revenir  un  jour  sur  l'ouvrage  de  M.  Mont- 
livault )  pour  l'examiner  avec  détail.  Nous  nous  bornons 
à  dire  aujourd'hui  qu'il  se  recommandé  sous  plus  «d'un 
rapport,  et  que  s'il  renfertne  quelques  points  de  doctrine 
qui  nous  paraissent  erronés ,  il  fourmille  aussi  d'aperçus 
neufs  ,  et  de  considérations  du  plus  haut  intérêt. 
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GRAMMATICAL , 
DZ9AOTIQVS  ST  KITT^aAiaX. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


DISCUSSIONS. 

j4  m.   Marlk. 

Monsieur  , 

Convaincus  de  la  nécessité  d'une  réforme  daus  la  partie 
idéologique  de  la  science  grammaticale,  nous  avons  pensé 
que  le  meilleur  moyen  d'en  faire  comprendre  l'urgence 
était  d'essayer  l'application  de  nos  nouvelles  doctrines  sur 
un  article  du  Dictionnaire  de  TAcadémie ,  si  digne  encore, 
sous  plus  d'un  rapport,  de  faire  autorité.  ^ 

Les  questions  que  vous  avez  récemment  proposées  sur 
la  nature  et  l'emploi  du  mot  qui  a  été  l'objet  de  notre 
travail,  est  un  motif  de  plus  pour  nous  d'espérer  que  vous 
voudrez  bien  lui  donner  place  dans  un  journal  ouvert  à 

TOMB   III.  •  4^ 
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toutes  les  opinions,  et  qui ,  par  cela  même ,  est  utile  aux 
progrès  de  la  langue ,  et  ne  peut  manquer  d'être  apprécié 
par  tous  ceux  qui  mettent  quelque  intérêt  à  en  connaître 
les  difficultés  et  les  ressources. 

C'est  d'accord  avec  M.  Serreau  que  je  vous  fais  cet  en- 
voi ,  et  avec  lui  aussi  je  vous  prie  de  croire  aux  sentimens 
bien  distingués  de 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur^ 

N.  Boussi. 


Nous  croyons  avoir  démontré,  pages  3io  ,  827,  889  et 
$97  de  notre  Grammaire ,  que  les  grammairiens  ont  con- 
fondu dans  la  classe  de  l'adverbe,  ou  plutôt  sous  cette  dé- 
nomination, des  mots  qui  appartiennent  évidenmient  à 
trois  classes  différentes  ;  qu'ils  ont  égalemei;it  compris  les 
mots  comme,  jusque,  voici  et  voilà  dans  une  classe  à  la- 
quelle ils  ne  peuvent  appartenir  ;  qu'enfin ,  pour  n'avoir 
pas  soumis  à  une  analyse  exacte  toutes  les  façons  de  pai^ 
1er  où  le  mot  que  se  trouve  si  diversement  employé  dans 
notre  langue,  non-seulement  ils  en  ont  restreint  la  signi- 
fication, mais  qu'ils  le  présentent  souvent  sous  un  carac- 
tère tout->4-&it  opposé  à  celui  qu'on  lui  découvre  par  l'a- 
nalyse des  exemples  mêmes  qulls  rapportent  à  l'appui  de 
leur  opinion. 

Il  suit  de  là  que  notre  nomenclature  n'est  pas  en  rap- 
port avec  nos  connaissances  idéologiques ,  et  que  tous  nos 
dictionnaires  doivent  se  ressentir  de  cette  iiaper£ection 
dans  la  science  grammaticale.  Aussi  voyQn»-nous  l'Aca^- 
demie  elle-même,  dans  son  dictionaaire ,  traiter  da  mot 
que  de  la  manière  la  plus  inexacte,  puisqu'elle  va  jusqu'à 
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établir  une  division  de  ce  mot  comme  particule.  Nous 
convenons  qu'une  réforme  est  pénible  ;  mai$  faut-il  per-- 
pétuer  des  contradictions  évidentes?  Faut-il  que  la  géné- 
ration future  nous  reproche  de  n'avoir  pas  obéi  à  la  rai^ 
son  et  à  notre  conscience  ?  £si--il  rien  de  plus  important 
pour  la  science ,.  pour  Thonneur  de  la  littérature ,  que 
d'avoir  un  dictionnaire  où  toutes  les  définitions  soient 
exacUs ,  où  chaque  mot  soit  rangé,  suivant  ses  différentes 
acceptions ,  dans  une  classe  analogue  à  la  nature  de  nos 
idées  y  où  tout  enfin  soit  en  rapport  avec  le  meilleur  sys- 
tème grammatical  ?  Et  qui ,  mieux  que  l'Académie  fran- 
çaise >  peut  remplir  une  pareille  tâche?  Heureux,  si  en 
discutant  l'article  de  sou  dictionnaire  au  mot  que ,  nous 
pouvons  la  convaincre  de  l'égarement  où  Ta  jetée  l'an- 
cienne doctrine ,  lui  montrer  combien  est  vicieuse  et  in- 
complète la  classification  des  différentes  sortes  de  guej  si 
enfin  nous  pouvons  lui  faire  comprendre  combien  il  est  ur- 
gent d'adopter  une  nouvelle  nomenclature  et  une  classi- 
fication plus  conforme  à  la  nature  de  nos  idées  ! 

Nous  présenterons  dans  un  ordre  méthodique  toutes  les> 
divisions  du  mot  que ,  telles  que  nous  les  croyons  suscep- 
tibles d'être  établies  pour  être  en  harmonie  avec  le  nou- 
veau système  grammatical.  Mais  comme  l'Académie  n'a 
p^s  observé  dans  la  division  de  ce  mot  le  même  ordre  que 
celui  que  nous  nous  proposons  de  suivie  ;  que  d'ailleurs 
elle  a  compris  dans  une  même  division  des  exemples  que 
nous  reconnaissons  appartenir  incontestablement  à  des  di- 
visions tout-à-fait  différentes,  et  qu'enfin  nous  serons  for- 
cés de  fournir  un  bien  plus  grand  non(ibre  d'exemples , 
par  la  raison  que  nous  établissons  un  plus  grand  nombre 
de  divisions  de  ce  mot,  nous  prévenons  que  chacun  des> 
exemples  rapportés  par  l'Académie,  sera  numéroté  dans 


Digitized  by  VjOOQ IC 


556  DISCUSSION. 

Tordre  successif  où  il  se  trouve  placé ,  et  que  les  mêmes 
exemples,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  porteront  dans  no- 
tre nouvelle  distribution  de  travail ,  mais  d^ns  un  ordre 
qui  sera  souvent  interverti ,  les  mêmes  numéros  qui  indi- 
quent l'ordre  successif  dans  lequel  le  texte  les  présente  ; 
ce  qui  donne ,  d'une  part ,  la  facilité  de  reconnaître  les 
.  nouyelles  citations  nécessitées  par  l'extension  ou  par  la 
nouvelle  division  de  travail  ;  et  de  l'autre  celle  de  com- 
parer les  différentes  classifications  entre  elles.  Au  surplus , 
toutes  ces  classifications  seront  rigoureusement  justifiées 
par  l'analyse  des  exemples  que  nous  rapporterons  ;  car  le 
inot  que  est  devenu  d'un  usage  si  fréquent  dans  notre  lan- 
gue ,  il  y  est  employé  à  des  usages  si  dififérens ,  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  d'en  saisir  le  véritable  caractère ,  et  que 
bien  souvent  il  rend  fort  équivoque  l'analyse  des  propo- 
sitions où  il  est  employé.     ' 

DU  MOT  QUE. 

ARTICLES    DU    DICTIONNAIRE   DE    l'aCAD^MIE. 
I'«   DIVISION. 

Que  ,  pronom  relatif  servant  de  régime  au  verbe  qui  le  suiU 

I*'  Celui  que  vous  avez  vu. 

2"    Les  gens  que  vous  obligez. 

Z"    La  personne  que  vous  connaisse?. 

4*    Les  espérances  que  vous  lui  avez  données. 

5"    II  n*a  rien  fait  de  ce  que'ye  lui  avais  dit. 

Le  mot  que  dans  tous  ces  exemples  est  bien  pronom 
conjonctif  ;  mais  les  exemples  9 ,  20 ,  63  et  64  qu'on  rap- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DISCUSSION.  357 

porte  à  trois  autres  dWisions ,  sont  également  applica- 
bles au  pronom  conjonctif .  Il  faut  le  dire,  quoique  l'Aca- 
démie semble  avoir  établi  une  espèce  de  classification  du 
mot  que  y  on  ne  s'aperçoit  point  que  ces  divisions  soient 
toujours  fondées  sur  le  caractère  propre  de  ce  mot ,  dans 
les  difiPérens  sens  où  elle  l'emploie  ;  elle  n'a  pas  même 
suivi  dans  l'ordre  de  ses  divisions ,  celui  des  parties  du 
discours,  puisqu'elle  n'a  pas  commencé  par  le  reconnaître 
comme  nom.  Il  semble  qu'elle  ait  marché  en  tâtonnant  : 
aucune  analyse  ne  prouve  la  justesse  de  l'acception  dans 
laquelle  on  l'emploie  ;  nous  ne  voyons  par  tout  qu'incer- 
titude et  confusion. 

II»   DIVISION. 

Qtïe  s'emploie  quelquefois  pour  marquer  plus  particulièrement 
la  qualité  des  choses  dont  on  parle. 

Ici  l'on  doit  se  demander  sous  quel  point  de  vue  on  a 
considéré  le  mot  que  ;  car  il  faut  bien  qu'un  mot  vienne 
se  ranger  dans  la  classe  à  laquelle  il  appartient.  Or , 
pourquoi  le  désigner  aussi  vaguement?  Si  on  le  considé- 
rait comme  attribut  corrélatif  (  et  cela  est  probable,)  il 
fallait  lui  en  donner  la  dénomination ,  en  faire  une  divi- 
sion à  part ,  et  ne  donner  que  des  exemples  applicables  à 
cette  espèce  de  que;  mais  quoiqu'il  paraisse  que,  dans 
cette  deuxième  division ,  on  n'ait  entendu  traiter  que 
d'une  seule  espèce  de  que,  il  est  facile  de  démontrer  par 
l'analyse  que  ce  mot  figure  dans  les  exemples  ci-dessous , 
depuis  le  numéro  6  jusqu'au. numéro  i3  inclusivement, 
non-seulement  .comme  attribut  corrélatif  (exemple  6)j 
mais  comme  pronom  simple  conjonctif  (exemple  9); 
comme  attribut  d'attribut  corrélatif  (exemplesS  et  10),  et 
enfin  comme  pronom  composé  conjonctif  (exemple  i3). 
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6*  Tel  que  je  suis. 

DaiHiS  ce  sixième  exemple ,  le  mot  que  est  véntablement 
uu  attribut  corrélatif  employé  pour  quel  :  la  nature  m'a 
fait  tel  que  je  suis  ;  je  me  montre  tel  que  je  suis.  Or,  dans 
ces  exemples^  tel  et  que  sont  deux  attributs  qui  n'offrent 
aucune  idée  que  pai*  leur  corrélation  ;  ce  sont  donc  des 
attributs  corrélatifs,  dont  l'un  appartient  à  une  proposi- 
tion y  et  l'autre  à  une  autre.  Car  dans  la  proposition  ;  Que 
je  suis ,  que  équivaut  à  quel;^  en  sorte  que  c'est  comme  à 
l'on  disait  :  Quel  je  suisj  ou  je  suis  quel  :  c'est  le  talis  qua- 
lis  des  Latins. 

7»  Tout  grand  seigneur  gu*il  ost. 

Jl  est  encore  ici  attribut  corrélatif.  Je  m'estime  autant 
que  lui^  tout  grand  seigneur  quel  il  est  ou  il  est  quel, 

8«  Quelque  grsmd  seigneur  ^v'il  soit. 

Ici  que  n'appartient  plus  à  la  même  division ,  étant  at- 
tribut d'attribut  corrélatif;  car  il  est  Tattribut  corrélatif 
de  l'attribut  quelque ,  suivant  cette  analyse  :  Je  suppose 
lui  être  grand  seigneur  au  plus  haut  degré  (traduction  de 
quelque)  y  auquel  (traduction  de  que)  il  est  possible  quHl 
soit  grand  seigneur. 

9«  Quelque  soin  que  j'en  aie  pris. 

Ici  le  que  est  un  véritable  pronom  conjonctif  qui  rap- 
pelle sairii  Je  n'ai  pu  le  sauver  malgré  tout  le  SQÎn  il  a  été 
possible  que  j'aie  lequel  fri^àeXm. 

\  10"  Poiu'lepeu^u'il.m'en  faut. 

Que  nous  parait  ici ,  comme  dans  le  huitième  exemple , 
attribut  d'attribat  corrélatif  de  sa  forme  adjonetive /Mwjr 
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le  peu.  Analyse  :  Ne  me  refusez  pas  du  pain  pour  le  peu 

qu' il en  faut  me;  c'est-à-dire  pour  le  peu 

auquel  point  un  morceau  de  ce  pain  faut  à  moi.  Car  ici 
/awf  vient  du  verbe yîw7/ir  (manquer). 

1 1«  Quelles  que  soient  vos  promesses. 

Que  est  ici  attribut  corrélatif  comme  dans  le  sixième 
exemple.  Je  suppose  s  vos  promesses  être  quelles  ou  les 
plus  sincères  y  il  est  possible  qu'elles  soient  que  ou  telles. 

isK«  Quelles  ^u^^s  soient. 

Même  analyse. 

i3«  De  quelque  nature  çif^  cela  soit. 

Que  nous  paraît  ici  un  pronom  composé  conjonctif  em- 
ploie' pour  dont.  Je  suppose  cela  être  formé  de  la  nature 
la  plus  extraordinaire  dont  il  est  possible  que  cela  soit 
formé. 

in«   DIVISION. 

//  se  met  quelquefois  pour  quelle  chose. 

i4«  Que  faites-vous? 

i5«  Que  vous  ensemble? 

i6«  Que  vous  en  reviendra- t-il  ? 

17*  Çm«  pensez-vous  faire  ? 

i8«  Je  ne  sais  ^le'en  penser. 

19*  Je  ne  sais  que  faire  ni  que  dire. 

Tous  ces  exemples  appartiennent  bien  incontestable^ 
ment  au  niot  que^  nom  indéterminé  ;  <»*,  puisque  TAcadé* 
mie  le  reconnaissait  comme  l'équivalent  de  quelle  chose , 
pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas  annoncé  sous  k  titre  dé  nom 
indëtermiiié ,  de  même  que  dans  sa  première  division  elle 
l'a  désigné  comme  pronom  relatif. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


36o  018COS8ION. 

20*  Voilà  ce  que  c'est. 

Ici  que  n'est  plus  à  sa  place ,  étant  e'yidemment  pronom 
conjonctif ,  et  devant  faire  suite  au  cinquième  exemple  de 
la  première  division ,  suivant  cette  analyse  : 

Voilà  ce        cjue        c'est. 

Vous  soyez  voyant  là  ,*  la  chose  laquelle  ceci  est. 

2i«  On  dit  dans  le  style  familier  je  n'ai  que  faire  de  lui,  pour  : 

Je  n'ai  pas  besoin  de  lui. 
22*  Je  n'ai  que  faire  de  vous  dire,  pour  : 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire. 
23«  Je  n'ai  que  faire  à  cela ,  pour  : 

Je  n'ai  aucun  intérêt  a  cela. 

Dans  ces  trois  exemples  il  serait  difficile  de  justifier  la 
classification  assignée  par  l'Académie  au  mot  quej  il  se- 
rait beaucoup  plus  sage  de  considérer  ces  façons  déparier, 
qui  n'appartiennent  qu'au  style  familier^  comme  des  idio- 
tismes  qui  ne  sont  nullement  susceptibles  d'analyse. 

*  rV*    DIVISION. 

U  s'emploie  aussi  pour  signifier  :  Que  celui  que  /  et  alors  il  ne 
se  met  guère  qu'avec  une  négation. 
24*  H  a  bien  trouvé  un  autre  homme  que  vous  ne  disiez. 
26*  n  a  bien  d'autres  vues  que  vous  ne  croyez. 

Voilà  à  notre  avis  un  raisonnement  qui  prouve  mieux 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire ,  combien  on  aug- 
mente les  difficultés ,  quand  on  ne  s'applique  pas  à  les  ré- 
soudre par  l'analyse;  car  est-ce  rendre  raison  de  la  diffi- 
culté que  de  remplacer  :  //  a  bien  trouvé  un  autre  homme 
que  vous  ne*  disiezj  par  :  H  a  bien  trouvé  un  autre  homme 
que  celui  que  vous  disiez. 
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iPour  peu  qu'on  veuille  approfondir  la  question  on  se»* 
tira  la  diflPérence  de  ces  deux  tournures  de  phrase,  et  l'on 
demeurera  convaincu  qu'on  ne  peut  employer  Tupe  pour 
l'autre. 

Le  que  est  bien  dans  les  deux  exemples  ci-dessus  le  cor- 
rélatif de  l'attribut  autre;  mais  ce  corrélatif,  en  s'en  te* 
nant  strictement  au  texte  de  l'exemple  a^"" ,  ne  s'applique 
qu'aux  qualités  physique^  ou  morales  considérées  dans  le  ^ 
même  individu  ;  au  lieu  que  d'après  la  signification  qu'on 
lui  donne ,  il  s'applique  à  un  individu  faussement  pré- 
sumé être  celui  dont  on  parle.  Yoici  l'analyse  de  ces  deux 
propositions  que  l'Académie  devait  comprendre  dans  sa 
deuxième  division,  après  le  huitième  exemple,  à  la  suite 
de  que  attribut  corrélatif  :  <«  Il  a  bien  trouvé  un  homme 
autre^^ous  ne  disiez  pas  lui  être  quel.  U  a  une  infinité  de 
vues  autre^vons  pe  croyez  pas  ses  vues  être  quelles.  »  Au 
lieu  que  si  l'on  fesait  l'analyse  dans  le  sens  indiqué  par 
4'Académie ,  il  faudrait  dire  : 

«  11  a  bien  trouvé  un  homme  autre^uel  n'est  pas  celui 
vous  di$iez*lui  être  quely  etc.  » 

V"   DIVISION* 

Que  est  aussi  particule  et  sert  à  divers  usages  qui  seront  expri- 
mes  ci-dessous.  U  s^emploie  souvent  enti^e  deux  membres 
de  phrases  qui  ont  chacun  leur  verbe  exprimé  ou  sous  ' 
entendu,  pour  marquer  que  le  premier  régit  le  dernier. 

26*  Je  trouve  que  vous  avez  raison. 
27*  J^avoue  que  cela  est  surprenant. 
28«  Je  crains  qu'il  ne  s'en  trouve  mal. 

C'est  ici  qu'on  peut  appliquer  ce  que^ous  avons  dit  au 
mot  ^2/er,  pages  4o3 ,  4^4  ^^  4o^>  ^^  parlant  des  di£Gicultés 
de  l'analyse,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  dé  particules , 

TOUS  111.  47 
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et  que  tous  les  mots  d'une  langue,  suivant  l'acception  dans 
laquelle  ils  sont  employés ,  doivent  être  compris  dans  la 
classe  à  laquelle  ils  sont  reconnus  appartenir ,  et  en  rece- 
voir leur  dénomination  grammaticale. 

Ici  rien  ne  caractérise  mieux  le  que  conjonction  que  les 
exemples  a6^,  27*"  et  28"  rapportés  par  l'Académie,  comme 
appartenant  au  mot  que  particule. 


Vr  DIVISION. 


n  est  aussi  particule  d^adminition ,  d'ino/ue  et  dUndigïïtatwn  ; 
alors  U  signifie  :  combien. 

29*  Que  Dieu  est  puissant  ! 
3o«  Que  je  vous  trouve  plaisant  ! 
5i*  Que  vous  êtes  importun  ! 

Encore  des  que  qu'on  appelle  particules,  quoiqu'on  re- 
connaisse qu'ils  ont  la  signification  de  combien  qu'on  a 
reconnu  adverbe.  Quelle  contradiction  !  Il  est  vrai  que 
M.  Sicard,  pages  127  et  128  du  2*  voL  de  ses  élémens  de 
grammaire  générale ,  appelle  conjonction  le  ^uequi  figure 
dans  cette  phrase  :  Que  Dieu  est  grand  dans  ses  œuvres  ! 
Assurément  notre  grammairien  a  fait  ici  une  faute  bien 
plus  grave ,  puisqu'il  assigne  au  mot  que  une  classe  qui  ne 
lui  est  nullement  propre  dans  ce  cas ,  tandis  que  l'Acadé- 
mie n'est  en  défaut  que  pour  n'en  assigner  aucune  à  un 
que  admiratif  dont  la  décomposition  découvre  le  carac- 
tère ;  car  c'est  comme  si  l'on  disait  :  à  quel  point!  Le  que 
employé  dans  ces  trois  exemples  est  donc  un  attribut  d'at- 
tribut indéterminé  que  les  grammairiens  ont  nommé  ad- 
verbe. 

VII*  DIVISION. 

Il  est  aussi  particule,  de  souhait  ^  d*  imprécation  y  de  eom- 
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mandement ,  de  consentement ,  etc.  ;  et  alors  il  s'emploie  par 
une  manière  d'ellipse  en  sous-entendant  les  verbes  dont  on 
se  sert  pour  souhaiter^  commander^  consentir. 

3a*. Que  je  meure  si  cela  n'est. 

33*  Qu'il  parte  tout  a  l'heure. 

34*  Qi^'il  fasse  ce  <{u'il  lui  plaira. 
N'est-il  pas  plaisant  qu'on  veuille  faire  prendre  à  cette 
prétendue  particule  ,  qui  n'est  pas  autre  chose  ici  qu'une 
conjonction ,  le  caractère  de  nos  idées  qu'elle  est  seulement 
chargée  de  rattacher  l'une  à  V autre ,  pour  en  montrer  la. 
dépendance?  Il  faut  convenir  que  cette  singulière  nomen- 
clature serait  un  peu  longue ,  puisque  cette  conjonctioh 
nous  fait  lier  à  une  proposition  principale  exprimée  ou 
sous*entendue  toutes  nos  idées  secondaires.  Ges  exemple» 
devaient  donc  naturellement  faire  suite,  comme  renfer- 
mant des  que  conjonctifs,  aux  26',  27*,  28*,  puisqu'ën  cet 
endroit  l'Académie  convient  que  cette  particule  unit  deux 
membres  de  phrase  qui  ont  chacun  leur  verbe  exprimé  ou 
sons^ntendu ,  au  lieu  qu'ils  en  sont  séparés  par  les  29*  » 
3o*,  et  3i*,  qui  appartiennent  au  que.  adverbe ,  que  j^ap- 
pelle  dans  le  cas  dont  il  s'agit  attribut  d'attribut. 

vin*  DIVISION, 

11  signifie  aussi  ^oun^uot. 

35»  Que  ne  se  corrige-t-il  ? 

36*  Que  ne  demeUrez-vous  ? 

37*  Que  n'attendez*vous  ? 

38«  Que  n'est-il  plus  soigneux? 

39»  Que  n'avcz-vous  soin  de  vos  affaires  ? 

4o«  Que  tardez- vous?     J      II  ^s'emploie  ici  srhs  né- 

4i*  Qm«  différez- vous?   )  gatipns. 

Tous  ces  exemples  où  par  une  division  de  Tadverbe  ,. 
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nous  recoanai«K»tt»  \»  que  comme  adjoint ,  devaient  aatu- 
rellement  former  ^uœ  nouvelle  division  et  faire  suite  aux 
exemples  29^,  3o*,  et  3i  ' dont  ils  sont  séparés  par  les  exem«* 
pies  32",  33'  et  34'  ci-dessus ,  où  le  que  est  conjonction.  Ce 
défaut  de  méthode  indique  clairement  que  l'Académie 
n'était  pas  bien  fixée  sur  les  différens  caractères  du  mot 
que  ;  et  l'on  serait  presque  tenté  de  croire  qu'elle  ne  traite 
de  ce  mot  que  comme  particule ,  si  elle  n'avait  réellement 
paru  établir  différentes  divisions. 

IX*    DIVISION. 

Que  se  joint  aussi  avec  plusieurs,  noms  prëpositious,  conjonctions 

et  adverbes,  après  lesquels  il  se  met  comme  dans  ces  mots  : 

Afoi ,  avant ,  après  y  bien ,  dès^  depuis  ^  encore^  loin  y  pluSy 

puiSy  sanSy  et  quelques  autres  qui  se  peuvent  vair  a  leur 

*  ordre. 

L'Académie  considère  sans  doute  ici  le  que  comme  con^ 
jonction ,  puisqu'il  concourt  par  UAe  forme  conjonctive  à 
une  sorte  de  transition  -,  mais  dans  ce  cas  »  le  mot  que  ne 
s'unit  guère  qu'aux  prépositions  et  aux  adjoints,  afin ,  en-^ 
core  et  loin ,  avec  ou  sans  ellipse.  A  la  suite  d'un  nom ,  il 
rentre  dans  une  autre  classe  :  c'est  un  pronom  composé 
conjonctify  comme  aux  exemples  49"^  5o'  et  5i".  Exem- 
ple :  Le  jour  que ,  c'est-^-dire  auquel  cela  arriva.  Que ,  ^ 
la  suite  du  mot  plus ^  qui  est  un  attribut  d'attribut,  est  un 
attribut  d'attribut  corrélatif.  Exemple  :  Un  fleuve  plus 
rapide  que  le  Rhône.  G'est-à-<lire  :  Rapide  à  un  degré 
supérieur  auquel  le  Rhône  n'est  rapide. 
Quelquefois  il  s'emploie  seul  à  la  place  de  quelques  adverbes  et 
de  quelques  prépositions  avec  lesquelles  on  a  accoutumé  de 
le  joindre. 

Il  ne  nous  parait  pas  exact  de  dire  qu'il  s'emploie  queU 
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quefois  seul  à  la  place  de  <(&elques  adverbes  et  de  qudi«- 
ques  prépositions.  Il  s'emploie  quelquefois  avec  ellipse  de 
quelques  adverbes  ou  prépositions;  car  il  ne  les  remplace 
pas  :  notre  imagination  les  re'tablit  toujours. 
Ainsi ,  l'on  dit  : 

4^*  Approchez  que ,  pour  : 

Afin  que  je  vous  parle. 
43*  n  ne  fait  pas  im  voyage  ^i^ll  ne  lui  airîve,  pour  : 

Sans  ^tt'il  ne  lui  arrive ,  etc. 
44*  Retirez^vous  ^u'il  ne  vous  maltraite,  pour  *. 

De  peur  que. 
,  .45*  Je  n4rai  point  que  tout  ne  soit  prêt,  pour  : 

A  moins  que^ 
46"  On  le  régala  que  lien  n'y  manquait,  pour  : 

De  telle  sorte  ^ue. 
47'  Je  lui  parlai  qu^iX  était  encore  au  lit ,  pour  : 

Lorsqu'il* 
48*  Il  était  à  peine  sorti  que\ai  maison  tomba. 
(Pour  dire  qu'aussitôt  qu'il  fut  sorti ,  la  maison  tomba  ^  et  ainsi 
de  plusieurs  autres  de  même  nature.  Il  ne  s'emploie  guère 
que  dans  le  style  familier). 

Le  que  y  dans  le  sens  indiqué  ici  par  l'Académie,  exem- 
ple 47">  est,  suivant  l'ancienne  doctrine,  adverbe  corréla- 
tif. Je  lui  parlai  dans  un  moment  auquel ,  etc.  Car  il  y  a 
une  corrélation  de  temps  entre  mon  action  de  lui  parler 
et  son  état  d'être  coucbé.  Je  dis  donc  que  le  mot  que , 
dans  cet  exemple  ,  est  l'attribut  d'attribut  corrélatif  du 
mot  lors  y  que  les  grammairiens  nomment  adverbe  de 
temps,  et  appartient  à  la  deuxième  proposition  :  il  en  est 
de  même  de  l'exemple  48'  v  c'est  comme  si  Ton  disait  : 
Il  était  à  peine  sorti  au  moment  auquel  la  maison  tomba. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  quelquefois  considérer  dans 
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ce  cas  le  que  comme  conjonction  ;  tout  dépend  de  Tana* 
lyse  qui  peut  se  £iire  ainsi  :  Je  lui  parlai  ;  remaïqnei  qu'il 
était  encore  au  lit.  H  était  à  peine  sorti ,  voilà  ou  notez 
que  la  maison  tomba. 

Le  classement  du  mot  que  est  donc  y  dans  certain  cas , 
subordonné  à  l'idée  qui  se  pr^nte  ;  mais  quelle  que  soit 
la  classification  qui  résulte  de  sa  décomposition  ou  de  sa 
jonction  à  quelques  mots  eUipsés,  il  £siut  la  justifier  par 
l'analyse  des  exemples  qu'on  rapporte  à  l'appui. 

On  dit  aussi  : 

49*  L'hiver  qu'il  fit  si  Groid ,  pour  r 

Pendant  lequel.     ' 
5o*  Le  jour  que  ceta  arriva ,  pour  : 

Dans  lequeL 
5i«  Où  est-ce  ^u'on  veifd  un  tel  livre  ,  pour  : 
L'endroit  dans  lequeL 
Ces  trois  exemples  ne  sont  pas  ici  à  leur  place  ;  le  que^ 
qui  y  figure  étant  im  véritable  pronom  composé  con- 
jontlf. 

5l*  C'est  lii  qu'il  demeure,  pour  : 
C'est  ]k  où. 

On  ne  peut  pas  rendre  c'est  là  qu'il  demeure  par  c'est  là 
o£i  il  demeure,  parce  qu'où  il  demeure  ne  formerait  qu'une 
proposition  incidente ,  et  qu'il  n'y  aurait  aucua  sens  ûnï. 
On  doit  dire  :  C'est  là  qu'il  demeure ,  quand  on  veut  sim- 
plement indiquer  la  demeure  de  quelqu'un ,  et  que  le  sens 
se  termine  là.  Au  contraire ,  on  dira  :  C'est  là  où  il  de- 
meure que  le  feu  a  pris;  car  l'idée  principale  est  :  C'est  là 
que  le  feu  a  pris  ;  où  il  demeure  n'est  que  l'idée  accessoire. 
(Voir  l'analyse  de  cette  proposition  ,  cinquième  exemple 
du  que  pronom  compose  conjonctif  à  la  nouvelle  classifi- 
cation.) 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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M.  Bescher  Tient  de  réveiller  une  vieille  querelle  gram<- 
maticaleen  traitantla  question  iz('o/r/Wr(pag.2o6et  suiv.)- 
Il  conclut  à  ce  qu'on  peut  dire  d'une  personne  qu'elle  a  l'air 
Zai£{e;d'une  volaille,qu'ellearaircE/i/e;  d'buitres,  qu'elles 
ont  Y B\r fraîches^  en  fesant  accorder,  comme  on  le  voit, 
l'adjectif  avec  le  sujet  d'^it'oir.  Son  but  est  de  «<  laisser  pl^ 
d'essor  au  génie  en  raffranchissant  des  règles  sorties  du 
cerveau  étroit  de  quelques  granmiairiens  qui  mesurent  les 
mots  au  compas  et  les  phrases  à  la  toise.  » 

Ombre  de  Domergue ,  frémissez  !  Et  vous ,  disciples  de 
cette  école ^  pâlissez!  voici  venir  M.  Bescher,  escorté  de 
gens  de  bonne  compagnie,  auxquels  ces  locutions  sont  fa- 
milières. Vous  répondrez ,  sans  doute ,  que  cette  consi- 
dération n'est  pas  toujours  d'un  grand  poids  dans  la  ba- 
lance grammaticale,  et  que  les  locutions  suivantes,  je  m'en 
rappelé  \  je  vous  observe  que..»  ;  une  fortune  conséquente, 
n'en  sont  pas  meilleures  pour  être  passées  dans  la  bouche 
de  quelques  gens  de  bonne  compagnie ,  et  qu'on  en  fait 
justice  du  moment  que  les  grammairiens  en  ont  montré  le 
ridicule. 

Quant  à  moi ,  j'ose  combattre  la  solution  de  M.  Bes- 
cher,  parce  que  je  la  crois  contraire  aux  saines -doc- 
trines ,  et  qu'à  l'aide  du  spécieux  qu'il  y  mêle ,  il  augmen- 
terait le  nombre  déjà  trop  grand  de  ses  imitateurs.  Selon 
ce  grammairien ,  air  équivaut  à  extérieur ,  mine ,  phj-sio- 
nomie.    J'admets  cela  ,    quoique    avec   restriction.   Je 
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dirai  donc  :  «  Julie  a  r<air  content;  cette  mégère  a  Tex té- 
rieur  repoussant;  cet  homme  a  la  mine  trompeuse;  cet  en- 
fant a  la  physionomie  riante,  »  Partout  nous  verrons ,  se- 
lon le  génie  de  langue  que  l'adjectif  s'accorde  avec  le  régime 
d'avoir,  et  jamais  avec  le  sujet.  Cumulons  sur  ce  régime 
un  article,  un  ou  deux  adjectif;^,  nous  y  vendons  le  mêncie 
accord,   et  nous   dirons,  taiit  au  propre  qu'au  figuré: 
«  Elle  a  un  petit  air  nrntin;  elle  a  un  beau  schâll  blanc,  » 
Partout  nous  retrouverons  même  construction,  et  par  con* 
séquent  même  analyse^  un  petit  air  mutin  j  un  beausckdU 
blanc  j  régime  d! avoir.  Mais  M.  Bescher,  sachant  bien 
^'on  ne  dit  pas  qu'une  volaille  a  l'air  cuii^  parce  qu'une 
volaille  n'a  point  un  air ,  propose  d'enlever  l'adjectif  cuit 
au  régime  pour  le  repcKter  sur  le  sujet  ;  ainsi  il  dit  d'abord 
«  cette  volaille  a  l'air  d'être  cuite  ,  »  et  ensuite  par  Tel*- 
lipse,  «  Elle  a  l'air  cuite.  »  D'après  ce  système»  si  au  lieu 
de  «  Julie  a  Tair  content  n  nous  mettons  «  Julie  a  l'air 
contente  »  phrase  justifiable  par  l'ellipse  d'être  j  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  ne  pas  analyser  de  la  même  manière 
les  phrases  de  même  construction,  et  dire  :  Cette  mégère 
a  l'extérieur  d^être  repoussante.  Cet  homme  a  la  mine 
d'être    trompeur.  Cet  enfant  a  la   physionomie   d'être 
riant.  »  Et  par  une  conséquence  toute  natimelle  de  Tel* 
lipse,  nous  aurons  :  «Cette  mégère  a  l'extérieur  repou^ 
santé.  Cet  homme  a  la  mine  trompeur.  Cet  enfant  a  la 
physionomie  riant,  »  Phrases  aussi  harmonieuses  et  aussi 
correctes  que  la  volaille  qui  a  l'air  cuite  ^  ou  la  phy- 
sionomie cuite ,  ou  l'extérieur  cuite ,  pu  la  mine  cuite» 
Convenons  que  l'ellipse  n'est  pas  soutenable.  On  déter- 
mine nir,  mine  y  physionomie  y  etc.,  avec  la  préposa* 
tion  de  suivie  d'un  nom  ,  d'un  verbe.  On  dira  bien 
tt  Elle  a  l'air  ^'un  ange.  Elle  a  tous  les  airs  de  sa  soeur  » , 
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mais  on  ne  dira  pas  plus  «  Elle  a  l'air  d'être  un  ange.  Elle 
a  l'air  dêtre  sa  sœur  «  qu'on  ne  dira  «  Elle  a  Tair  de  sor- 
tir ;  elle  a  l'air  de  rester.  >»  Le  peuple  seul  le  dit. 

Maugard  a  été  plus' adroit  y  à  mon  avis,  dans  cette 
phrase  de  Voltaire  y  ou  Fadjectif  s'accorde  avec  le  sujet  : 
<«  Cette  proposition  n'a  pas  l'air  sérieuse,  »  Il  rétablit  ainsi 
l'ellipse  ;  «  Cette  proposition  n'a  pas  l'air  d'une  proposi- 
tion sérieuse.  »  Convenons  que  ceci  e$t  beaucoup  plus 
grammatical  ;  aussi  plusieurs  de  nos  confrères  se  rangé- 
reot«ils  de  cet  avis.  La  majorité  s'y  est  refusée  par  la  rai^ 
son  :  que  toutes  les  phrases  de  pareille  construction  ne 
souffrent  pas  la  même  analyse.  Prenons-en  une  dans  le 
système  de  M.  Bescher  :  «Julie  a  l'air  campagnarde.  »De- 
vra-t-on  .  dire  :  Jidie  a  l'air  de  Julie  campagnarde  ?  »• 
non,  sans  doute  ;  car  il  est  notoire  que  quand  on  dit  que 
le  sujet  a  Vair\  ou  ce  doit  être  lé  sien  propre ,  et  alors  il 
faut  modifier  son  air,  «  Julie  a  l'air  d'un  campagnarde  >» 
ou  c'est  l'air  d'un  autre ,  et  il  faut  déterminer  cet  air. 
Dites  donc  alors .  «  Julie  a  l'air  d'une  campagnarde.  » 

Quelle  est  l'intention  d^  M.  Bescher?  c'est  d'exprimer 
que  td  sujet  semble  être  ou  agir  de  telle  manière ,  sans  eiv 
affirmer  ou  nier  la  xéalité.  Le  moyen  est  tout  trouvé  : 
nousvavons  paraître  pour  signifier  ce  qui  frappe  au  pre- 
mier aspect,  et  sembler ^  pour  ce  qui  frappe ,  indépendam- 
ment de  la  vue,  les  autres  organes.  L'un  et  l'autre  se 
disent ,  non-seulement  des  choses,  mais  encore  des  per- 
sonnes ,  soit  pour  exprimer  leurs  qualités  morales ,  comme 
dans  :  «  Elle  cultivait  son  esprit  pour  son  plaisir;  et  non 
pour  paraître  instruite  »  (Florian  );  soit  pour  exprimer 
des  modifications  physiques  comme  dans  :  «les  Yalaisanes 
ont  des  corps  de  robe  si  élevés,  qu'elles  en  paraissent 

bossjo^s  »  (  J.-J.  Rousseau.)  M,  Bescher  sent  si  bien  cela 
TOMK  m,     "  ^  4^ 
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qu'il  convient  lui-même  qu'il  y  a  des  circonstances  où^mi- 
raitreet  sembler  sont  préférables  à  avoir  l'air.  Nous  pre^ 
nons  acte  de  cet  aveu,  en  lui  disait  qu'il  deircnait  inutile 
de  prendre  une  locution ,  qui  a  sa  propriété  particulière , 
pour  la  rendre  synonyme  de  deux  verbes  qui  ne  le  soot 
pas  entr'eux. 

Maintenant,  si  nous  revenons  attentivement  sur  les 
exemples  cités  par  M.  fiescher,  nous  reconnaîtrons  que 
les  écrivains  attachent  au  mot  air  une  idée  morale,  et  que 
les  adjectifs  qui  s'y  rapportent  n'exprimait  aucune  modi- 
fication physique.  Jugeons-en  par  nous-mêmes ,  dans  les 
phrases  les  plusfamilières.  Quand  nous  disons  d'une  femme 
qu'elle  a  l'a^r  doux  ,  n'entendons-nous  pas  parler  de  la 
douceur  de  son  caractère.  Il  en  est  de  même  de  ces  autres 
locutions  :  «  Elle  a  Va\r  faux  ;  elle  a  l'air  bon;  elle  a  Tair 
f  ra/?^  »;  n'est-ce  pas  la  grandeur  d'âme ,  la  bonté  du 
cœur,  la  fausseté  de  ses  sentimens  ?  Si  j'osais  hasarder  ici 
une  espèce  de  synonymie ,  je  dirais  que  air  équivaut  dans 
ce  sens  à  atmosphère  de  Tâme,  Et ,  en  effet ,  avoir  Vair 
semble  peindre  un  sentiment  qui  perce  à  l'extérieur  de  la, 
personne.  Ainsi  «  Elle  a  l'air  bon;  la  bonté  se  peint  dans 
sajîgure  ;  son  âme  se  peint  dans  ses  yeux;  les  yeux  sont 
le  miroir  de  l'dme  »  sont  les  locutions  de  même  genre, 
qui  peignent  le  moral  et  non  le  physique  de  la  personne. 
Gela  me  semble  si  palpable  que  les  mêmes  adjectifs ,  ra- 
menés de  l'expressiou  morale  à  l'expression  d'une  modifi- 
cation physique ,  ne  s'emploient  plus  avec  la  locution 
avoir  Vair»  Si  cette  observation  est  exacte ,  elle  établit  un 
principe  dont  on  ne  peut  plus  s'écarter^  et  explique  évi- 
demment pourquoi  on  ne  dit  pas  d'une  étoffe,  qu'elle  a 
l'air  doux  ;  à^xxne  toile  ,  qu'elle  a  l'air  bon;  d'une  pièce 
de  monnaie,  qu'elle  a  \m  faux  ;  même  d'une  femme, 
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qu'elle  a  Vpàr  grande  quand  il  s'agit  de  son  physique ,  pas 
plus  qu'on  ne  dirait  qu'elle  a  l'air  eneeint  :  c'est  positive- 
ment parce  que  la  grandeur  et  la  rotondité  de  la  taille  ne 
sont  point  des  modifications  morales ,  et  que  le  mot  air 
les  repousse.  Or  donc  ,  d'après  ce  qui  précède,  «  cette  vo- 
laille a  l'air  cuit  »  ne  s'est  jamais  dit  \  et  ne  peut  pas  même 
se  dire  ;  «  cette  volaille  a  l'air  cuite  v*  ne  doit  pas  se  dire. Il 
Itt'y  a  pas  d'autre  moyen  d'éviter  ces  incongruités^  pour 
me  servir  du  mot  de  Sylvius,  que  d'employer  jjiflrfl//re  ou 
sembler.  Vanier. 

iVofe  </i6  Jlf. 'BONIFÀCB. 

Cette  femme  a  Ftdr  spirituel ,  eUe  a  l'air  d*ôtre  contrefaite  ;  elle  pa- 
rait bossue. 

Bans  les  phrases  où  se  trouve  rexpressîon  avoir  Vair,  l'adjectif  qui 
suit  le  substantif  acV  s'accorde  avec  Im,  s'il  exprime  une  modification 
qui  lui  convienne  ,  cotïime  dans  cette  femme  a  l'air  spirituel  y  content , 
bon,  etc.  On  dit  ynâtr  spirituel,  un  air  content;  l'esprit,  le  content  je- 
ment,  la  bonté  se  peignent  sur  le  visage. 

Lorsque  la  moaification  ne  convient  pas  au  substantif  air ,  comme 
dans  :  cette  femme  a  l'air  contrefait ,  ces  légumes  n'ont  pas  l'air  cuit  , 
quelques  grammairiens  font  accorder  l'adjectif  avec  le  sujet  dû  verbe  , 
et  disent  :  Cette  femme  a  l'air  contrefaite  ^  ces  légumes  n'ont  pas  l'air 
cuits  ;  mais  les  autres,  avec  d'autant  pins  de  raison  qu'ils  s'autorisent 
de  l'usage  des  meilleurs  écrivains ,  emploient  dans  ce  cas  un  tour  dif- 
férent qui  concilie  la  pensée  avec  l^xpression ,  et  disent,  par  exemple  : 
Cette  femme  a  Pair  d'être  contrefaite^  parait  ou  semble  contrefaite,  etc. 

Il  est  possible  cependant  que  le  besoin  fesant  consacrer  l'ellipse  da 
verbe  êtr«,  l'usage  soit  généralement  reçu  de  dire:  Cette  femme  9k 
l'air  persuadée  de  ce  qu*on  lui  dit ,  ces  oranges  ont  l'air  bonnes  ;  et  que 
de  là  on  établisse  une  différence  entre,  elle  a  l'air  parisienne ,  elle  a  l'air 
parisien  ;  elle  a  l'air  grand,  elle  a  l'air  grande,  eic.  , 

En  attendant  que  nos  bons  écrivains ,  d'après  lesquels  les  grammai- 
riens doivent  se  régler,  aient  adopté  cette  ellipse  ,  conformons-nous  à 
ce  que  nous  ont  enseiené  le» auteurs  du  grand  siècle,  quiobt  presque 
tous  fait  accorder  l'adjectif  avec  le  substantif  air ,  et  qui  ont  pris  un 
autre  tour  quand  cet  accord  était  contraire  à  la  raison. 

(  Voyez  mon  Manuel  des  Amateure  de  la  langue  française,  p.  4^0 


NOUVELLES  OBSERVATIONS  SUR  L'EMPLOI  DE 
A  l'exemple  de  M.  Perrier,je  viens  réclamer  contre  l'em- 
ploi que  M.  Galand  veut  que  l'on  fasse  ^  dans  certains  cas, 
de  la  pstrticule  ne.  Il  dit,  page  472,  qu'on  doit  remployer 
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après  ces  expressions  :  il  me  tarde,  il  s'enfaut^^  et  il  cite 
ces  deux  phrases  à  l'appui  du  précepte  : 

llthe  tarde  que  vous  ne  l'occupiez  de  votre  affaire  ; 
Il  s*  en  faut  beaucoup  que  le  Grand-Turc  ne  soit  aussi  a]>- 
solu  que  le  roi  de  Perse. 

Je  ne  sais  où  Tbonorable  grammairien  a  puisé  ces  deux 
exemples;  mais  je  crois  que  le  premier  est  contraire  à 
l'usage ,  et  que  le  second  renferme  une  faute.  L'Académie , 
ou  son  Dictionnaire ,  au  mot  tarder,  cite  cette  phrase  :  // 
me  tarde  que  je  sois ,  que  je  ne  sois  hors  d'affaire  ;  d'où  il 
suit  que  l'emploi  de  la  particule  dubitative  ne  est  arbi-r 
traire  et  non  obligatoire  dans  cette  circonstance  ;  c'était  au 
moins  ce  qu'il  fallait  faire  observer.  Mais  à  laquelle  de  ces 
deux  locutions  doit-on  donner  la  préférence?  A  celle  que 
la  raison  avoue  ;  et  l'analyse  montre  Tinuîilité ,  ou  pouf 
mieux  dire  l'abus  du  mot  ne  après  il  me  tarde.  En  effet , 
il\ne  tarde  que  vous  V occupiez  de  votre  affaire,  signifie 
ceci  (que  vous  l'occupiez ,  etc.);  tarde  à  moi.  La  proposi- 
tion déterminative ,  renfermée  entre  la  parenthèse  y  est  le 
sujet  réel  de  tarder ^  ici  l'idée  est  positive,  il  n'y  a  point 
d'arrière-pensée ,  si  je  puis  ni'exprimer  ain^i ,  qui  oblige  à 
mettre  le  ne  dubitatif  dans  la  proposition  subordonnée ,  il 
doit  donc  eu  être  rejeté.  Aussi  l'usage ,  comme  je  l'ai  dit , 
est  contraire  à  cet  emploi  ;  en  voici  quelques  preuves  t 

Il  me  tarde  quHl  parte.       .  • 

(BoiSTE.) 

//  me  tarde  que  vous  parliez, 

.  (de  Wailly.) 
Il  me  tarde  que  j'aie  mis  ordre  à  mes  tiffairês. 

(LeTEIiLIEB.) 

Quant  à  il  s*  en  faut,  la  raison,  l'usage  et  l'autorité  des 
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bons  écriYainâ  réprouvent  4e.  concert  l'emploi  de  ne  dans 
cette  circonstance.  Je  pourrais  reproduire  cent  exemples 
qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  de  grammaires  qui  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  je  préfère  en  donner  de 
nouveaux ,  pour  augmenter  le  domaine  des  bonnes  cita-^ 
tions  : 

Il  s'en  fallait  fl2e  beaucoup  (i)  que  la  famille  de  Descartes  lui 
rendît  justice. 

(Thomas  ,  EL  de  Descartes.) 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Boileau  ait  mis  dans  la  satire  » 
le  com*age  que  Molière  a  mis  dans  la  comédie. 

(Le  même ,  de  la  Long.  Poét.) 
Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'on  pût  lui  reprocher  encore ,  etc. 
(Là  Harpe  ,  C.  de  Lit.  t.  9 ,  p.  558.) 
Il  est  donc  bien  certain  que  M.  Galand  s'est  trompé. 

Il  y  a  cependant  un  cas  où  il  s'en  faut  doif  être  suivi  de 
la  particule  dubitative  ne,  et  ce  cas  a  été  indiqué  par  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  :  c'est  quand  la 
proposition  principale  renferme  une  expression  négative , 
comme  peu,  guère,  ne  pas,  rien,  etc. 

Peu  s'en  faut ,  il  s'en  ïaut  peu  qu'il  ne  soit  mort.  . 
Il  ne  s'en  faut  pas  beaucoup 'qu'il  ne  soit  mçrt. 

J'analyserai  ainsi  le  premier  exemple  :  Il  se  manque  peu 
de  chose  poz/r  qu'il  soit  mort;  et  je  dirai ,  avec  M.  Lemare , 


(i)  Voici  des  phrases  qui  pèchent  contre  la  distinction  établie 
entre  il  s'en  faut  beaucoup  ,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup* 
Thomas^  Laharpe  et  d'autres  écrivains  n'ont  jamais  fait  cette 
distinction.  Je  neprétepds  pas  qu'elle  soit  fausse  ;  mais  j'ai  cru 
tttile  de  feirè  cette  observation. 
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que  riniroduciion  de  'ne  dans  ces  sortes  de  phrases ,  est 
l'effet  de  rillusion  ;  que  le  sens  ne  reclame  nullement  ce 
mot  y  et  que  l'usage  seul  le  justifie.  C'est  un  gallicisme  causé 
peut-être  par  une  espèce  d! attraction  grammaticale.  Quoi- 
qu'il en  8oi4 ,  le  /le  est  ici  de  rigueur. 

Dessiaux. 


SOLUTIONS. 


SOCIÉTÉ  GRAMMATICALE, 

(  Séance  du  27  juillet). 

M.  Bescher  prend  la  parole  au  nom  de  la  commission 
d'examen. 

Peut-on  dire  :  Attendre  après  quelqu'un»  ctercher 
après  quelqu'un ,  demander  après  quelqu'un  î  si  cela  est 
français,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  ces  expressiops  et 
attendre  quelqu'un,  chercher  quelqu'un  ,  demander  quel- 
qu'un?  . 

C'est  pour  la  seconde  fois ,  Messieurs ,  que  Totre  com- 
mission a  dû  s'occuper  de  cetibe  question.  EHe  tous  l'a 
déjà  soumise  avec  le  résultat  du  vote  de  la  majorité  de  ses 
membres  ;  mais  après  une  assez  longue  discussion ,  vous 
la  lui  avez  renvoyée  pour  qu'elle  l'examinât  de  nouveau. 
Jei  suis  chargé  de  vous  fsdre  part  de  l'avis  définitif  qu'elle 
a  cnt  devoir  adopter,  et  des  motifs  sur  lesquels  elle 
l'appuie. 

D'abord  hous  avons  fixé  toute  noire  attention  sur  le 
sens  qu'on  doit  attacher  au  mot  après. 
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Dans  son  acception  primitive,  ce  mot,  composé  de  deux 
signes  graphiques  qui  se  sont  contractés,  à  et  près,  a  du 
exprimer  deux  idées ,  celle  de  tendance  et  celle  de  proxi- 
mité. Par  suite  ,  ayant  été  reçu  dans  la  langue  sous  une 
seule  forme,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  mots,  il 
s'est  éloigné  de  son  sens  primitif  f  et,  soit  qu'on  l'emploie 
comme  préposition ,  soit  qu'on  le  considère  comme  ad- 
verbe ,  il  fait  généralement  naître  l'idée  de  postériorité. 
Ainsi  l'on  dit  : 

Ce  n'est  qn^après  un  examen  approfondi  qu'on  a  ré- 
solu la  question.  —  Vous  n'avez  rien  trouvé,  je  veux 
chercher  après  vous.  —  Laissez-moi  passer  le  premier, 
vous  entrerez  après,  — Marchez  après  moi.  (Ici  la  posté- 
riorité a  seulement  rapport  au  rang,  à  la  position,  à  la  lo- 
calité. Si  j'avais  voulu  exprimer  la  proximité ,  j'aurais  dit  : 
Marchez  auprès  de  moi.  ) 

C'est  donc  en  vain  que  dans  l'emploi  usuel  de  ce  mot 
on  voudrait  maintenant  découvrir  la  trace  des  deux  idées 
qu'il  a  été  probablement  destiné  à  présenter  dans  son  ori- 
gine. Aujourd'hui  dfprè^  est  l'opposé  de  aidant  (i). 

Cependant,  Messieurs,  les  deux  idées  attachées  origi- 
nellement à  cette  expression,  ne  se  sont  pas  totalement  effa- 
cées de  la  langue  f  on  les  retrouve  dans  courir  après  quel^ 
quuFif  soupirera.^Ths  des  vers ,  attendre  après  une  personne 
absente  y  chercher  Sifrhs  elle^  demander  après  elle.  Ici,  il 
y  a  à  la  fois  tendance  et  désir  d'approximation.  Le  mot 
après  est  rendu  à  sa  valeur  primitive;  le  voilà  empreint* 
de  sceau  de  son  origine.  A  la  vérité  ces  trois  dernières  lo- 


(i)  Excepté  lorsqu'a(^a/t<,  sigaiîie  profondément,  creuser  bien 
avant  dans  la  terre ,  dans  un  sujet. 
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cations  ne  sont  pas  fort  usitées;  est-ce  une  ndson  pou- 
les bannir  de  la  langue?  sortont  lorsque  notre  littératore, 
précieux  dépôt  de  toutes  les  fdMrmes  du  langage,  nous  en 
fournit  «quelques  exemples. 

On  lit  dans  la  Jeunesse  de  Henri  V^  jolie  comédie 
d'Alexandre  Daval  : 

Ah  !  te  Yoilà  pourtant ,  signor  Greoi^;ini  ;  Betty  demande 
toujours  après  toi» 

Cette  expression  peint  l'empressement ,  la  viTacité  du 
désir;  le  -demande  toujours  n'aurait  point  la  même  force , 
le  même  degré  d'énergie. 
On  lit  aussi  dans  Racine  : 

n  ne  m'importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive,  pourvu 
que  j'aie  le  plaisir  de  vous  entretenir  ;  de  même  qu^îl  me 
serait  bien  difficile  d'attendre  après  la  digestion  de  mon 
souper,  etc. 

On  pourrait,  sans  doute,  trouver  nombre  de  ces  exem«» 
pies;  il  ne  s'en  est  pas  présenté  d'autres  à  notre  souvenir; 
mais  la  propriété  de  ces  expressions  est  consacrée  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie ,  qui  est  aussi  pour  nous*  une 
autorité. 

Je  unirai  par  une  considération  qui  a  frappé  votre  com- 
mission, et  qui  me  paraît  d'un  grand  poids  pour  vous  dé- 
cider à  r)egarder  comme  correctes  ces  sortes  de  locutions. 
Lorsqu'une  manière  de  s'exprimer  a  passé  dans  la  langue, 
et  qu'elle  a  sa  valeur  propre  qui  la  distingue  de  toute 
construction  analogue ,  ne  doit- on  pas  la  considérer 
comme  bonne ,  puisqu'elle  sert  à  varier  les  formes  du  lan- 
gage ,  à  peindre  des  idées  qu'on  ne  pourrait  obtenir  que 
par  des  équivalons ,  ou  des  circonlocutions  qui  rendent 
toujours  le  discours  moins  concis ,  moins  rapide?  C'est  une 
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Ym^skbesse  do&t  vou»  êtes  faiU)  Messieurs,  pour  apr 
proeier  le  prix, 

La  discussion  est  ouverte* 

M.  Marrast:  Je  ne  puis  me  dissimuler  tout  ce  qu'ont 
de  spécieux  les  motifs  développe's  avec  autant  dç  clarté 
que  de^  talent  par  le  rapporteur  de  la  commission  ;  mais 
vous  paraîtront-ils  assez  concluans  pour- déterminer  votre 
conviction  ,  et  pour  vous  porter  à  admettre  des  expres- 
sions étranges ,  qui  ne  peuvent  se  justifier  ni  par  les  vu«9 
de  l'esprit,  ni  par  l'analyse? 

Dès  qu'une  locution  peut  àToir  un  double  sens ,  elle 
oi&e  de  l'obiKurité ,  elle  est  contraire  au  génie  de  notre 
langue.  Lprsque  Racine  dit  t 

Attendez-T0U9  encore  après  l'aveu  d*un  frère  ? 

Est-ce  l'aveu  qui  est  attendu?  ou  bien  ^  attend-on  après 
qu'up  frère  ^  fait  un  aveu?  On  est  obligé  de  consulter  les 
vers  qui  précèdent  pour  le  savoir.  Si  la  phrase  n'est  pas 
amphibologique ,  elle  est  du  moins  obscure.  Mille  circons- 
tances naîtront  où  de  telles  constructions  vous  jèteront 
dans  le  même  embarras. 

J'admets  qu'on  puisse  dire  s  Soupirer  après  des  vers , 
courir  après  quelqu'un ,  vous  criez  après  lui ,  le  chien 
aboie  après  moi  ;  ôtez  après ,  il  n'y  a  plus  de  sens ,  mais 
en  e8t*-il  de  même  avec  demander^  chercher^  attendre?  Là^ 
vous  n'avez  aucun  besoin  de  cette  préposition.  Je  ferai 
cela  après  vous,  c'est-à-dire  quand  vous  l'aurez  fait,  il 
y  a  idée  de  postériorité  ;  c'est  dans  ce  sens  seul  que  doit 
s'employer  le  mot  après.  On  dit  que  le  désir  et  l'impa- 
tience sont  mieux  peints  par  ye  cherchais  ^^rès  vous,  etc.  f 
que  si  l'on  supprimait  la  préposition  ;  mais  cette  préposi- 
tion n'exprime  aucunement  le  désir.  Nous  avons  d'autres 
TOMS  m.  49 
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mots  propres  à  Ténoncer.  Ne  peut-on  pas  dire  :  Je  tous 
attendais  avec  impatience^  je  tous  cherchais  avec  ardeuTy 
je  yous  demandais  avec  inquiétude^  etc» 
*  'On  -nous' parle  du  Dictionnaire  de  l'Académie  ;  je  tous 
aTOue  que  ce  n'est  point  pour  moi  une  autorité.  Aucun  de 
ses  arrêts  ne  s'appuie  sur  notre  bonne  littérature  ;  pas  un 
seul  exemple  de  nos  grands  écriyainsn'y  est  cité. 

Non  y  Messieurs,  les  locutions  soumises  à  notre  exa- 
men ne  sont  point,  je  le  répète ,  dans  le  génie  de  la  lan- 
gue ;  au  lieu  de  Fenrichir,  comme  on  le  prétend  >  elles  ne 
tendraient  qu'^  la  rendre  barbare  ;  .peut-^tre  appartien- 
nent-elles au  langage  populaire  ;  qu'on  les  y  laisse  \  si  elles 
'  passaient  dans  le  style ,  elles  en  altéreraient  la  pureté.  Je 
les  répudie  autant  qu'il  est  en  moi ,  et  je  proteste  contre  ' 
les  motifs  émis  par  la  commission. 

'  U]»  Membre  pense  que  pour  bien  juger  du  inérite  des  ex- 
pressions dont  il  s'agit^  il  faut  remonter  à  l'origine  de  la 
langue ,  et  examiner  le  rôle  que  jouent  les  mots  les  ims 
par  rapport  aux  autres.  Ces  locutions  ont  été  employées 
d'abord  ;  l'usage  les  a  consacrées.  Le  goût  de  la  brièreté , 
et  une  certaine  indolence  dans  la  manière  de  s'exprimer 
les  ont  fait  passer  sans  qu'il  soit  besoin  de  peser  la  valeur 
de  chaque  terme  dont  elleâ  se  compx>sent.  Nous  devons 
les  localiser  y  et  non  chercher  à  en  étendre  l'emploi.  On  ne 
dirait  pas,  sans  doute,  espérer  après  quelqiiun,  désirer 
après  queîquun,  pourquoi?  parce  que  cela  ne  s'est  ja- 
mais dit.  Pluclie  a  eu  raison  de  penser  que  toutes  ces  bi-- 
zarreHeSj  ces  omissions  et  ces  changemens  de  mots^  n'ont 
pas  été  introduits  dans  la  langue  sans  quelque  motif. 
Ne  dit-on  pas  :  J'attends  après  le  moment  où  vous  serea 
disposé  à  me  recevoir;  de  mémo  qu'on  dirait  :  Le  chien 
court  après  \e  lièvre.  Jpres  y  au 'moins  loin  possible,  à 
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4^igne  là  tendance  vers  .l'obj^  y  près  ïndiqne  la  pcoxi- 
mité.  Le  vers  de, Racine,  signifie  :  S^t-ce  que  vou3.  deVes 
attendre  encore  après  que  vola:e. frère  a  fait. un  a^eu? 
Votre  frère  a  fait  un  aveu^qu.'attende9<-vous  après?  On 
n'introduit,  paa  un  mot  dans  une  langue  sans  qu^l  i  n*ait 
été  .précédemment  adopté.  Be  là:  le»  idiQtisnw&-..l?vdsqne 
la  locution  est  a.dmi$e ,  .elle  doit  être  française.. 

M^  QuiT^AD  ':  n  s'agit  ici.  d'une  pure  question  desyno^- 
nymie.  Si  l'on  coi^^ient  (\v! attendre  quelqu'un  ne  signifie 
pas  précisément,  la  :  même  chose  j\\]!  attendre  .après  quel-r 
.  qidnn^  les  4cux  .ejKp^ssions  sont  nécessaires  pour  peindre 
les  diverses  nuances  de  la  pensée.  Le, sentiment  delà  comr 
mission  doit>  être  partagé  par  l'assemblée» .   «. 

M.  PoMP^is  ;.  On  a  dit  :,Dè^  qua. ces. idées.,  dooxles  mots 
sont  l'image ,  sont  restées. dans. les, esprits  ^.on. doit  les  re- 
garder comme  adoptées;  je  ne  partage  pas. cette  opinion. 

C'est  contre  ces.  nonchalances  à;  répéter: une  locutiou  , 
sans^en  examiner  mûrement  la  nature  et  la  valeur ,  ^qu'il 
faut  se  prononcer.  On  dit  :  Je  vous  attendais ,  je  vou^ 
cher/chais,  je  vous ,  demandais  ^  et  non  j'attendais ,  je 
cherchais,  y  j^  demandais  a frès  vous.  Ne  fesons  pas  une 
nouvelle  langue.  Nous  sommes  les. sentinelles  ayancées  de 
la  pureté  de  notre  idiome  ;  c'est  à  nous  de. rectifier  ce-qai 
nous  paraît  incorrect..  Je  vote  contre  les  conclusions:  de  la 
cQinmission. 

M.  MoR\Nix  répond  qu'il  ne  s'agit  ppint  .kl, de  réformer 
nojtre  idiome  ^  ni  d'examiner  si  après  y  dans  les  .phrases 
citées,  est  un  mot  inutile  on  non.  Il  faut  s'ep  tenir  à  la 
langue  de. Racine.  Il  n'est  nullement  que^ion  d'exprimer 
des  idées  nouvelles  ;  mais  nous  ne  devons -ihis  perdre,  de 
vue  que  les  languçs  ont  étéformées  avant  les  grammaires. 
J'appuie  l'avis  de, la  commission..  . 
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M.'Ron»irt^Bciuif«iit  x  Je  n'ai  pa«  bien  «^t  le  sem  ^dtes 
Mijectioiis  de  M.  Marrasl.  Je  ne  pense  pas  que  ce  «6îc 
d'une  poisitH^n  dans  tel  ^oa  tel  iieu  qu'il  s'agisse  ici.  L'Mlëe 
>de  posCériofitë)  on  de  localité  se  trouTe-t-elle  nëcessiûre- 
taient  dans  l'expression  après?  J'o^yre  'le  Dictkmiiaire  de 
^'Académie.  Après  y  esft  décomposé  par  l'idée  de  ten- 
dance et  par  ceUe  de  proi^imîté.  Attendre  après  y  demander 
après j  chercher  après ,  crier  après ,  courir  après,  aboyer 
après  ^  il  est  toujours  après  moi*  Tout  cela  est  français.  Le 
rapport  de  l\in  tend  à  se  rapprocher  dé  l'autre. 

M.  Beaumont  ne  voit  pas  de  moCiC  pour  l^asinir  de  'la 
langue  ces  locMîons  qid  sont  usitées. 

M.  Levée  ;.  La  question  ne  me  aenAle  pas  très-fedle  à 
résoudre.  Parlez^  après  ^  vona  répondrai.  Cette  phrase 
est  correcte;  mais  :  J'attends  â/^rè^  vous  pour  parler.  GeSa  se 
dit-il  ?  Ai-je  besoin  du  secours  de  vous  pour  parler?  Ces 
propositions  difi^rent  ;  mais  elles  tiennent  à  l'originriitë 
de  la  langue ,  et  même  à  la  grammaire»  On  ne  f«ùt  pas 
assez  d'attention  à  l'emploi  des  figures  dépensée,  lors- 
qu'on veut  s'exprimer  avec  rapidité.  J'attends  après  yous^ 
afin  que  je  puisse  parler.  Si  je  considère  la  phrase  dans  sa 
décomposition ,  je  pars  du  point  à  ,  pour  arriver  an  potdl 
7/ous,  li  y  a  tendance ,  il  y  a  proximité.  L'expresston  priMe 
inétaphoriquement  est  française.  Totis  les  convives  aMe»- 
dent  après  vous.  Nous  allons  audevant  de  vous  par  nos 
désirs.  Voilà  la  métaphore.  Le  désir,  Timpattence  sema- 
liifestent  ici  plus  énei'giquement  ^ue  dans  les  eoàpt^es 
vous  attendent, 

M.  Levée  partage  le  sentiment  de  la  commission. 
Un  Membi*  2  Je  suis  dû  nombre  dé  ceux  qui  penseht  que 
le  nombre  des  yu^s  de  l'esprit  étaoft'infiifi ,  et  le  irottibre 
des  mots  d'upe  langue  fort  limité ,  chai|àe  mot ,  chaque 
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^x{>reâsftfû  dôit^néee^sairement  être  propre  à  exprimer  des 
idées  difôreDte8>  quoique  anaiofiiies;  c'«8t>-àr<lire^  qu'il 
peut  souTéfit  être  pris  dans  des  acceptions  diverses. 

X)e  ralraruneniefit  vous  fait,  sans  'âov^, 'pressentir que 
je  Tais  approuver  l'expressioii  attendre  a.ptès'([uelqwun. 

Toutefois  >  «omtne  il  importe  de  faire  contre  une  doc- 
trine quekenqoe  toutes  les  lobjeotions  dont  elle  est  sus- 
ceptible ,  ne  fût-ce  que  pour  mettre  ceux  qui  la  sotttien-> 
nent  dans  le  cas  de  présenter  toutes  'leurs  preuiFes  ,^  de 
développer  tous  leurs  moyens ,  je  vais  leur  soumettre 
quelques  réflexions. . 

On  conçoit  Femplo»  de  ^rès  à  la  ^te  d'un  verbe  in- 
transitif; car  cette  préposition  est  nécessaire  pour  marquer 
ce  qu'on  appelé  le  rapport  indipect  de  l'action  à  l'objet. 

1!XSMPLBS  ; 

Non,  il  ne  couiTa  plus  après  l'ombre  d'un  frère. 

(COKNEILLE.) 

Ils  couraient  après  une  ombre  trompeuse. 

%  (F]fNÉLON«) 

On  ne  pourrait  pas  retrancher  après  sans  mettre  en 
contact  immédiat  l'action  de  courir  avec  l'objet  ombre; 
ce  qui  n'est  point  conforme  à  la  nature  de  la  pensée. 
D'ailleurs  la  langue  se  refuserait  à  l'expression  du  rap- 
port direct;  elle  ne  soulFrirait  pas  cette  manière  de  s'ex-. 

primer  : 

»  ■         .     . 

Il  ne  opuiTa  plus  l'ombre  d'un  frère. 
Ds  couraient  ime  ombre  trompeuse. 

La  même  nécessité  d'exprimer  k  préposition  n'ekiste 
pas  quand  on 'emploie  uu'verbe  ^psentyeUempnttran^tff , 
comme  demandery  ehercher,  attendre. 
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On  dît  demander  queiçi/ua^  etc« ,  mais  on  ne  dit  pas 
courir  quelqu'un.  Dans  le  premier  cas,  la  préposition 
est  indispensable  ;  dans. le  second ,  elle  ponnait.  être  inu— 
lile  y  et  je  crois  que  la  qnestion  se  réduit  à  savoir  si  €ie^ 
mander  j  chercher ,  attendre  après  quelqu'un  a  plos  de 
force  que  demander j  chercher^  attendre  quelqu'un. 

Autrefois  on  n'employait  aprè«  que  pour  marquer  une 
action  continue. 

Ainsi  Ton  disait  : 

Je  souhaite  après  votts^ 
J'attends  après  tous  . 
Je  soupire  après  yons> 
Je  cherche  après  tous. 
Je  demande  après  tous  , 
Parce  que  ces  yerbes  marquent  des  actions  continues. 
On  a  même  dit  : 

Je  suis  après  vous,  pour/e  vous  suis; 

Je  poursuis  ^prè^  vous,  pourye  vous  poursuis; 

J'envie  après  vous,  pom:/e  vous  envie; 

Je  surveille  aprèsyomsy  pour/e  vous  sun^eille; 
Parce  que  suivre,  poursuivre^  envier,  surveiller,  marquent 
aussi  des  actions  continues. 

On  disait  encore  :  Je  suis  après  à  chercher  ces  cou- 
plets ;  la  nature,  est  toujours  après  à  produire  de  nou- 
veaux êtres.  Je  crois  que  dans  les  locutions  qu'on  nous  a 
soumises  on  doit  reconnaître  la  trace  de  cette  ancienne 
manière  de  parler,  qui,  en  ce  cas,  a  résisté  aux  réformes 
qui  ont  eu  lieu. 

Au  surplus,  tout  est  dit. sur  cette  question;  nous  ne 
pourrions  que  nous  répéter  :  je  demande  qu'on  aille  aux 
voix  sur  le  rapport  de  la  commission. 
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•  L^assemblée  consultée  prononce  la  clôture,  et  décide^ 
conformément  à  l'avis  de  la  commission ,  que  les  expres- 
sions attendre  aLprès' quelqu'un,  demander  après  quelqu'un^ 
chercher  après  quelqu'un^  sont  reçues  dans  la  langue, 
qu'elles  ont  une  signification  qui  leur  est  propre ,  et  peu- 
vent être  employées  lorsqu'elles  entrent  dans  les  Vues  de 
l'écrivain. 


DISCUSSION  ET  SOLUTIONS. 

Société  grammaticale. 


Cette  phrase  ,  extraite  d'un  ouvrage  nouveau  ,  est-elle 
correcte  ?  f^ous  parlez  de  violences ,  mais  celles  exercées 
sous  V ancien  pouvoir  ne  sont  pas  oubliées. 

M.  M  AELE  a  la  parole. 

Tous  les  grammairiens  ont  condamné  cette  alliance 
d'un  adjectif  avec  les  pronoms  celui,  celle,  ceux^  celles. 
Les  uns  prononcent  l'anathème  sans  daigner  le  motiver  ; 
d'autres  allèguent  que  ces  pronoms  étaient  autrefois  des 
adjectifs,  et  qu'on  ne  saurait  modifier  un  adjectif  par 
un  autre  adjectif;  enfin  M.  Girault-Duvivier  développant 
l'opinion  de  Domergue ,  prétend  que  cette  construction 
ne  rend  point  la  pensée.  A  ceux  qui  gardent  le  silence  sur 
les  motifs  de  la  condamnation ,  je  dirai  que  la  condam- 
nation est  nulle;  à  ceux  qui  soutiennent  qu'un  mot  qui 
était  oi'iginairement  adjectif,  ne  peut  pas  être  modifié 
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par  on  autre  adjectif ,  je  lépondnû  que  le  prûnom  b^ , 
dont  celui  n'est  qu'un  composé,  était  anssi  adjectif  duis 
la  langue  de  no»  pères,  et  qi»e  cependant  on  ne  craint  pas 
de  le  faire  suivre  d'un  adjectif  employé  par  appo^tion  , 
comme  dans  lui  seul,  eux  seuls ,  etc.  Quant  i  M.  Garaull- 
D^vivier  t  j^  1®  combattrai  pied-4-pied  dans  toutes  les 
parties  de  son  raisonnement.  Il  dit  :  «  Les  pronoms  cebd , 
M  cellcy  ceuXj  celles  ne  peuvent  pas  être  suivis  immédiate- 
ment d'un  adjectif  ou  d'un  participe ,  comme  c^ie  reçue, 
ceux  aimables  y  etc.  Dans  ce  cas  ils  ont  besoin  d'avoir 
après  eux  un  pronom  relatif  :  celle  qui  est  reçue  ,  ceux 
QUI  soHT  aimables. 

»  Cette  phrase  de  Legendre  ofifre  donc  uhe  incorrection  : 
Carès  inventa  les  augures  tirés  des  oiseaux  ,  et  Orphée 
inventa  ciux  tibis  des  autres  animaux. 

M  Décomposons  t  Orphée  inventa  les  augures  tirés  des 
»  autres  anirraux.  Ne  semble-t-il  pas  que  ces  augu^s 
»  désignent  des  augures  dont  on  a  déjà  parlé?  Que  le  sens 
n  est  complet  et  précis?  Hé  bien ,  Legendre  avait  dans 
»  l'esprit  une  idée  indicative  avec  restriction  ;  il  bornait 
»  son  idée  aux  augures  tirés  des  autres  animaux.  Le  qui 
»  était  donc  nécessaire  pour  restreindre  la  signification, 
»  et  l'idée  exigeait  qu'il  mit  :  Orphée  im^enta  ceux  qui 
»  SONT  mis  des  autres  animaux.  Mais  pourquoi  celui  ne 
'  I»  peut-il  pas  être  immédiatement  suivi  d'un  adjectif  ni 
)»  d'un  participe?  C'est  parce  qu'il  exprime  une  idée  indi-r. 
M  ca^ive  avec  restriction ,  équivalente  à  cet  homme  y  aei 
»  objet,  cette  femme.  » 

Non  ,  //  ne  semble  pas  que  ces  auouris  sont  des  augums 
dont  on  a  déjà  parlé.  S'il  en  était  ainsi,  la  phrase  sui-i 
vante ,  et  mille  antres ,  senkien^  aussi  incorveotes  » 

Les  oranges  de  Marseille  ne  valent  pas  celles  de  Lisbonne.     ' 
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Car  on  pourrait  également  prétendre  que  celles  se  traduit 
par  .ce;  oranges ,  et  qu'il  semble  que  ce  soient  là  les  ora/i- 
^es  de  Marseille  dont  on  a  déjà  parlé. 

La  véritable  analyse  de  cette  phrase  et  des  deux  pre- 
mières est  : 

Les  oranges  de  Marseille  ne  valent  pas  les  oranges  de  lis- 
bonne. 

Cai*ès  inventa  les  augures  tirés  des  oiseaux ,  et  Orphée  les 
oMgures  tirés  des  autres  animaux. 

Vous  parlez  de  violences ,  mais  les  violences  exercées  par 
l'ancien  pouvoir  ne  sont  pas  oubliées. 

Pourquoi  vouloir  traduire  celles  exercées,  ceux  tirés ^ 
celles  de  Lisbonne  ^  par  cks  violences  <,  ces  augures,  cis 
oranges ,  dont  on  a  déjà  parlé?  LWticle  les  ne  rend-il  pas 
beaucoup  mieux  l'idée  que  le  démonstratif  ces?  M.  6i- 
rault-Duvivier  répondra  sans  doute  que  celui,  ceux, 
celles ,  etc. ,  sont  composés  du  démonstratif  ce  et  des  pro- 
noms y  lui ,  elle ,  eux ,  elles  ,  et  qu'il  faut  nécessairement 
retrouver  ce  démonstratif  dans  l'analyse.  Ce  que.  vous  de- 
vez retrouver  dans  votre  analyse ,  c'est  la  valeur  actuelle 
de  celui  j  celle,  ceux  y  celles,  etc.;  et  non  le  sens  que 
pouvaient  avoir  ces  mots,  il  y  a  trois  siècles.  C'est  bien 
vous  qui ,  en  procédant  de  la  sorte ,  dénaturez  la  pensée 
deâ  auteurs  dont  vous. avez  traduit  les  phrases.  Ne  savcz- 
vous  pas,  aussi  bien  que  moi,  que  vos  traductions  seraient 
tout  autres,  s'il  fallait  réellement  tenir  compte  de  la  va- 
leur originelle  de  celui  y  celle ,  ceux ,  celles? 

Tous  n'ignorez  certainement  pas  qu'on  a  dit  successi- 
vement cestujr  rex ,  cetujr  rejTy  celjr  rejr,  celujr  roj-  ;  enfin 
eeluiy  en  ellipsant  le  substantif  roi;  qu'ainsi  tout  a  changé 
dans  les  mots  en  question ,  qu'il  ne  reste  rien  ni  de  lenr 
forme,  ni  de  leur  signification  ,  ni  de  leurs  fonctions  pri- 
TOME  ni.  ^  5o 
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raitlves.  Alors,  je  voiis  le  demande  ,  qufiUe  peut  eu e 
rautorité  d'une  analyse  appuyée  sur  de  pareils  fondemens  ? 
C'est  à  ces  décompositions  de  mots  que  nous  devons  la 
plupart  des  erreurs  dont  fourmillent  nos  grammaires.  On 
ne  devrait  jamais  oublier  que  les  signes  du  langage  ne  sont 
autre  chose  que  la  monnaie  de  la  pensée,  et  que  cette 
monnaie  change  de  forme  et  de  valeur  avec  le  tems , 
comme  celle  des  souverains  qui  se  succèdent  sur  la  terre. 
Il  est  si  peu  vrai  que  l'idée  4u  de'monstratif  relatif  ce  soit 
inséparable  des  pronoms  qui  nous  occupent;  que,  bien  sou- 
vent ,  ces  pronoms  restent  au  singulier ,  quoique  la  chose 
dont  on  a  parlé  auparavant  soit  énoncée  au  pluriel;  et 
vice  versa.  Dans  ces  exemples ,  cités  et  approuvés  par 
V  M.  Girault-Du vivier  lui-*même  : 

J'ai  tout  réduit  à  trois  stances^  et  j'ai  d^  ceUç  àfi  l'ambitioa. 

(&Açm,) 
Cmtiephmse,  etcelUs  qui  la  suivent  deviennent  <^j|ires« 

(V0LT41KE.) 

S  tances  est  au  pluriel,  celle  est  au  singulier;  phrase  est 
au  singulier,  celles  est  au  pluriel. 

Et  d'ailleurs  que  prouverait  l'analyse  forcée  que  je  com- 
bats? 

J'ai  tout  réduit  a  trois  stances ,  et  j'ai  ôté  cette  stance  de 
l'ambition. 

Cette  phrase  et  ces  phrases  qui  la  suivent  deviennent  claires. 
N'est-il  pas  plus  naturel  d'employer  l'article? 
J'ai  tout  réduit  ii  ^rois  stan/ces^  et  j'ai  6t^  u^  stanc^  de  l'am- 
bition. 
Cette  phr^e  et  Lm,  phrases  qui  la  suivent,  dçviei^JEie^t  claires. 
Tout  s'explique  et  devient  facile  par  mon  analyse  >  qui 
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ne  cesse  jamais  d'être  la  même;  La  raison  et  les  faits  pro- 
testent hautement  contre  celle  de  M.  Girault-Du vivier. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quand  on  fabrique  une  théorie  gram- 
maticale sans  consulter  le  génie  de  la  langue,  oh  détruit 
presque  toujours  son  propre  ouvrage  par  de  fréquentes 
contradictions. 

Gomme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  M.  Duvivier  pré- 
tend que  «CEUX  tirés  constitue  une  faute,  parce\que  ces  mots 
rendent  le  sens  complet  et  précis,  n  Dans  un  passage  que  je 
n'ai  point  cité,  il  soutient  que  «la présence  de  qui  est  in- 
dispensable dans  celui  qui  est  dominant ,  parce  que  sans 
ce  pronom  le  sens  ne  serait  pas  fixe  et  précis.  » 

N'y  a-t-il  pas  encore  une  contradiction  manifeste  entre 
ces  deux  raisonnemens  : 

«  Legendre  avait  dans  V esprit  une  idée  indicative  avec 
»  restriction^  il  bornait  son  idée  aux  augures  qui  sont  tires 
M  DES  autres  animaux.  Le  QUI  était  donc  nécessaire.  » 

«  Celui  ne  peut  pas  être  immédiatement  suivi  d'un  par- 
»  ticipe,  parce  qu'il  exprime  une  idée  indicative  avec 
»  restriction.  » 

Si  le  prononi  c^elui ,  immédiatement  suivi  d'un  parti- 
cipe^ exprime  une  idée  indicative  avec  restriction,  Le- 
gendre n'avait  pas  besoin  de  votre  qui  restrictif  pour  ren- 
dre son  idée,  et,  d'après  vous-même^  sa  phrase  est  correcte. 

Que  penser  d'une  doctrine  hérissée  de  pareilles  contra- 
dictions? Je  la  regarde  comme  nulle  et  non  avenue.  En 
cela,  j'imiterai  nos  grands  maîtres,  qui  n'ont  pas  eu  assez 
de  génie  pour  là.  deviner ,  nos  meilleurs  écrivains  moder- 
nes, qui  paraissent  ne  pas  la  priser  beaucoup,  et  même 
M.  Qiraalt-Dttvivier  et  plusieurs  autres  grammairiens  qui 
n'en  ont  tenu  aucun  compte  lorsqu'ils  ont  éprouvé  le  be- 
soin de  peindre  leur  pensée  avec  concision. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


388  coLVTioirs; 

Je  dirai  avec  Voltaire  : 

Ces  éditions  sont  postérieures  k  celles  données  par  Cor- 
neille. 

Avec  Florian  : 

Jugeant  vous  mkxaeceuxi:ommis  par  vous  pour  juger  les 
autres ,  vous  saviez  dans  cpielle  main  vous  aviez  remis 
>  otre  balance  et  votre  glaive. 

Avec  Racine  : 
^'ai  joint  k  ma  dernière  lettre  celle  écrite  par  le  prinee. 

Avec  Raynal  : 

Si  cette  vengeance  est  terrible,  celle  exercée  dans  le  même 
tems  par  les  iPortugais  ne  Test  pas  moins. 

Avec  Wailly  : 
Les  nombres  ordinaux  se  forment  d^  cardinaux  \  dans 
ceux  terminés  en  y,  on  changeyen  v. 

Avec  Gaminade  : 
Les  numéros  qui  sont  en  marge  de  chacpie  article  sont  le» 
mêmes  que  ceux  indiqués  dans  la  table. 

Avec  Girault-Duvivier  lui-même  : 

Ceux  terminés  eny  changent  cette  consonne  en  v  :  bref  y 
brève ,  etc. 

£st-il  possible  de  découvrir  la  moindre  équivoque  dan9 
ces  phrases  dont  la  régularité  grammaticale  est  d'ailleurs  . 
parfaitement^  constatée  par  mon  analyse.  A  quoi  servirait 
le  ^ut  restrictif  ?  le  participe  n'a-t-il  point  partout  un  com- 
plément qui  restreint  et  déterminele  sens?  Pourquoi  enot- 
ployer  trois  mots  là  où  deux  suffisent  ?  et  le  mot  supprimé 
est  précisément  ce  qui  dont  Tétemelle  répétition  rend  le 
discours  si  monotone,  ce  qui  regardé  par  La  Harpe, 
comme  Tune  des  pauvretés  dé  notre  langue  y  ce  qui  re- 
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douté  des  étrangers  ,   et  qui  les  choque  jusque  dans  les 
yers  de  Racine ,  parce  que  leur  idiome  n'est  pas  frappé  de 
la  méme.plaie.  J'approuve  donc  la  suppression  de  ce  mot 
inutile  et  vicieux  dans  la  phrase  soumise  à  notre  examen. 
M.  BomFAcs.  Je  ne  nie  pas  l'avantage  qu'il  y  aurait  à 
ellipser  Iç  qui  elle  verbe  être;  je  reconnais  aussi  que  nos 
bons  auteurs  n'ont  pas  toujours  craint  de  faire  cette  el- 
lipse; cependant  je  ne  crois  pas  que  le  nombre  des  exem- 
ples qu'ils  nous  ont  laissés  à  cet  égard,  soit  assez  considé- 
rable pour  que  la  Société  grammaticale  puisse  approuver 
une  construction  qui ,  malgré  les  raisons  qu'on  a  fait  va- 
loir, parait  contraire  aux  lois  de  la  grammaire.  Il  me 
semble  qu'il  serait  sage  d'attendre  que  les  écrivains  mo- 
dernes se  fussent  prononcés  en  faveur  de  l'ellipse  en  ques- 
tion. Appuyée  alors  sur  une  masse  de  faits  qui  vaudrait 
mieux  que  les  plus  profonds  raisonnemens ,  la  décision  d^ 
la  Société  acquerrait  plus  de  force,  et  commanderait  le 
silence  aux  plus  zélés  partisans  de  la  construction  pleine. 
M.  YAHiEft.  Je  ne  partage  pas  les  craintes  de  M.  Bo- 
niface ,  l'ellipse   est  régulière  ;   les  exemples  classiques 
sont    beaucoup    plus   nombreux    qu'on    ne    parait  le 
croire;  les  grammairiens  qui  recommandent  la  construc- 
tion pleine  ont  eux-mêmes  fait  usage  de  la  construction 
elliptique  ;  je  pense  donc  que  la  Société  ne  peut  que  prendre 
une  décision  digne  d'elle  en  approuvant  et  la  phrase  livrée 
à  la  discussion ,  et  toutes  les  phrases  analogues. 

M.  BoREL.  L'af]ppositiond'un  adjectif  à  ceu:r^  celles  ^  etc. , 
comme  dans  ceux  aimables,  celles  charmantes  y  etc.  , 
trouverait  beaucoup  d'opposans  ;  mais  il  ne  peut  pas  en 
être  de  même  pour  l'apposition  d'un  participe  à  ces  pro- 
noms^ parce  que  cette  dernière  construction  est  déjà  con- 
sacrée en  partie  par  l'usage. 
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M.  PoMFBfe.  Une  ellipse  est  vicieuse  lorsqu'elle  perte  awa 
des  mots  nécessaires  à  l'éxpreB^on  intégrale  de  la  pen- 
sée. Or ,  le  verbe  ellipse  dans  la  phrase  qui  noità  occupe  , 
exprime  des  idées  de  tems  indispensables  à  la  plénitude 
du  sens.  Gomtnent  peut-on  savoir  si  les  violences  sont 
exercées  aujourd'hui  oU  \e  furent  hier,  ou  le  seront  de- 
main? Le  verbe  peut  seul  l'apprendre  au  lecteur;  le  verbe 
fie  peut  donc  pas  être  supprimé  sans  nuire  à  la  clarté. 

M.  RoimtT^BsAuMoiiT.  Il  est  vrai  que  l'idée  de  tems 
n'est  pas  exprimée ,  mais  l'espiit  la  suppléé  focilement. 
Dans  la  phrase  en  question ,  les  thots  pêtr  l'ancien  pou- 
(^t>  disent  clairement  que  les  violences  be  sont  pas  exer- 
cées aujourd'hui^  qu'elles  iie  le  seront  p;is  denkain  >  mais 
qu'elles  ont  été  exercées  dans  Un  teiits  qui  b'est  plus. 
M.  Pompée  doit  doue  se  rassurer;  les  circonstances  de  la 
phrase  indiqueront  toujours  suffisamment  le  têtus ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  l'énoncer  par  le  moyen  d'uti 
verbe. 

La  discussion  est  fermée ,  et  la  Société  décide  que  la 
jpfaMtôé  proposée  est  correcte. 
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DXPACTIQVi;. 


METHODES  D'ENSEIGNEMENT. 

COURS  DE  PHILOSOPHIE  DE  M.  COUSIN, 

Professeur  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Académie  de  Paris, 

(!•'  Article.) 

S'entendre ,  se  rendre  compte  j  être  clair  pour  soi , 
savoir  ce  qn'on  dit  et  ce  qu'on  pense... . 

{Leçon  2»,  p,^^,) 

Nous  ayons  été  interrogé  par  nos  abonnjés  ;  nQus  leur 
deyons  la  vérité  ^  ou  du  moins  ce  que  nous  prenons  poui; 
elle.  Quelle  ([ue  8oi%  I4  réputation  qu'on  s'est  faite,  nou^; 
n'e]{:i^minerQn£(pas  ^vec  moins  d'indépendance  les  doctri- 
nes que  l'on  soHtiei^t,  jaloux  que  nous  sommes  de  mettre 
dans  l'expre^n  de  nos  opinions  auti^it  de  libère  que  de 
conscience. 

M.  Cousin  possède  un  incontestable  talent  ;  il  a  une 
imagination  brillante  et  hardie,  de  la  grâce  et  de  la  force 
dans  le  styles  nous  l'ayons  admiré  dans  diverses  pré^ 
faces  (i),  d£^ls  quelques  articles,  dans  plusieurs  belles 


(i)  Yojeq;  sa  traduction  de  Platon. 
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pages  de  ses  leçons.  Mais  enfin  des  traducteurs,  des  com- 
mentateurs, ne  sont  pas  toujours  de  grands  hommes.  Un 
petit  nombre  arrive  à  peine  à  la  célébrité.  Peut-être  (qu'on 
excuse  ce  blasphème) ,  M.  Cousin  aurait-il  partagé  la  des- 
tinée commune  à  beaucoup  de  ses  confrères;  mais  des 
persécutions  brutales  vinrent  se*jeter  au  travers  de  sa  car- 
rière ,  et  c'est  souvent  un  grand  secours  que  la  persécu* 
tion  !L. .  L'opinion  publique  s'offensa  de  voir  souffirir  pour 
elle  un  jeune  philosophe  qui  s'était  montré  brûlant  de 
l'esprit  du  jour  :  l'opinion  l'adopta,  le  prot^ea,  le  gran- 
dit ;  les  amis  exploitèrent  le  mouvement ,  et  M.  Cousin 
devint  un  aigle. 

'  Qu'avait-il  £adt  cependant?  Il  avait  donné  quelques  le- 
çons, dont  le  débit  avait  paru  vigoureux  et  ]a  couleur 
politique  .trè»-foncée,  mais  dont  le  bagage  philosophique 
était  fort  mince.  Aussi  les  personnes  qui ,  avant  de  procla- 
mer M.  Cousin  grand  pontife,  voulaient  dumoins  savoir 
pourquoi,  se  plaignaient-^lles  de  cette  ];éputation,  qui 
n'avait  d'autre  titre  qu'une  ti-adition  contestée.  Il  fallait 
montrer  un  monument  pour  appuyer  la  tradition.  Le 
professeur  publia  un  in-8''  sous  le  titre  de  Fragment  phi-- 
losophiques.  IL  n'y  avait  là  que  ce  qu'on  avait  pu  lire  dans 
le  Journal  des  savans^  et  ailleurs,  des  morceaux  détachés, 
vieilles  dépouilles  d'un  porte-feuille ,  brochées  à  neuf,  à 
l'usage  de  ceux  qui  ne  lisent  pas  les  recueils  périodiques. 
Jïous  nous  trompons  :  cet  ouvrage  renfermait  en  outre  le 
trait  caractéristique  du  talent  de  M.  Cousin  :  une  préfuce, 
plus  un  programme  de  ses  leçons  à  l'Ecole  normale  ,  qui 
est  bien  peut-être  ce  que  l'obscurantisme  a  produit  de 
plus  ténébreux  depuis  qu'il  est  au  monde.  N'importé  :  les 
Fragmens  furent  annoncés  avec  éloge ,  et  ils  donnèrent 
même  lieu  à  une  discussion  fort  curieuse  dans  le  Journal 
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Vouvrage  ;  ks  autres  lurent  FouTrage  pour  comprendre  les 
articles ,  et  le  succès  fut  égal  des  àevoi  tités.  Depuis  ce 
noogieiKt,.  rin^**  s'endormit  paisiblement  dans  la  pous-< 
sière,  et  s'y  consume  en  ^lence,  en  attendant  la  postérité; 
Sans  vouloir  troubler  plus  long-temps  le  repos  des  œorts^ 
nous  rappellarons  toutefois  que  notre  langue  s'eiirîcbit  à 
eette  occasion  de  quelques  mots^ nouveaux,  parmi  lesquels 
on  remarqua  la  réceptivité  de  la  passivité  ,  expression 
heureuse  dont  il  est  juste  d»  rapporter  la  gloire  à  M.  Gou^ 
ski  ;  c'est  lui  qui  la  trouva  ;  F  Académie  fera  le  resté. 

Cependant  la  persécution  a  eu  son  terme>  et  le  tout  des 
tëparations  est  venu.  La  faculté  des  lettres  a  repris  tout 
son  éclat,  et  M.  Gouam,  tpât  n'était  que  professeur  sup-^ 
pléant,  s'est  relevé  professeur  en  titre.  Il  a  donc  reparu 
dans  cette  chaire  où  l'avait  appelé  son  honorable  ami 
li«  Royer-CoUard.  Un  tel  patron  suffisait  seul  pour  ex- 
eiter  l'enthousiasme.  M.  Cousin  a  parlé  s  on  a  battu  detf 
mains.  Il  craignait  d'apporter  au  milieu  d'une  assemblée 
nombreuse  les  monologues  d'un  solitaire  ;  l'assemblée  l'a 
bien  vite  encouragé  par  une  nouvelle  approbation  ;  enfin , 
aprks  avoir  eu  l'honneur  de  souffrir  unpeupourlaphilo^ 
Sophie  j,  il  vient  lui  consacrer  sans  réserve  tout  ce  qui  lui 
reste  de  force  et  de  vie.  Le  public  devait  se  montrer  fort 
•ensible  à  ce  beau  dévouement.  Aussi ,  journaux  politi'- 
ques ,  journaux  littéraires,  journaux  quotidiens,  journaux 
niensuels,  revues  de  France,  revues  étrangères,  partout  on 
a  loué,  prôné,  vanté  M.  Cousin.  La  chose  s'expHqué 
facilement.  Le  public  ne  voyait  là  qu'un  triomphe 
pour  lui-même ,  une  éclatante  réparation.  Le  cours,  sus- 
pendu par  des  Vandales,  était  rouvert;  il  n'en  fallait  paè 
davantage.  Aussi  chaque  journal  a  constaté  le  fait  en  don- 
TOMi  m.  5i 
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nant  l'analyse  de  la  première  leçon  ou  de  la  de)rnièrè  ;  et 
l'analyse  s'est  trouvée  différente ,  non  pas  seulement  pour 
le  style ,  m^is  pour  le  fond  des  idëed.  Qu'importe  P  l'es- 
sentiel y  était.  Le  voyageur  que  la  police  avait  fait  igno- 
blement emprisonner  en  Allemagne,  professait  à  Paris. 
La  dignité  des  lettres  était  donc  vengée. 
.  Nous  noua  sommes  associé  de  grand  -cœur  à  tous  ces  suf- 
frages, mais  sans  leur  donner,  sous  le  rapport  de  la 
science.»  plus  d'importance  qu'ils  n'en  méritent.  Tous  ces 
applaudissemens  sont  dus  à  la  politique  :  c'est  fort  bien. 
Reste  ensuite  la  philosophie;  cette  philosophie  si  «da- 
tante ,  elle  est  écrite  :  les  titres  sont  sous  nos  yeux,  qu'est- 
elle  donc  ?...  Dans  sa  dernière  leçon  (leçon  étonnante  du 
l'on  apprend,  entre  autres  choses,  qu'il  n'y  a  eu  ni  vain» 
queurs  ni  vaincus  à  Waterloo),  M.  Cousin  nous  révèle  son 
secret  :  il  est  ecclectique. 

.  Or,  pour  bien  comprendre  i'ecclectisme ,  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  deux  classes  de  philosophes  :  ceux  qui  vivent  de 
leur  bien  et  ceux  qui  vivent  du  bien  d'autrui.  Les  pre- 
miers, attachés  à  une  idée  dominante ,  groupent  autour 
d'elle  les  diverses  questions  qui  tiennent  à  l'étude  de 
rhomme ,  ils  les  coordonnent  entr'elles,  les  enchaînent  à 
un  principe  ,  et  produisent  ce  qu'on  nomme  un  systone. 
Les>  autres  prennent  à  droite  et  à  gauche  ce  qui  leur  con- 
vient; ik  jugent  celui-ci,  expliquent  celui-là ,  et  sont 
quelquefois  appréciables,  quand  ils  sont  modestes  ;  mais 
le  plus  souvent  ils  veulent  tout  dominer ,  et  quoiqu'ils 
avouent  qu'ils  vivent  d'emprunts  ,  ils  ne  s'en  prétendent 
pas  moins  en  possession  des  seules  richesses  intellectuel- 
les. Les  premiers  sont  systématiques  y  les  autres  ecclecti^ 
ques  :  les  premiers  sont  des  philosophes  qui  ont  des  idées; 
les  autres  des  philosophes  qui  n'en  ont  pas.  M.  Cousin , 
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trop.modeste  sans  doute,  se  range  dans  la  seconde xlasse. 

Toutefois  nous  le  croirons,  sur  parole ,  et  l'on  conçoit 
.alors  qu'examiner  une  à  une  les  idées  qu'il  émet,  ce  n'est 
pas  parler  de  lui ,  mais  bien  de  ceux  dont  il  reçoit  ce 
qu'il  expose.  Ce  qui  lui  appartient  véritablement ,.  c'est 
l'ordre  qu'il  donne  aux  idées  d'autrui  et  l'expression  dont 
il  les  revêt,  c'est-à-dire  la  méthode  qu'il  suit  et  la  langue 
qu'il  parle. 

Examinons  donc  cette  langue  :  prévenons  auparavant 
une  objection  répétée  souvent  par  quelques  messieurs  qui 
ouvrent  une  large  bouche  pour  avoir  l'air  de  dire  quel- 
que chose  d'important.  A  peine  vous  voulez  examiner 
la  valeur  des  mots  dont  ils  se  servent,  qu'ils  crient  aux 
habitudes  étroites  et  pusillanimes  y  qu'ils  nous  font  crain«* 
djre  la.  stérilité  d'une  critique  minutieuse  y  et  qu'ils  se 
pâment  devant  les  vues  larges  et  fécondes.  M.  Cousin 
nous  dit  quelque  part  :  je  serai  facile  sur  les  termes. 

£h,bienl  cette  facilité  si  complaisante  est  à  notre  avis 
le  plus  grand  vice  de  tout  homme  qui  s'occupe  de  scien- 
ces; c'est  la  plaie  saignante  de  la  philosophie.  Quelque 
opinion  qu'on  ait  d'ailleurs  de  cette  branche  de  nos  con- 
naissances, on  ne  peut  disconvenir  que  l'une  de  ses  par- 
ties, les  plus  utiles  ne  soit  de  perfectionner  l'art  de  rai- 
sonner. Or,  comment  raisonne-t-on,  si  ce  n'est  à  l'aide  des 
«gnesy  et  comment  raisonner  juste,  quand  les  signes  man- 
quent, de  netteté  ?  Que  penserons-nous  donc  d'une  phi- 
losophie qui  dédaigne  la  sévérité  du  langage ,  qui  nous 
donne  pour  de  la  précision  des  formules  obscures,  et  qui, 
pour  les  expliquer  ,  se  réfugie  dans  la  métaphore  ?  Vous 
prétendez  qu'on  peut  se  montrer  moins  rigoureux  pour 
la  langue,  quand  on  se  contente  d'observer  les  faits ^  Mais 
si  ces.  faits  sont  connus,  ils  sont  nommés  ;  et  alors  pour- 
quoi ne  pas  employer  le  ternie  propre  ?  S'ils  ne  le  sont 
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pas ,  pourquoi  tit  pal  omettre  le  pluf  gnodl  «oiii  à^Mie  te 
indiquer  de  manière  è^  ^Titer  tpatedoiiAdje  enleole  7D!âi]f 
ieurs  TOUS  devez  partir  de  ces  faits  poarraiaoBBer,  «t 
pournez-Yous  prét^dre  que  le  plus  ou  le  moins  dé  jastetip 
d'expretoiron  soit  indifférent  au  .point,  d^  départ  ?  Ba» 
inarquons-le  encore  ;  ajouter  à  la  puiasuce  du  laiaotme^ 
ment  y  c'est  ajouter  au  talept  d'obsenration.  Y  a*t-4i  en 
effet  une  seule  observation  des  faits  de  la  nature  dans  V^ 
gèbre?  T  en  ar-tril  dans  l'apjpUcatioii  de  ralf^re  A  la 
géométrie? dans  le  calcul  infinitésimal?  Pourtant >  com^ 
bien  ces  conquêtes  du  génie  ont-«ell6s  fait  naître  d'apptî^ 
cations  diverses!  combien  en  promettest^lles  encore! 
Qui  peut  dire  quelle  force  soulèvera  l'esprit  humain  k 
l'aide  de  ce  puissant  levier?  Yoyez  la  chimie  régénérée 
par  Lavoirier  prendre  sa  place  à  côté  des  sciences  cKades. 
Que  8*est-il  passé  cependant  ?  Y  a«*t-il  eu  un  grand  booh- 
bre  Ae  nouvelles  expériences?  Non;  mais  de  nouveaux 
noms  ont  été  donnés  à  des  résultats  déjà  obtenus;  une 
nouvelle  langue  a  été  créée,  une  méthode  plus  sçrefour^ 
nie  aux  chimistes  ;  l'observation  est  devenue  plus  exacte 
et  les  progrès  de  la  science  ont  été  prodigieux. 

Niez  donc^  en  présence  de  pareils,  faits  l'immeMe  îB"» 
fluence  des  signes ,  des  langues, soit  pourrons tater  lesobè 
servationsy  soit  pour  rendre  le  raisonnement  plasmfidt 
et  plus  s^r  f  et  dites-nous  ce  que  nous  devons  penser  4^ 
cette  phrase  légère  :  «  Je  serai  facile  sur  les  termes.  » 

On  peut  toutefois  nous  trouver  ici  bien  exigeant.  Uni 
•exactitude  rigoureuse  dans  les  termes  peut  convenir  saAs 
doute  à.  ce3  pauvres  philosophes  qui ,  n'avançapt  jamajpi 
que  pas  à  pas ,  vous  conduisent  du  &it  au  raisonnement , 
ne  généralisent  que  des  idées  particulières  déjà  connues  i 
et  ne  se  piquent  enfin  d'arriver  à  la  vérité  qu'en  suivant 
1^  ^  des  déductions  qui  mène  à  l'évidence.  M^f  ce  sçraU 
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une  0toe'4riéiGiile'  pour  cœ  esprits  iar^es  qui  procèdent 
toujours  du  haut  en  bas,  abordent  hprion,Gt  l'univers  y  et 
la  fiub$iamey  et- riutmaniié  ;  et  l'histoire^  expliquent  du 
preaaier  coup  la  création^  font  éelore  la  philosophie  dei 
mystères  (i),  trarersent  ensuite  V abstrait  ^  heurtent  le 
concret^  et  rencontrent  en  passant  le  vrai  en  soij  Vintelli-^ 
gence  absolue  ^  la  ïriplicùé  phénoménale  qui  se  résout 
dans  r  unité  y  le  mouvement  de  F  unité  à  la  variété  qui 
constitue  rhttrmoàie^  et  une  foule  d'autres  choses  curieuses 
que  nous^  bons  jeunes  gens ,  n'aurions  pas  yues  du  tout  dans 
netrç  excellent  pays  ^  mais  que  M.  Cousin  Fecclectique  a 
recueillies  eh  voyageant  dans  le^  profondeurs  de  la  cohs" 
çienee,  sous  la  conduite  dé  Kant  et  de- Platon,  â  Faide 
desquels  il  arrive  à  ime  synthèse  où  le  clair  et  l'obscur  sont 
mêlés  ensemble ,  comme  il  nous  le  dit  lui-même  dans  sa 
sixième  leçon. 

<Tout  cdia  est  adniirabie  sans  doute;  mais  si  cette  philo- 
sophie d»  dair-obscuf^  souvent  si  dédaigneuse  de  la  terre, 
s'humanisq  au  point  cle  s'asseoir  dans  une  chaire  de  la 
Sorbonae,8i  nous  nous  rassemblons,  nous,  bons  jeunes 
gens ,  pour  l'écouter^  l'illustre  professeur  ne  trouvera  pas 
mauvais  sans  doute  que  nous  prétendions  comprendre  ce- 
lui qui  s'est  chargé  de  nous  donner  des  leçons,  fialembert 
disait  :  «  Je  comprends  Newton ,  je  n'ai  jamais  pu  com'^ 
prendre  Beauzée,  >»  Ne  serait*-il  pas  assez  juste  que  les 
élèves  de  M.  Cousin  ne  pussent  pas  dire  :    «  Je  corn- 


ai) C'est  des  mystères  ^ , vous  ne  le  croiriez  pas  y  Messieurs^ 
ffiâest  sortie  la  philosophie,  (Leçon  2 ,  p,  2i«  ) 

Et  pourquoi  ?  parce  que  les  philosc^hes  grecs  s'étaient  fait 
initier  aux  mystères.  La  preuve  est  concluante  ,  ainsi  sans  mys- 
tères point cte  philosophie.  M.  Cousin,  dans  le  cours  de  ses.le-^ 
90ns ,  à'est  parfaitement  souvenu  de  ce  principe*  (3*  Leçon.  ) 
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»  prends  Bacon ,  et  je  n'ai  jamais  compris  mon  prolesi- 
»  seur?  » 

Et  de  bonne  foi,  comment  suivre  nn  homme  qni ,  sor 
'  les  points  les  plus  importans  de  son  cours,  vous  laisse  dans 
un  vague  complet,  ne  vous  permet  de  savoir  précisément 
ni  ce  qu'il  veut,  ni  où  il  va?  Lui  demandez-vous  ce  que 
c'est  que  la  philosophie  r  «  Cest  la  réflexion  en  grande  la 
»  réflexion- avec  lk  coktégs  </e5  procédés  qui  lai  sontpnh- 
»  pres,,,^  C*est  la  forme  supérieure  de  la  pensée..:  Cest 
»  l'intelligence  absolue ,  V explication  absolue  de  toutes 
»  choses...  O  est  l'élément  interne  ^Vêlement  abstrait,  Té^ 
»  lément  idéal.  Vêlement  réfléchi  ^  la  conscience  la  plus 
s»  vLVB  et  LA  PLUS  BAUTB  d^unc  époquc...  C'est  l'identité  du 
M  sujet  de  la  pensée  et  de  son  objet ,  l'identité  absolue  de 
»  la  pensée  qui  se  prend  elle-même  pour  terme  de  com^ 
y»  paraison...n 

Voilà  cinq  explications  pour  une ,  et  je  le  demande  aa 
bon  sens  :  sait-on  bien,  après  les  avoir  lues  et  méditées^^ 
ce  que  M.  Cousin  entend  par  philosophie?  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  clair  dans  tout  cela,  c'est  que  philosopher,  c'est  réflé- 
chir. £n  vérité  quel  est  l'homme  qui  ne  réfléchit  pas,  plus 
ou  moins?  Serait-ce  ici  l'histoire  du  philosophe  sans  le 
savoir?  Mais  il  faut  réfléchir  en  grand.. —  Cela  veut-il 
dire  réfléchir  sur  tout.  Ce  ne  peut  être  encore  que  sur  tout 
ce  qu'on  sait  /et  encore  une  fois,  comme  on  ne  ^aû  réelle- 
ment qu'après  avoir  réfléchi,  et  que  tout  homme  sait  quel- 
que chose ,  tout  homme  est  philosophe  ;  la  philosophie 
n'est  pas  une  science;  elle  n'a  pas  d'objet  qui  lui  soit  pro- 
pre ,  et  pourquoi  y  a-t-il  des  professeurs  de  philosophie  ? 
Que  nous  voulez-vous  donc  M.  Cousin ,  avec  ces  généra- 
lités?... Il  faut  réfléchir  avec  le  cortbgk  des  procédés  pro-^ 
près  à  la  réflexion...  Voyez-vous  comme  la  chose  s'éclair- 
cit?  Le  cortège  dçs procédés...  C'est  à  la  fois  de  la  méUt- 
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physique  et  de  la  métaphore  ;  c'est-à-dire  encore  du 
clair-obscur.  Quels  sont  enfin  les  objets  dont  s'occupe 
s^e'cialement  la  philosophie?  «  Les  idées ^  répond  M.  Gou- 
»  sin,  voilà  le  monde  du  philosophe*..  La  philosophie  est 
«>  le  CULTE  des  idées,  »  A  merveille.  —  Ecoutez  bien  :  «  Les 
M  idées  sont  la  pensée  sous  sa  forme  naturelle...  Elles 
»•  ont  des  degrés  divers;  mais  à  leur  plus  bas  degré  comme 
»»  à  leur  plus  haut  y  elles /:onservent  toujours  leur  caractère , 
»  qui  est  d'être  la  forme  adéquate  de  la  pensée  ^  c'est-^'^ 
w  dire  la  pensée  ell&^meme  se  comprenant  et  se  connais^ 
»  sant.  » 

Ainsi  les  idées  s'expliquent  par  la  pensée;  mais  ne 
croyez  pas  avoir  une  idée  chaque  fois  que  vous  pensez  ;  ce 
n'est  que  lorsque  vous  pensez  sous  une  forme  naturelle  j  et 
cette  forme. naturelle,  c'est  hi  forme  adéquate  delapen" 
sécy  c'est-à-dire  la  pensée  elle-même  qui  se  comprend  y  et 
qui  ne  peut  se  comprendre  (entendez  bien)  qu'en  se  con^ 
naissant  elle-même ,  en  se  prenant  comme  objet  de  sa 
pensée.  Ainsi  l'idée,  c'est  ïa  pensée  comprenant  la  pensée  ; 
et  vous  avez  une  idée,  lorsque  vous  avez  une  pensée  qui  se 
ressaisit  elle-même.  Voilà  ce  que  c^est  que  l'idée  et  la 
pensée  :  voilà  le  monde  du  philosophe  :  voilà  pourquoi 
la  philosophie  qui  est  le  culte  des  idées ,  c'est-à-dire  ie 
culte  de  la  forme  adéquate  de.  la  pensée  est  l'élément 
abstrait,  Vêlement  idéal  y  l'élément  réfléchi,  l'intelligence 
absolue  de  toutes  choses  ,  la  lumière  des  lumières ,  l'auto^ 
rite  des  autorités. 

Lecteur,  si  après  la  lumière  des  luniières,  vous  vous  obs- 
tinez à  ne  pas  voir ,  c'est  que  vous  y  mettez  de  la  mau- 
vaise volonté. 

Voilà,  sans  plus  de  commentaire',  un  échantillon  de  la 
langue  que  parle  M.  Cousin  :  ces  phrases  sont  e3(:traites  de 
la  première  leçon  :  c'est  ainsi  que  s'ouvre  le  sanctuaire  de 
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la  teicnce.  Le  pispfaieur  voos  expliquera  éttsuîte  itfnttf 
une  époque  par  la  philosophie  ;  il  tous  définira  Dieu,  sa 
smbsiance  étemelle  par  Us  idées 'yVhuimre  se  résout  eUe-* 
nuéme  en  idées;  la  guerre  enfin  y.  suiyant  lui ,  n'est  pas 
autre  chose  que  ileux  idées  qui.se  battent  l'une  contre 
Vautre ,  dud  à  mort  qui  rend  les  colu{ucrans  de  fort  hon- 
nêtes gens  y  el  qui  fait  de  la  pitié  ou  de  la  phiiantropie 
une  vertu  passaUement  ridicule.  Ainsi  tout  s'explique 
dans  le  cours  de  M.  Gousîn  par  la  philosophie  et  par  les 
idées  ;  or ,  vous  avez  vu  coounent  ces  deux  objets  sont  ex- 
pliqués à  leur  tour.  Je  vous  défie  bien  de  contester  ou  de 
contredire  ;  Jamais  philosophe  ne  se  plaça  dans  une 
position  plus  avantageuse.  Cette  obscurité  dont  ou  s'en-* 
veloppe  n'est  pas  utile  seulement  en  ce  qu'on  est  par  elle! 
à  Tabri  de  toute  attaque  ;  mais  quand  on  s'aimoiyM 
tomme  ecclectique,  en  ne  rendant  que  les  idées  des  au-^ 
très,  on  a  pourtant  un  air  de  nouveauté.  Rien  ne  réussit 
encore  4ius8i  bien  pour  se  faire  une  haute  réputation^  Le 
mot  de  Molière  «  Cela  est  si  beau  que  je  n'y  comprends 
rien  »  s'applique  à  tous  les  temps  :  c  est  le  refrain  du 
plus  grand  nombre  :  et  quant  aux  esprits  plus  élevés,  ils 
sont  plus  enthousiastes  encore ,  et  cela  se  conçoit  aisé- 
ment. Présentez  à  des  hommes  d'esprit  une  phrase  indé- 
chiffrable i  c'est  un  problème  à  résoudre  ;  chacun  s'y  alH 
tache  4  met  là  dessous  ce  qu'il  veut,  et  quand  il  a  trouvé 
une  solution  quelconque,  il  la  défend  de  toutes  ses  forces , 
et  prouve  que  le. tout  est  magnifique.  Sans  doute,  puis^ 
que  c'est  son  propre  bien ,  sa  vraie  création ,  et  une  créa-< 
lion  qui  lui  a  coûté  plus  d'un  effort.  * 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  M.  Cousin  soit 
dénué  de  ces  qualités  qui  Jbot  les  vrais  prosélytes  :  nous 
lui  rendons  justice  autant  que  personne,  et  nous  allons 
prouver  quel  est  son  m^te-  d'écrivain  et  d'orateur^ 
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Le  Journal  des  Débats  a  raison  :  V inspiration  ne  man^-. 
que  pas  à  M.  Cousin ,  et  pour  mieux  apprécier  comment 
il  la  sent  •  voyez  comment  il  la  peint  r  «  L'inspiration  a 
>»  pour  caractère  l'enthousiasme;  elle  est  accompagnée  de 
>»  cette  émotion  puissante  qui  arrache  Tâme  à  son  état 
>»  ordinaire  et  subalterne  ,  et  dégage  en  elle  la  partie  su- 
»  blime  et  divine  de  sa  nature  i 

Est  Deus  i  in  nobis  ,  agitante  calescimus  iiià* 

«Et,  en  effet  y  l*homme  dans  le  fait  merveilleux  de 
M  l'inspiration  et  de  Tenthousiasme,  ne  pouvant  le  rappor- 
M  ter  à  lui-même ,  le  rapporte  à  Dieu,  et  appelle  révélation 
M  l'affirmation  primitive  et  pure.  Le  genre  humain  a-t-il 
)»  tort,  Messieurs?  Quand  l'homme  rapporte  à  Dieu  les 
»  vérités  qu'il  n'a  pas  faites ,  et  qui  le  dominent  ,  se 
M  troinpe-t-il?  non  certes.  Car,  qu'est-ce  que  Dieu  Ije  vous 
»  l'ai  dit,  c'est  la  pensée  en  soi ,  la  pensée  absolue  as^ec 
»  ses  niomens  fondamentaux ,  la  raison  étemelle  ,  subs" 
w  tance  et  cause  des  vérités  que  l'homme  aperçoit.  Quand 
M  donc  l'homme  rapporte  à  Dieu  la  vérité  qu'il  ne  peut 
>»  rapporter  ni  à.  ce  monde  ni  à  sa  propre  personnalité ,  il 
»  la  rapporte  à  ce  à  quoi  il  doit  là  rapporter;  et  l'affirma- 
>»  tion  absolue  de  la  vérité  sans  réflexion  ,  l'inspiration  , 
»  l'enthousiasme  sont  une  révélation  véritable.  Voilà 
«pourquoi,  dans  le  berceau  de  la  civilisation,  celui  qui 
M  possède  à  un  plus  haut  degré  que  ses  semblables,  le  don 
»  merveilleux  de  l'inspiration ,  passe  à  leurs  yeux  pour  le 
>>  confident  et  l'interprète  de  Dieu.  » 

Nous  sommes  persuadé  que  trois  à  quatre  mille  ans 
plus  tôt,  le  professeur  que  ses  amis  appellent  le  divin 
Cousin^  aurait  au  moins  passé  pour  prophète,  Aujour- 
d'hui  c'est  un  peu  tard.  Mais  continuons  : 

TOMI  III.  52 


Digitized  by  VjOOQ IC 


40'i  DIPACTIQVC. 

«Remarquons  au«si,  Messieurs,  un  effet  particulier 
»  du  phénomène  de  l'inspiration.  Quand  Tbomme  pressé 
»  par  l'aperception  vive  et  rapide  de  la  vérité'  »  et  trans- 
»  porté  par  l'inspiration  et  l'entbousiasme ,  tente  de  pro- 
»  duire  au  dehors  ce  qui  se  passe  en  lui  ,  et  de  l'exprimer 
»  par  des  mots,  il  ne  peut  l'exprimer  que  par  des  mots  qui 
I*  ont  le  même  caractère  que  le  phénomène  qu'ils  essaient 
u  de  rendre.  La  forme  nécessaire  ,  la  langue  de  l'inspira- 
A  tion  est  la  poésie,  et  la  parole  primitive  est  un  hymne.  » 

Tout  s'explique  maintenapt  dans  le  cours  de  M.  Cou- 
sin :  si ,  comme  on  le  répète  avec  éloge,  c'est  un  homme 
inspiré ,  son  langage  sera  nécessairement  plein  d'images  , 
figuré,  poétique.  Mais  est-ce  bieu  là  le  caractère  de  la 
philosophie?  Faites  des  odes,  si  vous  êtes  en  extase ,  mais 
de  grâce  alors  ne  prétendez  pas  raisonner.  Et  où  en  som- 
mes-nous donc  si  l'inspiration  est  aujourd'hui  comptée 
comme  une  des  qualités  du  philosophe?...  Inspiration  et 
raisonnement,  enthousiasme  et  réflexion,  rêve  et  réalité  , 
délire  et  sang-froid ,  folie  et  sagesse  ;  toutes  ces  choses  ne 
sont-elles  pas  opposées?.. . 

Nous^aussi  nous  disons  comme  les  amis  de  M.  Cousin  : 
il  a  des  passages  admirables  !  Toutes  les  fois  que  son  ima- 
(vination  seule  en  fait  les  frais,  son  style  est  original , 
hardi ,  plein  d'émotion  :  les  sentimens  qu'il  exprime  font 
souvent  naître  la  sympathie  ;  mais  delà  justement  uous 
concluons  que  le  professeur,  qui  aurait  fait  merveille  dans 
une  autre  branche  de  littérature,  porte  dans  l'étude  des 
sciences  et  de  la  philosophie  des  habitudes  d'esprit  qui 
leur  sont  antipathiques. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ne  sauraient  supporter  ce  qui  est 
précis,  exact,  rigoureux.  Donnez-leur  la  proposition  la 
plus  claire  ;  s'ils  la  traduisent  dans  leur  idiome,  elle  va  re- 
cevoir un  ç  enveloppe  semi-ténébreuse  ;  l'expression  propre 
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les  blesse  à  mort  ;  ils  sont  mal  à  Taise  devant  un  système 
qui  se  déroule  sans  difficulté ,  et  si  vous  les  forcez  de 
marcher  terre-à-terre ,  de  ne  pas  conclure  sans  preuves  , 
de  ne  paa  abandonner  les  faits  pour  les  illusions ,  ils  se 
cabrent  ;  ik  protestent  que  l'on  coupe  les  ailes  au  génie  ; 
ils  vous  remontrent  qu'il  faut  avoir  des  uues  larges  ,  se 
placer  à  la  hauteur  de  la  science  ,  poiû*suivre  les  généra- 
lités ,  etc. 

Comparez  dans  les  leçons  de  M.  Cousin  les  tableaux  , 
les  portraits,  tout  ce  qui  tient  enfin  à  la  rhétorique  ou  à 
l'histoire,  avec  ce  qui  est  purement  métaphysique,  et  vous 
verrez  aisément  qu'il  a  manqué  sa  vocation.  Il  vous  dira, 
par  exemple,  que  ««  la  religion  naturelle,  c'est-à-dire  l'ina- 
)>  tinct  de  la  pensée  qui  s'élance  jusqu'à  Dieu,  à  travers  le 
»  monde,  n'est  qu'un  éclair  merveilleux,  mais  fugitif  dans 
»  la  vie  de  l'homme.  »  Cette  image  est  belle  peut-être  en 
rhétorique.  Voulez-vous  avoir  la  même  pensée  dans  la  lan- 
gue philosophique  de  M.  Cousin  ?  la  voici  :  V intuition  de 
»  Dieu  distinct  en  soi  du  monde,  mais  y  fesant  son  appa-^ 
»  rition^  est  la  religion  naturelle, . .  C'est  V intuition  de  Dieu 
y*  fesant  son  apparition  dans  le  monde  dont  il  est  distinct 
»  en  soi  /...  n  Plus  bas  il  vous  dit  :  «  Le  jour  où  un  homme 
»  a  réfléchi,  ce  jour-là,  la  philosophie  a  été  créée.  »  ^On 
comprend  cette  phrase ,  mais  elle  ne  saurait  avoir  un 
sens  rigoureux  en  métaphysique.  Tout  homme  réfléchit 
assurément  ;  le  premier  a  réfléchi,  le  second  réfléchira  ; 
mais  ce  serait  presque  se  jouer  des  lecteurs  que  de  leur 
présenter* sérieusement  Adam  comme  le  premier  philo- 
sophe. L'enfant  même  réfléchit,  puisqu'il  demande  j9oi/r- 
quoi  ;  mais  il  s'arrête  à  la  première  réponse ,  et  le  philo- 
phe  va  jusqu'à  la  dernière.  Voilà  la  différence  entre  celui 
qui  est  philosophe  et  celui  qui  ne  l'est  pas.  La  phrase  de 
M.  Cousin  est  donc  une  de  ces  généralités  qu'emploient 
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assez  souvent  les  écrivains  qui ,  sans  approfondir  une  ma- 
tière ,  en  donnent  une  idée  vague ,  et  touj,ours  insuffi- 
sante. Mais  si  vous  en  demandez  Texplication  au  profes- 
seur philosophe ,  il  vous  répondra  ces  belles  paroles  que 
nous  avons  transcrites  plus  haut  :  La  réflexion  en  grande 
ta  réflexion  avec  le  cortège ,  etc.  Il  voijs  répondra  que  la 
philosophie  n'a  pas  de  vérité  qui  lui  appartienne ,  et 
qu'elle  consiste  à  convertir  les  vérités  en  idées»  Il  vous 
répondra  encore  que  «  \dL  philosophie  convertit  les  vérités 
ï*  qui  lui  sont  offertes  par  la  religion  ,  en  sa  propre  subs* 
>»  tance  et  dans  sa  propre  forme  ^  elle  ne  détruit  pas  la 
>*  foi  ,' elle  V  éclaire  et  la  féconde^  et  V  élève  doucement 
»  du  demi^jour  du  symbole^  à  la  grande  lumière  de  la 
n  pensée  pure,  m 

Nous  croyons  fermement  que  malgré  sa  réputation 
Kant  est  encore  plus  intelligible. 

On  peut,  en  lisant  attentivement  les  leçons  de  M.  Cou- 
sin ,  faire  la  part  de  l'orateur  ,  de  l'écrivain ,  et  celle  du 
philosophe.  La  langue  du  premier  est  riche  ^  abondante  , 
sonore  y  pleine  d'aperçus  ingénieux ,  de  tours  spirituels  ; 
l'autre  est  obscure ,  vague ,  équivoque  ,  souvent  même 
peu  correcte  :  on  voit  qu'elle  s'efforce  de  donner  un  habit 
éclatant  à  des  choses  usées* 

Nous  nous  contentons  aujourd'hui  de  cet  examen  du 
cours  de  M.  Cousin,  sous  le  rapport  du  langage  :  Nous 
consacrerons  encore  quelques  réflexions  à  la  méthode  qu'il 
eipploie ,  et  nous  verrons  aussi  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
dans  son  ecclectisme  ;  cela  nous  conduira  à  juger  de 
quelle  utilité  peuvent  être  ses  leçons  pour  une  science,  qui 
eut  de  tout  tems  le  malheur  d'être  exposée  à  la  risée  pu- 
blique, par  des  hommes  qui  en  ont  méconnu  le  but  , 
faussé  les  principes,  ou  gâté  la  langue. 

Armand  Marrast. 
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SUITE  DE  LA.DISCUSSION 
SUR  LE  MOT  qtniU 

X«   DIVISION.      • 

Que  s'emploie  encore  par  ellipse  en  diverses  façons  de  parler  ; 
ainsi  l'on  dira  : 

53*  Qxc'il  fasse  le  moindre  excès ,  pour  : 

S'il  arrive  gu*il  fasse. 
54*  Qu*ii  gagne  ou  qu*i\  perde ,  poui'  : 

Soit  qu*Tl  gagne,  soit  ^u'il  perde. 
55*  Il  ne  dit  autre  chose  que  des  sottises,  pour  : 

Il  ne  dit  rien  que,  etc. 
56*  n  ne  parle  que  par  sentences ,  pour  : 

Il  ne  parle  point  autrement  que^  etc. 
57*  Il  ne  fait  que  boire  et  manger,  pour  : 

n  ne  fait  autre  chose  que^  etc. 

TOME   III.  53 
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58'  11  ne  cherche  que  bi  véritë ,  pour  : 
Il  ne  cherche  autre  chose  que. 


II  Cedlait  établir  tous  ces  exemples  à  la  suite  de  ceux 
déjà  rapportés  à  la  septième  division,  où  que  est  conjonc- 
tion ,  et  s'emploie  avec  ellipse  d'une  proposition ,  comme 
aux  exemples  32*,  33*  et  34*  • 

I/Académie,  dans  l'exemple  54*  ci  -  dessus  ,  ne  fait 
qu'augmenter  la  difficulté  de  l'analyse,  en  ajoutant  le  mot 
soit ,  car  un  verbe  au  mode  subjonctif  suppose  toujours 
une  proposition  principale  dont  il  dépend.  Je  puis  bien 
considérer  une  préposition  unie  au  mot  que  comme  une 
forme  purement  conjonctive  ;  mais  non  le  verbe  être  uni 
au  mot  que;  or^  en  ajoutant  le  mot  soit ,  l'Académie  n'a 
rien  expliqué  :  elle  a  au  contraire  doublé  la  difficulté , 
puisqu'il  faut  pour  faire  l'analyse ,  reproduire  deux  pro- 
positions pour  une.  En  effet,  j'analyserai  bien  :  Çzi'il  ga- 
gne ou  ^'il  perde,  par  :  J'admets  ^u'il  gagne,  ou  je  sup- 
pose qu'il  perde  ;  mais  je  ne  pourrai  analyser  soit  ^u'il 
gagne,  soit  ^'il  perde ^ -que  de  cette  manière  :  J'admets 
que  cela  soit  arrivant  :  il  gagne  ou  il  perde,  etc. 

Dans  les  quatre  derniers  exemples ,  l'Académie  semble 
se  borner  à  expliquer  le  sens  de  chaque  proposition  par 
une  autre,  ce  qui  nous  parait  à  peu  près  inutile  ;  car  il  ne 
dit  pas  autre  chose  que  des  sottises,  est  tout  aussi  intelli- 
gible que ,  il  ne  dit  rien  que  des  sottises.  S'il  en  était  au- 
trement, pourquoi  l'Académie ,  dans  l'exemple  58*,  expli- 
que-t-^lle ,  il  ne  cherche  que  la  vérité,  par  :  il  ne  cherche 
autre  chose  que  la  vérité?  Mais  tout  cela  ne  nous  fait  pas 
découvrir  la  nature  du  mot  que.  Il  nous  semble  que  si 
dans  tous  ces  exemples  l'Académie  le  considérait  comme 
employé  elliptiquement ,  il  ne  peut  être  que  le  complé- 
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ment  d'une  proposition  servant  de  transition  :  Il  ne  dit 
rien  si  ce  n'est  que  ou  cela  ;  il  dit  des  sottises. 

Il  tiendrait  donc  plus  de  la  conjonction  que  de  tout  au- 
tre élément  du  discours  ;  mais  nous  croyons  qu'il  serait 
plus  convenable  de  classer  uniquement  les  que  qui  ont  un 
caractère  bien  prononce'  ;  et  qu'il  faudrait  regarder  comme 
autant  d'idiotisines,  non  susceptibles  d'analyse ,  toutes  ces 
façons  de  parler  qu'il  est  vraiment  impossible  de  ramener 
aux  principes. 

XI«   DIVISION. 

Il  s'emploie  encore  par  ellipse  et  absolument  dans  le  titre  des 
chapitres  et  sections  d'an  livre ,  pour  indigner  de  quelle 
matière  on  y  traite. 

59*  Que  la  vertu  est  le  plus  grand  des  biens. 
60*  Que  les  cieux  sont  d'une  matière  fluide. 

C'est  toujours  la  conjonction  que  employée  avec  ellipse 
d'une  proposition  entière  ;  c'est  comme  si  l'on  disait  à  la 
suite  d'un  titre  ou  d'un  chapitre  :  Où  l'on  verra  qucj  où 
l'on  prouve  que  la  vertu  est  le  plus  grand  des  biens,  etc. 
Que  s'emploie  aussi  quelquefois  par  redondance  f  ainsi  l'on  dit  : 

61*  Que  s'il  m'allègue. 

62*  Que  si  vous  m'objectez. 

Le  que  pourrait  très-bien  se  supprimer  dans  ses  sortes 
de  phrases;  mais  puisque  l'usage  Ty  admet,  il  faut  bien 
suppléer  une  proposition  ellipsée:  Observez  y i/e  s'il  m'allè- 
gue, vous  sentez  bien  que  si  votis  m'objectez. 

XIÏ*    DIVISION. 

Il  s'emploie  encore  par  énergie  et,  pour  donnei*  plus  de  force  à  ce 
qu'on  dit. 
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63*  C'est  une  belle  chose  que  de  garder  le  secret. 
Ici  rAcadémie  n'a  reeonna  ni  l'ellipse  ni  la  natare  du 
xao^jque^  qui  est  pronom  conjonctif,  suivant  cette  analyse: 
C'est  une  belle  chose  que  est  celle  de  garder  le  secret. 
G'e8t-^"<lire  :  Cette  qualité  (  celle  de  homme  garder  le  se- 
cret est  laquelle)  est  une  belle  chose. 

En  ce  sens  il  s'enoploie  encore  élégamment  avec  les  substanti&, 
aussi  bien  qu'avec  les  verbes  \  et  même  on  ne  saurait  le  sup- 
primer devant  les  substantifs  qu'en  changeant  toute  la  cons- 
truction y  comme  dans  cet  exemple  : 
64*  C'est  une  qualité  nécessaire  pour  régner  que  la  dissi- 
mulation y 

Dans  lequel  on  né  peut  hiev  le  que,  à  moins  de  changer  toute  la 

construction,  et  de  dire  :  La  dissimulation  est  une  qualité 

nécessaire  pour  régner. 

Sans  nous  arrêter  à  la  dâiomination  de  substantif  dont 

nous  avons  démontré  le  ridicule ,  ni  au  mot  devant,  mis 

pour  avant ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  c'est  encore 

un  pronom  conjonctif.  Analyse  : 

Cette  qualité,  la  dissimulation  est  laquelle  j  est  une  qua- 
lité nécessaire /H>i/r  un  prince  régner. 

XIU*   DIVISION. 

Que  s'emploie  aussi  dans  une  signification  distributive  y  comme 
dans  cette  phrase  : 
65*  n  s'acquitte  de  son  emploi  que  hiea  que  mal. 
Ce  qui  signifie  :  En  partie  bien  en  partie  maL  (Il  est  familier.) 

No  us  pensons  que  dans  cet  exemple  le  que  est  attribut 
d'attribut  corrélatif;  en  effets  on  pourrait  analyser  ainsi  : 
n  s'acquitte  de  son  emploi  autant  bien  que  mal ,  c'est- 
à-dire    bien  au  même  point  auquel  il  s'en  acquitte  mal. 
Mais  on  peut  bien  assimiler  cet  exemple  aux  exemples  2 1*, 
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22*  et  23«  de  la  troisième  division ,  et  aux  exemples  55*, 
56%  57*  et  58*  de  la  dixième  division^  qui  nous  paraissent 
de  vrais  idiotismes. 

NOUVELLE  CLASSIFICATION. 

!'•   DIVISION. 

QUE ,  nom  indéterminé.  ^ 

i4*  Que  faites  vous?  Analyse  :  Yous  faites  ^eio£  ou  ^u^Z/e 
chose? 

i5*  Que  vous  en  semble?  —  Quelle  chose  semble  à 
vous  de  cela  ? 

i6*  Que  vous  en  reviendra-t-il?  —  Il  en  reviendra 
quelle  chose  à  vous? 

13  *  Que  pensez-vous  £ûre  ? .  —  Vous  pensez  faire  quelle 
chose  ? 

18*  Je  ne  sais  ^u'en  penser?  —  Je  ne  sais  quelle  chose 
en  penser. 

19*  Je  ne  sais  que  faire ,  ni  juedire  —  Je  ne  sais  ^ue/Ze 
chose  faire  ,  ni  quelle  chose  dire. 

II*   DIVISION. 

QUE  f  nom  corrélatif  modifié. 

C'est  le  meilleur  vin  que  j'aie  bu.  Analyse  :  Je  doute  que 
j'aie  que  ou  quel  vin  ,  ou  pareil  vin  bu. 

Les  Français  sont  les  meilleurs  soldats  qu'on  ait  jamais 
vus.  —  Il  est  douteux  qu'on  ait  jamais  que  ou  quels 
soldats,  ou  pareils  soldats  vus. 
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III*   DIVISION. 

Que  y  pronom  simple  conjonctif. 

1'"  Celui  que  tous  avez  vu.  Analyse  t  Celui ,  vous  avez 
lequel  vu. 

2*  Les  gens  que  tous  avez  obliges.  —  Les  gens»  vous 
aTez  lesquels  obligés. 

3'  La  personne  que  tous  connaissez.  —  La  personne  , 
TOUS  connaissez  laquelle. 

4*  Les  espérances  que  Tous  lui  aTez  données.  —  Les 
espérances ,  tous  aTez  lesquelles  données  à  lui  ou  à  elle. 

5'  Il  n'a  rien  fait  de  tout  ce  que  je  lui  aTais  dit.  —  Il 
n'a  rien  fait  de  tout  ce  (  ou  de  toutes  les  choses  ,  ou  de 
tout  l'ouTrage)  je  lui  aTais  dit  de  faire  lequel. 

9^  Quelque  soin  que  j'en  aie  pris ,  je  n'ai  pu  le  sauver. 
—  Je  n'ai  pu  le  sauTer  malgré  tout  le  soin  imaginable  y 
il  a  été  possible  que  j'aie  lequel  pris  de  lui. 

20*  Voilà  ce  que  c'est.  —  Vous  soyez  Toyant  ce  ou  la 
chose  ce  est  la^i/e//e. 

63^  C'est  une  belle  chose  que  de  garder  le  secret. — C'^t 
une  belle  chose  qu'est  celle  de....  garderie  secret.  Cette 
qualité  (  celle  de'homiae  garder  le  secret  est  laquelle)  est 
une  belle  chose. 

64'  C'est  une  qualité  nécessaire  pour  régner  ^uela  dissi- 
mulation. —  Cette  qualité  (la  dissimulation  est  laquelle) 
est  une  qualité  nécessaire  J70i/r  un  prince  régner; 

C'est  un  trésor  ^zi'un  ami....  —  C'est  un  trésor  ^i/'un 
ami  est.  Cette  chose  (  un  ami  est  laquelle)  est  un  trésor. 

Cette  plante  ^u'on  croyait  morte  ,  etc.  —  Cette  plante 
(  on  croyait  que  ou  laquelle  être  morte  ) ,  a  repoussé. 

n  n'y  a  pas  de  complaisances  qu'il  n'ait  eues  pour  moi.^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DISCUSSION.  4^' 

— Il  n'y  a  pas  de  complaisances,  (je  déclare  qu'A  n'ait  les-r 
quelles  )  eues  pour  moi. 

IV*   DIVISION. 

QUE  y  pronora  composé  conjonctif. 

i3*  De  quelque  nature  que...  cela  soit  formé.  Analyse: 
De  quelque  nature  dont  il  est  possible  que  cela  soit  formé. 

49*  L'hyver  ^w'il  fit  si  fraid.  —  L'hyver  pendant  Ze- 
^neZ  il  fit  si  froid. 

5o'  Le  jour  que  ,cela  arriva.  — -  Le  jour  auquel  cela 
arriva. 

5i'  Où  est-ce  ^w'on  vend  un  tel  livre?  —  Ou  est  le 
magasin  dans  lequel  on  vend  un  tel  livre  ? 

Sa*  C'est  là  qu'il  demeure.  —  Cet  endroit ,  dans  lequel 
il  demeure ,  est  situe  là. 


QCTJF,  attribut  corrélatif. 

Que  est  attribut  corrélatif  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve 
à  la  suite  d'un  attribut  indéterminé  de  sa  nature  ;  car 
alors  les  deux  attributs  n'offrent  d'idée  que  par  leur  cor- 
relation. 

6*  Tel^we  je  suis.  Analyse  :  La  nature  m'a  fait/e/,  quel 
je  suis. 

7*  Je  m'estime  autant  que  lui  tout  grand  seigneur  ^m'îI 
est.  —  Je  m'estime  autant  que  lui  tout  grand  seigneur 
quel  il  est. 

Il*  Quelles ^i/e  soient  vos  promesses. 

12*'  Quelles  qu'elles  soient.  —Je  suppose  vos  promesses 
être  les  plus  sincères.  U  est  possible  ^'elles  soient  quelles 
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a4'  Il  A  bien  trouyë  nn  autre  homme  çueToasiie  dînez. 
— *  Il  a  bien  trouvé  un  homme  autre  quel  tous  ne  disiez 
pas /la  être. 

aS'  Il  a  bien  d'autres  vues  que  vous  ne  croyez.  —  Ha 
bien  'd'autres  ^mes;  tous  ne  croyez  pas  ses  vues  être 
quelles. 

VI*  DiTisioir. 

QUE  9  attribut  d'attribut  indéterminé. 

29<  Que  Dieu  est  puissant!  Analyse  :  Dieu  est  puissant 
k  quel  foinil 

3o^  Que  je  tous  trouve  plaisant  !  —  Je  tous  trouTc 
plaisant  à  quel  point  ! 

3i*  Que  TOUS  êtes  importun  !  —  A  quel  point  ou  com- 
bien vous  êtes  importun  ! 

VII*   DIVISION. 

QUE  y  attribut  d'attribut  corrélatif. 

8*  Quelque  grand  seigneur  ^z/11  soit.  Analyse  :  Je  sup- 
pose lui  être  grand  seigneur  à  tel  point;  il  est  possible 
^u'il  soit  grand  seigneur  au  quel  point. 

lo*'  Pour  le  peu^u'il  m'en  faut.  —  Ne  me  refusez  pas 
un  morceau  de  pain  pour  le  peu  au  quel  point ,  (  traduc* 
tion  de  que  ) ,  un  morceau  (  traduction  de  il  ) ,  de  ce  pain 
(  traduction  de  en  ) ,  manque  à  moi  (  traduction  de  771e 
faut.) 

65*  Il  s'acquitte  de  son  emploi  ^ue  bien  que.mtl. — 
n  s*acquite  de  son  emploi  bien  au  même  points  auquel 
il  s'en  acquitte  mal. 
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.  Vous  pensez  ainsi  ^ue  moi.  —  Yous'pensez  de  la  même 
manière  de  laquelle  je  pense.  . 

Il  est  aussi  instruit  que  son  cousin.  —  Il  est  instruit  au 
même  degré  auquel  son  cousin  est  insbruât. 

Vous  parlez  autrement  que  vous  ne  pensez.  —Vous  par- 
lez d'w/ie  manière  autre  de  laquelle  vous  ne  pensez  pas. 

Il  agit  de  même  qu'an  enfant.  —  Il  ^git  de  même  façon 
dont  un  enfant  agit  ou  un  enfant  agit  de  laquelle. 

Ce  melon  est  moins  bon  que  le  mien.  — Ce  melon  est 
bon  à  un  degré  inférieur  auquel  le  mien  n'est  bon. 

Le  remède  est  plus  désagréable  que  le  mal.  —  Le  re- 
mède est  désagréable  à  un  degré  supérieur  auquel  le  mal 
n'est  pas  désagréable. 

Il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  d'être  réduit  à  le  pu- 
nir. —  Prévenir  le  mal  il  ou  cela  vaut  à  un  degré  supé- 
rieur auquel  ne  vaut  l'action  de  être  réduit  à  le  punir. 

Un  fleuve  moins  rapide  que  le  Rhône  embellit  ses  bords. 
—  Un  fleuve  rapide  à  un  degré  inférieur  auquel  le  Rhône 
n'est  rapide ,  embellit  ses  bords. 

Un  Yin plus  doux  que  le  nectar  coulait.  —  Un  vin  doux 
à  un  degré  supérieur  auquel  le  nectar  n'est  doux ,  etc. 

Je  ne  suis  pas  si  ambitieux  que  vous.  —  Je  ne  suis  pas 
ambitieux  à  tel  point  auquel  vous  l'êtes. 

Je  l'aimérai  /a/z/  que  je  vivrai.  —  Je  l'aimerai  pendant 
tout  le  temps  auquel  ]e  vivrai. 

'  .   VIII«  Division. 
QUEy  adjoint. 

35*  Que  ne  se  corrige-t-il  ? 
36*  Çmc  ne  demeurez-vous? 
37*  Que  n'attendez-vous?    . 

TOMK  III.  54 
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3B*  Que  n'est-tl  plus  soigneux  t 

3q*  Que  n'ave^vous  soin  de  vos  affaires? 

4o*  Que  tardez-vous? 

4i*  Qiic  différer-vûos? 

Dans  tous  ces  exemples  pose's  par  rAcadémie  que  signifie 
pourquoi» 

Que  sert  de  se  flatter.  '—Dans  ce  dernier  qtte  nouft  avons 
ajoute',  il  signifie  de  quoi  ou  à  quoi. 

IX*    DiVlSlQN. 

QUE  y  conjonctioD. 

a6'  Je  trouve  que  vous  avez  raison. 

27*  J'avoue  que  cela  est  surprenant. 

a8*  Je  crains  qu*ïl  ne  s'en  trouve  mal. 

J'appréhende  ;u*il  ne  soit  parti. 

Je  de'sire  j^ue  vous  fassiez  bon  voyage. 

Je  souhaite  ^u'il  réussisse* 

La conjonction^uemet en rapportdeux propositions  dont 
Tune  est  le  complément  logique  cle  l'autre.  Ce  mot  ^e  n'est 
autre  chose  que  le  nom  abstrait  ceci  ou  ce/a  détourné  cle  sa 
véritable  destination, pourrapprocher  davantage  deuxidées 
qui  ont  une  étroite  liaison  entre  elles.  Il  est  pour  ainsi  dire 
le  précurseur  4e  la  proposition  complétive  qu'il  semble  an- 
noncer. Et  il  faut  remarquer  que  le  verbe  de  la  proposi- 
tion complétive  se  met  toujours  au  mode  subjonctif  lorsque 
cette  seconde  proposition  n'exprime  qu'une  idée  subor- 
donnée et  indirecte. 

3a*  Que  je  meure  si  cela  n'est  pas  vrai. 

SS»  Qu'il  parte  tout  à  l'heure.^ 

34*  Qu'il  fasse  ce  qu'il  lui  plaira. 

53*  Çu'il  fiBLsse  le  moindre  excès  j  il  est  ntalade. 
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54*  Qm'îI  gagne  ou  qv!'û  ptrde ,  ttc. 

59*  Que  la  vertu  soit  le  plus  grand  des  biens. 

60*  Que  les  cieux  soient  d'une  m&tière  fluide. 

61*  Que  s'il  m-allègue. 

6j2^  Que  si  TOUS  m'objectez. 

Souvent  nous  n'exprimons  que  la  proposition  coraplétiye 
précédée  de  la  conjonction  que^  avec  ellipse  de  la  proposition 
principale,  con^me  dans  ces  exemples  ;  car  c'est  comme  si . 
nous  dirons  :  ordonnez  que  je  meure,/e  i^eux  guïl  parte ,  J6 
consens  qu'A  fasse  ,  s'il  arrive  qu'il  fasse ,  je  suppose  ^u'il 
gagne.  Chapitre  3,  où  l'on  verra;  ^ue  la  vertu,  etc.,  section 
a ,  où  )'on  trouve  ;  observez  que  s'il  m'allègue;  il  est  dair 
que  si  vous  m'objectez. 

42*  Approchez  que  je  vous  .parle. 

43*  Il  ne  fait  pas  de  voyage  ^ji'il  ne  lui  arrive  quelque 
accident. 

44*  Retirez -vous  911'il  ne  vous  maltraite. 

45^  le  n'irai  poipt  que  tout  n^  soit  prêt: 

46**  On  le  régala  que  rien  n'y  manquait. 

Souvent  la  conjoiiçtlon  que  s'emploie  avec  ellipse  d*unc 
préposition  ou  d'une  forme  éidfonctwe  ;  car  c'est  comme  si 
nous  disions  :  approchez  afin  ^ue^^il  ne  fiiitpeinft  de  voyage 
sans  que ,  retirez-vous  de  peur  que ,  je  n'irai  point  aidant 
ou  à  moins  que^  on  le  régala  de  teUe  sorte  que* 

47*  Je  lui  parlai  ^u'il  était  encore  au  lit. 

48'  Il  était  à  peine  sorti  que  la  maison  tomba. 

Quoique  destinée  à  lier  deux  propositions,  la  conjonc- 
tion ^diP^t  souvent  la  suppression  de  la  proposition  prifici- 
J)Mf  s  je  Itti  pw^ai ,  r^rtufrquesi  qu'il  était  encore  au  lit  :  il 
ift4Ï%k  pçinç^orti,  vpiU  ^uepunptez  que  lamaisQn  tomba. 

SS""  Il  ne  dit  autre  chose  que  des  sottises. 

56*  Il  ne  parle  que  par  sentences. 
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5^*  Il  ne  fait  que  boire  et  manger. 

58''  Il  ne  cherche  que  la  mérité. 

Que  est  tpxAqattoïs'Conjorwiion  restrictwe  y  etéquiraut 
à  une  proposition  entière  dans  le  sens  de  :  cela  excepté , 
ou  si  ce  TÎest  cela  y  en  sorte  que  c'est  comme  si  Ton  disait  : 
îl  ne  parle  point  si  Ce  n'est  que  il  parle  par  sentence»,  il  ne 
fait  rien  si  ce  n'est  que  ou  cela  :•  boire  et  manger. 

C'est  à  Feutrée  de  ce  bois  ^w'il  fut  attaqué.  —  Cet  évé- 
nement qui  estcelui-'ci  :  il  fut  attaqué  y  est  marqué  à  ren- 
trée de  ce  bois. 

C'est  à  vous  que  je  donne  ma  confiance. —  Cette  action 
qui  est  celle-ci  :  je  donne  ma  confiance  y  est  se  rapportant 
ou  se  rapporte  à  vçus, 

21'  Je  n'ai  que  faire  de  lui. 

22*  Je  n'ai  que  faire  de  vous  dire. 

23*  Je  n'ai  que  faire  à  cela. 

Nous  sommes  convaincus  que  ces  façons  de  parler  «ont 
de  véritables  idiotismes  qu'il  n'est  pas  possible  de  ramener 
aux  lois  de  l'analyse.  '    ^         ' 


DE  LA  CLASSIFICATION  DES  MOTS. 


DISCOURS  prononoé  par  M.  D . 
maticale* 

Messieurs  j 


jeu,  à  la  Société  gram- 


Vons  allez  vous  occuper  de  la  classification  des  parties 
du  discours*  Avant  de  commencer  ce  travail  difficile  devaht 
lequel  ont  échoué  les  plus  célèbres  grammairiens  ,  il  est 
indispen^le  que  vous  soyez  fixés  sur  le'  sens  des  mots 
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classe  y  genre  y  espèce.  Je  vais  avoir  rhonneur  de  vous  en- 
tretenir sur  ce  sujet  de  la  plus  haute  importance  «  Je  com- 
mencerai par  quelques' notions  préliminaires. 

Un  animal,  un  arbre  sont  composés  de  plusieurs  parties 
réellement  unies;  une  famille ,  une  armée  ,  une  forêt,  une 
vilTè  ,  sont  composées  de  plusieurs  parties  séparées ,  mais 
qu'on  regarde  comme  unies.  Chacun  de  ces  objets  est  un 
tout.  J'appèle  tout  un  ensemble  de  parties  ,  Qt  partie  ,  ce 
qui  entre  dans  la  composition  de  quelque  choset^ue  ce  soit. 

Voyez  le  tome  i**  à.\3i  Journal  grammatical^  i*'  supplé- 
ment, introduction,  depuis  le  jparagraphe  3  jusqu'à  la  fin. 
n  renferme  la  véritable  doctrine  sur  les  classes  et  leurs  dif- 
férentes sortes  ;  je  vais  l'appliquer  aux  parties  du  discours 
appelées  mots ,  noms ,  substantifs^ 


Mo- 


ITS  ,  WOMS  ,  SUBSTANTIFS. 


Si  je  à\s  feuillet ,  vous  entendez  plusieurs  sons  qui  for- 
ment un  ensemble  ,  un  tout.  Cet  ensemble  de  sons  a  été 
prononcé  en  deux  émissions  de  voix ,  qu'on  appelé  sjrlla- 
bes.  Feuillet  est  donc  un  tout  composé  de  syllabes  ;  je  le 
nomme  tout  sj'llabique.  Ce  que  j'ai  ditàe  feuillet ,  je  puis 
le  dire  des  autres  touts ,  parlés  ou  écrits ,  dont  se  compo- 
sent les  langues.  ' 

Les  touts  syllabiques  peuvent  être  considérés  matériel- 
lement et  comme  signes.  Sous  le  premier  point  de  vue  ,  on 
n'a  égard  qu'à  l'impression  produite  sur  l'ouïe  ,  lorsqu'ils 
sont  prononcés  ,  ou  à  l'impression  produite  sur  la  vue  , 
lorsqu'ils  sont  écrits;  alors  je  les  appelé  mots.  Les  mots, 
sont  donc  des  touts  syllabiques  considérés  matériellement. 

Envisagés  ainsi,  les  touts  syllabiques  ou  mots  sont 
grands,  petits,  harmonieux,  rudes,  déclinables,  indé- 
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clinables,  monosyllabes,  polysyllabes.  Ils  embrassent  aus- 
si les  détails  infinis  qui  concernent  la  prononciation  y  la, 
lecture,  l'orthographe  ,  l'euphonie ,  la  mélodie,  le  nom- 
bre I  Fharmonie ,  les  accents ,  la  prosodie. 

Sous  le  second  point  de  vue ,  feuillet  n'est  pas  seule- 
ment un  tout  matériel ,  un  tout  syllabiquie ,  il  désigne  en- 
core la  partie  d'une  feuille.de  papier  qui  contient  deux  pa- 
ges ;  il  en  est  le  signe,  le  nom*  Le  nom  est  donc  un  mot 
considéré  comme  signe. 

Cette  définition  du  nom  est  conforme  à  son  étymologie  : 
nom  vient  du  latin  nomen ,  qui  vent  dire  mon  quod  notât  y 
mgne  qui  fait  connaître ,  ou  notans  men ,  et  par  sypcope 
notamen ,  puis  nomen- 

L'usage  vient  encore  à  l'appui  de  cette  définition.  En 
effet,  Alexandre,  César,  Pompée,  Charles,  etc. ,  sont  les 
noms  d'autant  d'individus,  d'autant  de  substances.  Je  fais 
une  classe  de  ces  signes  de  substance  ;  substantifest  le  nom 
de  cette  classe.  Blanc  est  le  nom  et  non  le  mot  d'un  mode, 
d'une  qualité  du  papier,  du  sucre  ,  de  la  neige;  noii*  est  le 
nom  et  non  le  mot  d'un  mode ,  d'une .  qualité  de  mon 
chapeau  ,  de  mon  habit ,  etc.  Je  fais  une  classe  de  ces  si- 
gnes de  modes  ;  je  lui  donne  le  nom  de  modatif.  Dans  je 
vais  à  Paris ,  je  viens  de  Rome ,  à  est  le  nom  et  non  le 
mot  d'un  rapport  de  tendance ,  et  de  est  le  nom  d'un  rap- 
port opposé.  Je  feis  une  classe  de  ces  signés  de  rapport  ; 
elle  porte  le  nom  àe^ préposition.  Substantif,  modatif, 
préposition,  sont  donc  signés  désignes^  Je  puis  en  dire  au- 
tant des  autres  parties  du  discours. 

Il  suit  de  laque,  si  l'on  envisage  comme  signes  les  touts 
syllabiques  d'une  langue ,  le  nom  est  le  genre ,  et  toutes  les 
autres  parties  du  discours  sont  des  espaces  de  noms  -,  et  si 
on  les  considère  matériel! emeUt ,  le  met  est  un  genre  par 


Digitized  by  VjOOQ IC 


y.^^ 


maccssioN.  4^9 

rapport  aux  clàisses  manosjrllabe ,  poljr^^Uabe ^  elc,  qui 
sont  des  espèces  de  mots. 

Rien  de  plus  simple ,  de  plûsi,  naturel  que  ma  manière 
de  procéder*  Lorsque  vous  définissez  les  parties  du  di»« 
cours ,  ne  dites-vous  pas  :  Le  substantif  est  signe  d'une 
substance  ,  le  modatif  est  signe  d'un  mode,  le  personnel  ^ 
signe à^une  relation  à  l'acte  de  la  parole,  le  verbe ,  Èigné 
de  l'existence  de  Tattributdans  le  sujet,  etc. ,  etc«  ?  Yout 
pouvez  donc  considérer  ces  noms  de  classe  comme  lignes 
en  général,  et  leur  donner  une  dénomination.  Eh  bien  , 
cette  dénomination  ,  c'est  le  nom  ,  c'est-à-dire  signe  qui 
fait  connaître. 

t**  OBJEtTioN.  Quoi ,  s'écrie-t*-6n  ,  il  faudra  dire  i  le 
verbe  est  un  noin ,  la  préposition  est  un  nom  !  jamais  nous 
ne  pourrons  adopter  cette  étrange  manière  de  parler. 

Repoksi.  Puisque  nom  et  moi  employé  Comnie  signe  , 
c'est  la  joiême  chose  ,  on  pourra  dire  :  le  verbe  eât  un  mot 
signe  de  etc.  ^  la  préposition  est  un  mot  signe  etc. 

2^  Objection.  Si  le  nom  est  gente  ,  il  contient  toutes  les 
espèces  de  parties  du  discours ,  et  par  conséquent  ^  le  subs- 
tantif; nom  est  contenant ,  et  substantifs  contenu.  Mais 
le  nom  est  lui-même  substantif;  il  serait  donc  à  la  fois 
contenant  et  contenu  ;  ce  qui  implique  contradiction. 

Réponse.  Je  puis  rétorquer,  c'est-à-dire  tourner  contre 
votre  doctrine  le  raisonnement  que  vous  m'opposez:  Yous 
soutenez  que  ce  n'est  pas  le  nom  qui  est  le  genre  ,  mais  le 
mot.  Si  le  mot  est  le  genre ,  il  contient  toutes  les  espèces 
de  parties  du  discours ,  et,  par  conséquent,  le  substantif  ; 
mo^est  contenant,  substantif  y  contenu.  Mais  le  mot  est 
lui-même  substantif;  il  serait  donc  à  la  fois  contenant  et 
contenu  ;  ce  qui  implique  contradiction, 
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Répondons  directement.  Il  y  aurait  contradiction ,  si  je 
disais  :  la  classe  nom  contient  la  classe  substantif ,  et  la 
classé  substantif  contient  U  classe  nom.  Je  suis  loin  d'a- 
vancer une  telle  absurdité.  Ce  n'est  pas  la  classe  nom  qui 
est  contenue  dans  la  classe  substantif  ^  mais  seulement  le 
mot  nom.  En  effet ,  le  mot  nom  est  signe  d'une  classe  , 
d'un  tout  fictif,  d'une  substance  fictive  ;  il  est  donc  com- 
pris dans  la  classe  substantifs  il  est  substantif. 

Ici ,  Messieurs ,  nous  touchons  à  la  source  d'une  infinité 
de  malentendus  qui ,  dans  tous  les  tems  ,  ont, divise  les 
grammairiens ,  et  qui ,  tous  les  jours ,  produisent  parmi  i 
eux  les  plus  vaines  disputes.  Ils  n'ont  pas  remarqué  qu'un 
même  objet  reçoit  plusieurs  dénominations  y  lorsqu'on  en 
parle  sous,  plusieurs  rapports.  On  peut  considérer  le  nom 
sous  trois  points  de  vue  difiTérens ,  comme  tout  syllabique» 
alors  il  est  mot  ;  comme  signe  ^  il  est  nom  ;  comme  signe 
d'une  substance  ,  il  est  substantif.  Il  en  est  de  ménoie  du 
mot  :  il  est  mot,  nom,  substantif,  suivant  qu'on  l'envi- 
sage comme  tout  syllabique ,  comme  signe  ,  comme  signe 
d'une  substance.  Vous  voyez  que  la  contradiction  qu'on 
m'a  opposée  n'était  qu'apparente,  et  qu'elle  a  entièrement 
disparu. 

La  théorie  queje  viens  de  vous  exposer  est  nouvelle.  Est- 
ce  une  raison  pour  la  rejeter  ?  Non  ,  Messieurs  ;*  si  nous 
continuons  à  nous  traîner  aveuglément  sur  les  traces  des 
grammairiens,  la  grammaire  demeurera  stationnaire.  La 
perfection  d'une  science  dépend  nécessairement  de  la  per- 
fection de  sa  langue ,  et  pour  qu'une  langue  soit  bien  faite, 
il  faut  que  les  mots  dont  elle  se  compose ,  soient  en  har- 
monie avez  les  idées  qu'ils  expriment.  Je  crois  m' être  con- 
formé jusqu'à  présent  à  cette  règle  indispensable. 
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SOLUTIONS. 


AVOIR  L'AIR. 
Réponse  à  M.   Vanier, 

Je  suis  généralement  peu  disposé  à  entrer  en  lice  pout 
défendre  mes  opinions  sur  des  points  de  grammaire  que 
j'ai ,  à  ce  qu'on  prétend ,  mal  saisis ,  mal  appréciés ,  mal 
jugés.  Il  est  libre  à  chacun  d'attaquer  mes  raisohnemens , 
ou  de  considérer  comme  fausses  les  conséquences  que  j'en 
tire.  Je  garde  le  silence;  mais  je  compte  sur  le  discerne- 
ment du  lecteur  attentif;  c'est  lui  que  je  fais  juge  de  la 
cause,  et  je  suis  convaincu  qu'il  s'aperçoit  souvent  qu'il 
ne  suJËt  pas  de  parler  le  dernier  pour  avoir  raison . 

Ici,  cependant ,  je  ne  puis  me  refuser  à  prendre  de  nou- 
veau la  plume.  Mon  article  sur  as^oirVairai  été  clas$é^  dans 
le  Journal,  au  nombre  des  solutions  ;  la  doctrine  a  été  ju- 
gée bonne ,  on  l'attaque;  je  dois  tenter  de  la  justifier. 

En  fait  de  raisonnement ,  si  vous  partez  d'une  base  faus- 
se, toutes  vos  déductions,  découlant  du  principe  que  vous 
aurez  posé,  ne  présenteront  que  des  sophismes  plus  ou 
moins  spécieux  ,  plus  ou  moins  adroits,  plus  ou  moins 
propres  à  tromper  le  jugement  et  à  égarer  la  raison.  C'est 
ainsi ,  dit-on ,  que  certaine*  philosophes  de  la  Grèce  par- 
venaient, à  l'aide  de  prétendues  concessifins,  à  vous  ame- 
ner ,  de  conséquences  eh  conséquences,  à  ne  pouvoir  nier 
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qu  il  fit  nuit  en  plein  midi ,  et  sans  qu'il  tous  fut  possi- 
ble d'échapper  à  leurs  raisonnemens  captieux. 

Je  suis  loin  de  gratifier  M.  Yanier  du  titre  de  sophiste  , 
qui  9  alors ,  ne  se  pvenait  point  eo  mauvaise  .part ,  et  de 
lui  prêter  l'intention  d'avoir  voulu  tendre  un  piège  ou  au 
lecteur  ou  à  moi  ;  cependant  jesuis  obligé  de  lui  Cadre  ob- 
server que  sa  réfutation  ne  tire  sa  force  que  d'un  malen- 
tendu. En  me  fesant  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit,  ou  plu- 
tôt le  contraire  de  ce  que  j'ai  dit  «  il  m'attaque  avec  tout 
l'avantage;  que  lui  donne  la  mauvaise  position  où  il  lui 
plait  de  me  placer. 

9L  Selon  M.  Bescher^  air  équivaut  à  extéMur^  mùm  f 
»  pkysionomie*  Or,  il  é$  ^F extérieur  d^étrtiy  il  a  lamittê 
»  d'ém,  U  a  lapJ^siçnomie  d^étre^  ne  se  disent  points  oa 
»  ne  peut  donc  attrttmer  à  air  l'ellipse  du  verbe  are,  «| 
».  m^Ctfe  l'adjectif  en  vapport  avec  lesiqet  de  la.  praposân 
»  tion  ;  cet  adjectif  ne  peut  aVeocdes  qu'avee  le  régime 
»  d'a^^MT.  » 

Voilà  en  peu  de  mots  sur  quoi  se  f^nde  tout  la  misons 
nement  deM.  Yanier.  Si  j'ai  dit  ce  qu'il  me  fait  dire  9  il 
a  raison.. 

Mais  f^  au  contraire^  j'ai  prétendu  que.  les  aiiciep&gram- 
mairiens  admettaient  les  deux  manières  de  s'exprimer»  et 
que  les  modernes  ont  eu  tort  de  vouloir  en  proscrire  une 
en  refusant  au  mot  air  le  degré  d'extension  qui  lui  con- 
vient dans  plusieurs  circonstances;  que  par  là  ils  enchaî- 
nent l'imagination,  resserrent  l'esprit  dans  des  bornes 
étroites  qu'il  a  besoin  de  franchir  ;  enfin ,  qu'en  n'accor- 
dant à  ce  mot  que  sa  signification  propre ,  absolue^  à'eso- 
teneur  f  de  min%^  àt  physionomie  ,,  ils  appauvrissent  la 
langue  au  lieu  de  l'épurer. 

Voilà  ce  quej'ai  soutenu.  En  effet,  dites  d'une  femme 
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ffa*^X^  A  l'ùr  doux ,  Vm  mêckoiU ,  l'air  spirUmel  »  f  Air 
gpmeimst ,  l'air  enfuntm  ,  IW  i«ia»  >  l'a»  provîncM  , 
l'air  Amiteih ,  rairm^prr^Att^  eu.,  vous  ne  peigaex  tjllé 
aa  pbyvieBOoiie. 

Si  voas  dites  qu'elle  a  l'air  insiruite ,  l'air  sainte  , 
l^a^ulmtfTi^tfy  Tair  prévenante ,  Tair  o^/igeonto ,  l'atr  r«- 
reêswue ,  Tair  eantenle ,  Tair  fort  indulgente ,  l'air  tvr- 
tueuse  y  l'air  intelUgenle  f  T sir  persuadée  de  ce  qu'on  loi 
adit ,  etc.  ;  il  né  s'agit  plus  ici  d'extérieur,  de  ihiite, 
e^ési  lin  sentiment  moral  que  tous  offrez  à  l'esprit;  vos  ad- 
jectifs modifient  la  personne  et  non  Vair  ;  il  y  a  alors  el-^ 
Hpse  du  Teibe  i^ifre. 

Même  sans  attribuer  un  sentiment  moral  aux  objets , 
eeux«ci  déterminent  encore  l'aceord  de  l'adjectif  quandle 
verbe  /tre  peut  fijgarer  après  le  mot  air.  Vous  dirék  : 

Cette  étoffe  a  l'^r^yÎMe ,  cette  tcilé  a  l'air  bonne ,  c^  pièces 
àê  momaaie  ont  Vm/kusses  y  cette  volaille  a  Pairéwto,  oes 
Tiandes  ont  Vtir/raiehes^  cette  perdrix  a  If  air  gdtée^  cette  pro- 
peAitioB  n'a  pas  l'air  sérieuse» 

Tel  est  le  sentiment  de  l'Académie,  qui  admet  ke  deux 
locations;  tel  est  ahssâ  céloi  de  AI»  Marie  ,  dàr^teur  du 
Journal. 

Yoyona  œ  qu'écrivent,  sur  cette  question,  JtfM,  Ser-* 
veau  et  Boussi  dans  leur  Traité  eh  grammaire  génénale, 

«  Faut-il  dire  :  cette  femme  a  l'air  sédmsani^  impôt- 
9  sont ,  ou  l'air  séduisanêe,  imposante  ?  La  question  n'est 
9  paa  liien  posée;. il  s'agit  tout  simplement  d'examiner  si 
»  l'on  peut  toujours  appliquer  l'adjectif  au  mot  air  ^  ou 
I»  ai»  le  plus  souvent ,  cet  adjectif  n'est  pas  employé  avec 
»  eUipse  du  veibe  éire  ou  d'un  m>m  qu'il  modifie.  Sans 
»  doule  on  peut  dire  :  Cette  femme  a  l'air  séduisant  >  m-  ' 
y*  posant  ,  gracieux  j  dédaigneux  floiêqixe  ces  adjectifs  ca- 
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»  ractérisent  véritablement  son  air ^  son  exténearf  sm  jAjr-^ 
.  n  sionamie.  Mais  dirait-on:  Cette  femme  a  l'air  instruit  j 
»  discret ,  prudent ,  fou^  peureux  ^  jaloux  ^  inconstant  ^ 
»  exigeant  y  attaché  à  ses  devoirs^  gros,  enceint  ?  Enfin  , 
»  direz-vous  :  Ces  poires,  n'ont  pas  V air  cuit  1  Bien  certaine- 
»  ment  ceux-là  mêmes  qui  font  cette  question  ,  diraient  t 
»  Cette  femme  a  l'air  instruite  j  discrète,  prudente ,  folle  , 
»  peureuse ,  jalouse ,  inconstante ,  exigeante  ,  attachée  à 
9  ses  devoirs,  grosse,  enceinte  y  ces  poires  ont  l'air  ciuf- 
«  tes  y  etc.  Ils  ont  donc  le  sentiment  de  la  règle  qu'il  £aut 
M  suivre  ;  et  s'ils  paraissent  embarrassés  de  porter  un  juge- 
M  ment^  c'est  pour  n'avoir  saisi  la  question  que  superfi- 
»  ciellement;  car  en  y  réfléchissant,  on  voit  que  dans  cette 
»  proposition  :  cette  femme  a  l'air  enceinte ,  l'adjectif  qui 
M  est  au  (éminin  ne  peut  modifier  air  qui  est  masculin;  cela 
M  nous  conduit  à  reconnaître  l'ellipse;  car  c'est  comme  si 
M  l'on  disait  :  Cette  femme  a  l'air  d*étre  enceinte ,  ou  cette 
»  femme  a  l'air  d'une  femme  enceinte ,  de  même  qu'on 
»  dit  :  Cette  campagne  a  l'air  déserte  ;  cette  ville  a  l'air 
»  commeriçante  /«  l'air  présente  ici  lé  mêm%  sens  que 
n  semble ,  parait.  Avec  l'une  comme  avec  l'autre  ex- 
»  pression ,  la  construction  n'est  pas  pleine  ,  et  ces  sortes 
»  de  propositions  ne  se  prêteraient  pas  à  l'analyse ,  si  on  • 
»  né  reproduisait  le  verbe  être  ellipse  :  Cette  ville  parait 
»  elle  être  commerçant. 

»  Cela  n'eût  jamais  fait  une  question  si  l'on  avait  con- 
»  Âdel^  q^e^  dans  ces  façons  de  parler,  l'adjectif  est  rare- 
»  ment  de  nature  à  caractériser  Vairy  V extérieur^  et  que , 
»  le  plus  souvent,  on  est  forcé  d'employer  au  féminin 
»  l'adjectif  qui  le  suit,  parce  qu'il  modifie  lin  nom  ellipse  ; 
\  elle  a  Vhïrà^uxkeforhme  instruite  ;  ou  plutôt,  qu'il  y  a 
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»  ellipse  du  verbe.^^re  ;  elle  a  l'air  de  ou  elle  parait  être 
»  instruite,  » 

Maintenant^  que  M.  Varier  e'voque contre  moi  l'ombre 
de  Domergiie  ;  qu'il  en  appelle  à  tous  les  disciples  de  l'é- 
cole de  ce  savant  grammairien.  £h  !  qui  ne  sait  que^  mal- 
gré son  rare  mérite  ,  il  est  tombé  dans  beaucoup  d'erreurs. 
&'agit-il  donc  de  le  prendre  pour  modèle ,  même  dans  ses 
écarts? 

C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lu^faut  ressembler. 

M.  Vanier  ne  veut  pas  aussi  que  je  m'autorise  de  la  ma-  ' 

nière  de  parler  des  gens  de  bonne  compagnie.  «  Cette  con- 

»  sidération  9  dit^il  ,  n'est  pas  d'un  grand  poids  dans  la 

M  balance  grammaticale.  Ces  locutions  :  Je  ni  en  rappelé  y 

»  je  vous  observe  que ,  une  fortune  conséquente  ,  n'en  sont 

»  pas  meilleures  pour  être  passées  dans  la  bouche  de  quel- 

»  ques  gens  de  bonne  compagnie.  >•  Je  pense  que  M.  Var 

nier  a  voulu  plaisanter  ;  ce  n'est  point  là ,  sans  doute ,  le 

langage  usité  dans  les  salons.  Bien  parler,  bien  écrire  la 

langue^  telle  est  la  base  de  l'éducation  donnée  aujour- 

d'bui  aux  jeunes  gen&i  A  aucune  autre  époque,  ils  n'en 

ont  mieux  possédé  les  principes,  et  on  peut  sans  crainte 

invoquer  le  bon  usage ,  lorsqu'on  veut  juger  du  mérite 

ou  de  la  régularité  d'une  expression. 

Besgbsb. 


SOLUTIONS. 


Nevers. 


Jusqu'à  ce  jour ,  j'avais  pensé  que  le  participe  eu  devait 
être  invariable  quand  il  précède  le  participe  passé  d'un 
autre  verbe  ;  comme  :       ' 
J'ai  déchiré  cette  lettre  quand  je  Vai  eu  lue. 
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CepcadftBi  na  urammairien  uranii^^euienient  t«m«  m 
écrit ,  dans  deux  éditions  de  sa  cacographie  :  quand f^  €ai 
m  lue.    ' 

CottBift  ott  parUdpe  m  n'evt,  dans  ce  cas  ,  ipCum  tûÉlpk 
auxiliaire ,  il  m'a  toujours  semblé  ^œ  le  régîose  4»est  f 
(k,  elle  )  nederait  agir  qvtt  «urle participe  &. 

J'attende  de  votre  complaisance  la  sokitipn  de  cette  dit* 
ficulté. 

!(•  BftUijiatT. 
»  • 

Les  grammairiens  qui  n'admettent  pokrtd'axnaUiaires  , 
ids ^ne  Dcmergue  ,  Jacquemart^  Bûùwiiiiert,  etc.,  écri'* 
▼ent  X 

Ma  lettre  estpertie  dès  que  je  Vai  zve Jfinie* 

lU  regardent  eiie  comme  le  terme  de  Taction  &ite  jiar 
le  sujet I  et  finie  comme  un  adjectif  y  complément  de  ^0. 
Je  pense,  avec  notre  correspondant ,  qu'ils  Aont  dans  Ter'- 
reur.  Il  ne  iaut  que  consulter  les  vues  de  l'esprit  pourae 
convaincre  quelle  verbe  avoir j  employé  comme  auxiliai» 
re^  n'a  ni  la  même  valeur,  ni  la  mêm^  signification  que 
lorsqu'il  est  employé  dans  son  sens  propre.  Ici ,  il  signî&e 
simplement  l'acte  de^possession  ;  là ,  il  n'a  d'autre  fonction 
que  cellç  d'indiquer  les  époques  passées  de  l'action  expri* 
mée  par  le  participe  auquel  il  est  joint. 

Or,  €pkÊ  l'auxiliaire  soit  à  un  temps  simple  ,  qu'il  soit 
à  un  temps  composé ,  il  n'en  est  pas  moins  combiné  d'une 
manière  indivisible ,  dans  la  pensée ,  avec  le  participe  qui 
le  suit.  Quand  je  dis  : 

Ma  lettre  est  partie  dès  que  je  Vai  au  r  lAue, 
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ma  pensée  s'arrete*t-elle  sur  le  mot  eu  ?  yeux*je  donoer 
à  entendre  que  j^ai  une  lettre  eue  ,  une  lettre  possédée  , 
avec  ridée  accessoire  de  la  modification  marquée  fSLvJi- 
nie  ?Non  ,  sans  doute,  c'est  l'action  d'avoir  fini*  ma  let- 
tre qui  doniiie  èand  m^tt  esprit ,  et  Tauxibaire ,  quoique 
iormi  de  dscox  mots  ^  concoort  à  Feicprimer ,  en  indiquant 
une  époque  passée  relative  à  la  première  action  ëoroncée 
diHskipropOfittoa  principale. 

Le  mot  finie  est  évidemment  le  terme  de  l'action  ;  c'est 
Ame  i  lui  seul  qu'appartient  te  signe  de  concordance. 
J'analyse  ainsi  :  ^ 

Ma  lettre  est  partie  dès  que  j'ai  eu  riKi  ma  lettre. 

Bt  comme  le  participe  prend  toujours  l'accord  du  ré- 
gkne'  qui  le  précède,  lorsque  ce  participe  est  propre  à  ett 
rappeler  l'idée  (i) ,  j'ai  dû  écrirez/ne  ,  puisqu'il  a'agrt  de 
kâtrefime^ 

ML  Lenaie^  qui  nesecomalt  pas  devstbea  raiiitâîcfs , 
«tauflsi  d^avis  qu'il  fiMUt  écnire  s 

J'avais  bëattcottp  d'affaires;  quandyV  lès  eu  terminées^  je  sds 
parti. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  présenté  vos  devoii'S ,  quand 
vous  les  avez  eu  transcrits? 

Ce  savant  grammairien  ne  partage  pas  nos  principes  ; 
mais  il  en  admet  les  conséquences.  N  ya-t->il  pointlà  quel- 
que contradiction? 

BlSCHfl. 


(v)  fMpriété  wridble  qiii  le  rapprodle  de  Kadfeettf  par  U 
fera»  f  aiflu  non  parlt-sen». 
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PONCTUATION. 

Une  discussion  s'est  élevée  entre  deux  de  nos  abonnés  à 
l'occasion  de  la  phrase  suivante  extraite  d'un  des  journaux 
de  la  capitale  : 

«  A  propos  de. nous  ne  savons  quelle  aventure  cal<mi-* 
»  nieuse,  l'auteur  affirme^  etc.  » 

Il  s'agissait  de  savoir  s'il  n'y  avait  pas ,  dans  cette  phrase 
ainsi  imprimée ,  une  faute  de  ponctuation  ;  si  ces  mots , 
nous  ne  savons  j  ne  doivent  pas  être  mis  entre  deux  vir- 
gules. 

Consultés  sur  cette  question ,  nous  nous  déclarons  pour 
la  négative;  et. voici  les  motifs  sur  lesquels  nous  fondons 
notre  opinion. 

Il  est  de  règle  ,  en  ponctuation ,  de  mettre  entre  deux 
vii'gules  toute  petite  proposition  jetée  >  en  quelque  sorte , 
dans  une  autre  proposition  avec  laquelle  elle  n'a  aucune 
liaison  grammaticale.  C'est  ainsi  qu'ozi  ponctue  : 

Je  vous  rends ,  leur  dit-il  y  mille  grâces ,  les  belles. 

Vraiment ,  me  diront  nos  critiques  : 
Vous  parlez  magnifiq[uement. 

}1  n'est  y  Je  le  vois  bien ,  si  poltron  sur  la  terre 
Qui  ne  puisse  trouve^  un  plus  poltron  quç  soi. 

Goutte  bien  tracassée 
£st ,  dit-on ,  a  demi  pansée. 

C'est  probablement  cette  règle  qui  a  induit  en  erreur 
celui  de  nos  abonnés  qui  pense  que  nous  ne  savons,  doit 
aussi,  dans  la  phrase  en  question,  être  mis  enâre  deux  vir* 
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gules,  s'imaginant  que  ces  mots  peuvent  être  considérés 
comme  formant  unaproposition  détachée,  de  la  même  na- 
ture que  celles  que  nous  venons  de  citer. 

Mais  d'abord  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  ces  mots 
ne  forment  pas  un  sens  complet ,  qu'ils  sont  liés  gramma- 
ticalement avec  quelle  ayenture  calomnieuse,  complément 
objectif  direct  du  verbe  savoir,  qu'ainsi  nous  ne  saisons  n^ 
constitue  pas  une  proposition  détachée.  On  voit  ensuite 
que  nous  ne  savons  quelle  aventure  calomnieuse  forme  le 
complément  médiat  de  à  propos  mis  en  relation  avec  lui 
au  moyen  de  la  préposition  de ,  et  par  conséquent  est  le 
complément  immédiat  de  cette  même  préposition  :  ce  qui, 
excluant  toute  idée  de  division  entre  de  et  ce  qui  suit,  in- 
terdit nécessairement  l'emploi  de  la  virgule. 

Gemment  alors  ,  nous  dira-t-on ,  rendre  raison  de 
l'analyse  grammaticale  qui  veut  que  toute  préposi- 
tion appelé  après  soi  un  substantif  ,  ou  un  pronom 
ou  l'infinitif  d^n  verbe.  A  cela  nous  répondons  que 
cette  locution  est  un  gallicisme  au  moyen  duquel  ces 
mots,  nous  rie  savons  quelle  aventure  calomnieuse,  pren- 
nent en  quelque  sorte  la  forme  substantive,  comme  dans 
ces  locutionçi  tout-à-fait  analogues ,  un  je  ne  sais  quoi, 
certain  je  ne  sais  quoi^  dans  lesquelles  ye  ne  sais  quoi  est 
précédé  d'un  adjectif  article  qui  en  fait  un  véritable  subs- 
tantif. 

La  même  personne  qui  a  déféré  cette  question  à  notre 
jugement,  nous  adresse  quelques  observations  sur  la  ponc- 
tuation de  plusieurs  passages  du  n"*  ii  du  journal,  page 
34  et  suivantes.  Ces  passages  sont  : 

Quand  je  dis  :  J'écris  une  lettre,  je  présente,  etc.  — 
Dans  j'ai  écrite  l'action,  etc.  —  Tandis  que  dans  j'écrivis 
hier,  etc.  —  Dans  vous  saviez  bien  que  j'écrirais,  etc.  — 
TOMi  m.  56 
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Tandis  que  dans  j'entse  ëcrit^  etc.  -—Dans  :  j'écrirais  de- 
main cette  lettre ,  etc. — Dans  :  j'aurais  e'crit  une  lettre,  etc. 
—  Dans  il  faudrait  que  j'écrivisse  maintenant,  etc.  *— 
Tandis  que  dans  ,  il  faudrait  que  j'écrivisse  demain ,  etc. 
'  Notre  abonné  demande  à  M.  Boniface,  auteur  de  Tar- 
ticle  d'où  ces  passages  sont  tirés ,  pourquoi  il  met  dans  ces 
exemples  et  dans  un  très-grand  nombre  d'autres  temtôt 
une  virgule ,  tantôt  deux  points,  et  tantôt  rien  du  tout. 

Parmi  ces  différentes  manières  de  ponctuer ,  il  n'y  en  a 
qu'une,  suivant  nous,  qui  soit  susceptible  de  critique; 
c'est  celle  qui  consiste  à  mettre  deux  points  ou  une  virgule 
après  la  préposition  dans.  Ce  mot  ne  saurait  admettre 
après  lui  aucun  signe  de  division  par  les  mêmes  motifs 
que  nous  avons  déduits  dans  la  question  précédente.  En 
général  jamais  la  préposition  ne  doit  être  séparée  dé  son 
complément  immédiat  ni  par  des  mots ,  ni  par  des  signes 
de  ponctuation. 

Ainsi  les  phrases  suivantes  sont  mal  ponctuées. 

Dans  :  j'écrirais  demain  cette  lettre ,  etc.  —7 Dans  :  j'au-^ 
rais  écrit  une  lettre,  si,  etc. — Tandis  que  dans,  ilfaa* 
drait  que  j'écrivisse  demain. 

Mais  la  ponctuation  est  correcte  dans  celles-ci  : 

Dans  j'ai  écrit,  l'action  est  exprimée,  etc.  —  Tandis 
que  dans  j 'écrivis  hier ,  etc.  —  Dans  vous  saviez  bien  que 
j'écrirais,  etc. 

£Ue  est  correcte  aussi  dans  les  suivantes,  où  les  deux 
points  sont  d'usage  après  une  proposition  qui  annonce  un 
discours  que  l'on  rapporte  en  style  direct. 

Quand  je  dis  :  j'écris  une  lettre ,  je  présente ,  etc. 

Quand  je  dis  :  j'écrirïds  cette  lettse ,  j'exprime,  etc. 

Nous  sommes  aussi  de  Tavis  de  notre  abonné  qui  fait 
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romarquer  qv^.  U  phrase  exiraite  du  même  nuua^ro ,  page 
44  9  manque  tout-^-iEait  de  ponctuation. 

Dans  j'ai  écrit  le  mot  écrit  est  aussi  un  participe  varia- 
ble dans  certains  cas  et  comme  il  exprime  une  action  re- 
çue, c'est,  etc. 
#   Yoici  comment  elle  aurait  du  être  ponctuée  : 

Dans  j'ai  écrit ,  le  mot  écrit  est  aussi  un  participe  varia- 
ble dans  certains  cas  ;  et  cdmme  il  exprime  une  action  re- 
çue, c'est,  etc. 

RoUMV^EAUHOilT 

TROISIÈME  PARTIE. 


DIDACTIQUE. 


METHODES  DE  LECTURE. 
h 

ou  MKTBODE  SltON  LIS  PRINC1PB8  SE  M.  LAFFORB  , 

Four  apprendre  à  lire  en  a ,  4  •  6  ou  lo  jours  classiques  de  leçon  (i). 

Dans  un  siècle  où  la  vie  est  si  courte»  qua^d  on  la 
compare  à  la  somme  des  connaissances  que  Yétkt  avance 


*  (i)  Ouvrsige  publié  par  M.  Bellier  ,.à  Bruxelles  ;  chez  Demat ,, 
Grande-Place,  n.  ii8S. 
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de  la  sociëtë  exige  de  chacun  de  nous ,  soit  pour  Tutî- 
lité  générale,  soit  pour  notre  avantage  particulier,  cest 
peu  que  les  lumières  jaillissent  à  profusion ,  il  faut  en- 
core (jumelles  nous  inondent  presque  soudainement. 

Les  diffëreuces  des  âges,  des  sexes,  des  conditions  « 
toutes  les  dijBîcultës  s'aplanissent.  Qui  osçraitrire  aujour- 
d'hui d'une  femme  savante?  Gomment  permettre  à  un 
grand  seigneur  d'être  ignorant,  lorsque  le  dernier  des 
artisans  lit  son  journal  le  matin  et  disserte  sur  ses  droits 
politiques?  Les  lumières,  en  un  mot,  sont  partout -et 
pour  tous  -,  et  s'il  est  encore  dans  notre  horizon  quelque 
point  obscur,  le  flambeau  révélateur  d'un  Dupin  ne 
tarde  pas  à  en  éclairer  les  ombres.  Quel  tems  fut  donc 
jamais^lus  favorable,  non-seulement  aux  hommes  dé- 
sintéressés dont  les  travaux  philantropiques  sont  de  nou- 
velles conquêtes  dans  le  domaine  de  l'intelligence ,  et 
ne  tendent  qu'à  la  prospérité  publique;,  mais  encore  à 
ces  spéculateurs  occupés  de  leur  propre  intérêt,  exploi- 
tant à  leur  profit  ce  qu'ils  appèlent  l'avantage  de  tous, 
n'inventant  autre  chose  que  le  moyen  de  s'enrichir  avec 
les  mêmes  idées  que  leurs  prédécesseurs  n'avaient  pas 
su  faire  servir  à  ce  résultat  lucratif*,  et,  dans  le  monde 
intellectuel,  donnant,  comme  Amérîo-Vespuce ,  leur 
nom  à  des  contrées  déjà  découvertes? 

Nous  n'envisageons,  par  ces  réflexions  générales,  que 
les  besoins  de  l'époque,  et  les  avantages  comme  les 
abus  qui  en  sont  inséparables.  Puisqu'à  chaque  instant 
il  s'agit  de  perfectibnnemens,  puisqu'il  n'est  questioii 
que  de  découvertes ,  puisque  nous  sommés  dans  le  siècle 
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des  prodiges  y  ëlevons-nous  à  une  hauteur  d^où  il  nous 
soit  facile  d'embrasser  tout  ce  qui  est  réellement  utile , 
de  distinguer  ce  qui  mérite  véritablement  le  nom  de 
nouveau  y  et  de  bien  reconnaître  ce  qui  appartient  aux 
générations  qui  nous  ont  précédés.  C'est  dans  cette  si- 
tuation exempte  de  tout  prestige ,  que  nos  lecteurs 
pourront  juger  et  apprécier,  avec  nous  cette  Statilégie 
tant  vantée  qui  se  décore  du  nom  de  Méthode  Laffo- 

RIENNE. 

Exposons  d'abord  le  système. 


M 

"  Ci). 

« 

BTATDUioZQUS- 

Sons  simples. 

g^    Sons  composés, 
am.  em  an  en 

a 

aient  ai  ei  est  é  ë  é 

im  in  en  ein  ain 

yî 

ail 

ent  œu  eu  e« 

un 

au  eau  o 

eil 

u 

euii  œil 

ou 

• 

on 

oin 

oi 

(0  Ce  paragi*aphe  con*espond  au  paragraphe  !•'  de  la  page 
44 1  ;  le  paragraphe  II  de  la  page  435  correspond  a  son  tour  au 
paragraphe  II  de  la  page  444  »  le  même  ordre  a  été  suivi  pour 
tous  les  autres  paragraphes. 
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àffiettes 

simples. 

MueUes 

composées. 

éie  Ç  ê 

P 

!* 

pi 

ch 

phf 

fi- 

pl»r .     n 

r 

c 

er 

chr         el 

'l 

si  th  t 

tr 

m 

b 

br 

bl 

n 

V 

vi- 

g  éie  j 

.  gueg 

gr 

&» 

e  S  aZ 

d 

dr 

k  qu 

gn             gse  cse  X 

ï    eja 

i71 

h 

Étude  de  Vcdpkabet. 

Pour  soulager  la  mémoire  dans  Fëtude  de  cet  alpha- 
phabet  qui  se  compose  ^W^  signes ,  M.  La£fore  em- 
ploie les   procèdes  mnémoniques  suiyans  : 

«  Prenons,  dit-il,  les  quatre  sons  a^  ê^  ij  e.  On  les^ 
»  nomme  d'abord  lentement  à  Fëlèvej.en  les  lui  fesant 
»  répéter  sans  regarder  Falphabet  -,  ensuite  on  les  lui 
»  fait  dire  de  plus  en  plus  vite,  de  manière  que  Ion 
»  finisse  par  entendre  comme  une  chanson.  Le  premier 
»  signe,  aj  serait  slir  le  ton  le  plus  élevé,  et  le  der- 
»  nier,  e^  sur  le  ton  le  plus  bas. 

»  Lorsque  Fenfant  sait  bien  sa  chanson ,  on  lui  mon- 
»  tre  les  signes  ajéji^e^  les  uns  après  les  autres,  d'a- 
»  bord  dans  le  même  ordre  qu'ils  occupetit  dans  Tal- 
»  phabet,  et  ensuite  en  intervertissant  cet  (ndre.  » 

«  On  aide  la  mémoire  de  Télève ,  en  rattachant  aux 
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»  signes,  de  Falphabet,  qu^il  retient  difficilement,  les 

^  »  objets  qui  Itd  sont  les  plus  familiers.  S'il  s'agit  dédis- 

'         »  tinguer  c  ouvert  de  e  fermé,  on  lui  dit  que  -e  ouvert 

x>  est  siumontë  d'un  plumet.  Le  même  moyen  mnémo- 

r  »  nique  peut  servir  pour  les  muette^  Par  exemple  /res- 

v  semble  àunbâton,  c  a  la  forme  d'une  demi4une  ^  etc. 

»  En  étudiant  les  signes  de  Talphabet,  on  fait  ob- 

»  server  à  l'enfant  que  ceux  qxii  sont  en  italiques  n'ont 

»  pas  toujo|irs  la  même  prononciation.  En  se  prononce 

»  tantôt  cui^  tantôt  m;  ent  se  prononce  tantôt  an  et  tan- 

»  tôt  e^  exemples  Esnidj  &isn,  pruckj^T  ^  fu^^T^  etc.  )> 

§11. 
^  Dimidh>  de  Vijdphabet  en  sons  et  en  muettes. 

ï 

ÉTUDE  ntJ  JEU  DBS  ORGANES  DE  LA  VOIX. 

Quoique  Fènfant  soit  réputé  savoir  lire  dès  que  le» 
instructions  précédentes  ont  fixé  dans  sa  mémoire  et 
le  nom  et  la  forme  de  tous  les  signes  de  ralphabetstati- 
légique,  M.  Laffore  juge  néanmoins  fort  à  propos  de 
venir  à  son  secours  par  ces  nouveaux  moyens  : 

«  A  mesure  que  la  connaissance  des  signes  de  l'aL- 
-ïï  phabet  est  donnée  à  l'élève ,  il  faut  qu'il  sache  dijH 
»  tinguer,  au  premier  coup-d'œil,  les  sons  {yoyeUes')^ 
dides  mnettes  {^consonnes^.  Cet  avis  est  essentieL  Le 
»  livre  étant  ouvert,  on  lui  £ut  observer  que  les  sons 
n  {voyeUes^siR  trouvent  réunis  dans  un  tableau;  et  dans 
»  xm  autre  les  mxHEAX/^i^eansonnes). 
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)>  Les  sons  yiennent  du  gosier-,  les  muettes  (^consôn- 
»  nés)  viennent  de  la  gorge,  et  résultent  de  la  position 
»  des  lèvres,  de  la  langue,  des  dents,  etc. 

»  Quoique  les  muettes  (^consonnes)  ne  disent  rien  à 
»  Toreille,  on  est  convenu  de  leur  donner  un  nom.  Nous 
»  les  appèlerons  se^  che^  re^  le^  me^  ne^  je^  ze^  (jucj 
))yCj  achcj  pe^fe^  Ae>  tCj  be^  ve^  gucj  dcj  gne^  etc. 

»  Pour  bien  faire  comprendre  à  Félève  que  les 
))  muettes  {consonnes)  n'ont  de  valpur  qu'autant  qu'elles 
»  sont  unies  à  des  sons  {voyelles) y  on  lui  fait  pronon- 
»  cer  un  son  très-fortement,  et  immédiatement  après 
»  une  muette  à  voix  très-basse. 

1)  Gomme  il  est  important  que  Félève  sache  que  les 
»  muettes  seules  {consonnes)  n'ont  réellement  aucun 
»  son ,  il  les  répétera  les  unes  après  les  autres  en  les 
»  fesant  suivre  de  a,  au  lieu  de  les  faire  suivre  de  e; 
»  ainsi  au  lieu  de  les  appeler  pe^fcj  etc. ,  on  exercera 
»  l'enfant  en  les  fesant  appeler  pa^fa^  etc. 

»  Avant  de  réunir  trois  muettes  avec  un  son ,  il  faut 
))  rappeler  à  l'élève  que  les  muettes  seules  ne  disent 
»  rien*,  elles  ne  font  que  modifier  les  sons. 

))  Ainsi  lorsque  le  maître  montre  la  muette  p ,  l'élève 
»  ne  fait  entendre  aucun  son ,  il  fait  seulement  l'espèce 
»  de  grimace  qui  a  lieu  lorsqu'on  se  prépare  à  la  dire; 
»  il  avance  ses  lèvres,  et  les  tient  collées  l'une  contre 
»  l'autre  jusqu'à  ce  qu'on  lui  présente  un  son,  a^  par 
»  exemple,  alors  il  prononce  pa^  etc.  ;  si  l'on  éprouve 
V  de  la  difficulté  à  se  faire  comprendre,  il  faut  recom- 
»  mencer  l'exercice  sur  d'autres  muettes.  On  indique 
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»la  sifflante  s*  Cette  muette  (coiojonise)  se  prononce 
9»  en  plaçant  la  langue  gontae  les  dents  ,  ces  dernières 
»  étsHit  rapprochëes  *,  ensuite  on  chasse  légèrement  Tair 
»qui  est  dans  les  poumons ,  et  Ton  fait  entendre  un 
»  bruit  qui  est  semblable  au  sifflement.  La  langue,  les 
»> dents  étant  placées conTcnablement,  et lenfant  chas- 
»sant  légèrement  Tair,  on  lui  présente  aj  et  il  est 
»  obligé  de  dire  $a^  etc* 

§111. 

Dwision  des  mots  en  syllabes* 

((11  faut  explîcjuer  à  Félève  ce  qu'on  entend  par  un 
»  mot  y  on  lui  fait  voir  que  les  mots  sont  séparés  les 
»  uns  des  autres  par  im  espaee  blanc  ^  on  lui  dit  que 
»  les  uns  se  prononcent  d'une  seule  émission  de  voix 
»  et  ne  sont  composés  que  d'une  seule  pièce.  Les  au- 
»  très  se  prononcent  à  Taide  de  plusieurs  émissions  j  et 
»  sont  composés  de  plusieurs  pièces.  Lorsque  Télève 
»  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  mot,  on  lui  apprend  à  le 
i>  couper  comme  il  suit  :        : 

»  On  lui  dit  qu'il  y  a  dans  un  noLOft  autant  de  pièces 
)»que  de  sons  »  {cestr-à^re  autant  de  syllabes  que  de 
voyelles  simples  ou  composées^ 

»  Ensuite  on  lui  apprend  l'endroit  où  il  faut  couper 
»  les  mots  les  plus  longs.  Le  mautre  lui  dit ,  pour  aider 
n  sa  mémoire ,  que  les  lettres  s'unissent  entre  elles  poiu: 
»  former  des  mariages  ,  que  les  sons  représentent  des 
»  hommes  j  et  les  mÊtettes  desjemmes. 

TOMB  III.  57 
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»  Qiie  Chaque  son,  à  moins  qu'Une  soit  au  commence- 
))•  ment  d'un  mot,  doit.ayoir  une  seule  femme  y  et  que 
»  cette  femme  est  toujours  à  sa  gauche  (  ce  qui  veut  dire 
»  que  la  consonne  s'articule  toujours  a^ec  la  voyelle  qui 
»  la  suit)  \  exemple  :^  longénté^  l  est  la  femme  du  son  o^ 
)>  n  en  est  la  demoiselle,  et  j'ai  pour  la  première  pièce 
»  lon^  gf  est  la  femme  du  son  éj  j'ai  donc  pour  la  se- 
»  conde  pièce  gé;  9  est  la  femme  de  i  (  ^x  )  *,  enfin  t  est 
»  la  femme  de  e  (fi^).  Ainsi  en  coupant  ce  mot  ayant 
)>  la  femme  de  chaque  son  (  cest-ànUre  en  articulant 
»  la  consonne  as^ec  la  voyelle  qui  là  suit) ,  on  a  lon^ 
»  gé^irié  (  en  autres  termes ,  si  l'on  coupe  ce  mot  avant 
»  chaque  voyelle  simple  ou  composée,  on  a  lon^è- 

s  IV. 

Ici  commence  la  lecture»  des  mots;  mais  une  foule 
d'observations  locales  deviennent  nécessaires,  et  voici 
celles  que  M.  Lafibrefait  à  son  élève  : 

«  jFj  siHvi  d'une  muette,  se  prononce  comme  é^ 
»  exemple  :  essence  j  vertu  ^  prononcez  es^sencCj  ver^tu. 

»  Il  y  a  exception  lorsque  la  muette  (consonne)  se 
»  trouve  à  la  fin  d'un  mot  composé  de  plusieurs  piè- 
»ces*,  exemple  :  roses j  au  pluriel,  qui  se  prononce 
»  rose, 

»  C  est  ordinairement  dur  et  se  prononce  comme  A; 
»  exemple  :  coton  j  capote  j  etc.  *,  mais  £  est  doux  devant 
m  Cj  ij,  éj  exemple:  cécité. 

)>  Ç  pourvu  d'une  cédille  se  prononce  5. 
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)^<7  suivi  de  ne  se  prononce  ke.       '  ' 

»  G  est  ordinairement  dur-,  exemple  :  gâtëau^  mais 
»il  devient  doux  devant  e^  i^  c;  exemple  :  giu,\ 

i>  G  3uivi  de  Me  se  prononce  comme  à  la.  fin  de 
»  longue. 

'))S^  entre  deux^sons,  se  prononce*. 

»  T  suivi  de  i  se  pronpi^ce  tantôt ^i^  tantôt  ^i/  exem- 
»  pies  :  portion  j  question.  Quand  on  ne  doit  pas  pro- 
»  noncOT  tiy  il  faut  prononcer  si^  c'est  toujours  Time  ou 
»  l'autre  de  ces  deux  prononciations.  Dans  les  cas  em- 
»  barràssans^  il  fôut  consulter  Foreillé  et  le  sens  de  la 
»  phrase.  (Voyez  autorisation  d* écart,  ) 

»  V  est  tantôt  prononce  comme  représentant  deux 
»  iij  et  tantôt  cotnme  représentant  un  seul  i;  exem- 
»  pie  :  payer j,  pays, 

)x  JT  se  proncmce  tantôt  comme  ksCj  et  tantôt  comme 
»  gZy  exemple  :  exercice^  maxime^ 

»  X^  précédé  de  e^ le  change  en  é;  exemple  :  exercice. 

yt  Ent^  htj  se  retranchent  souvent  dans  la  pronon- 

»  ciation  \  exemple  :.  ils  se  just^erit* 

»  Il  y  a  quatre  manières  de  reconnaître  lorsque  enl 

ï^elnt  se  retrarichent  à  la  fin  des  mots  : 
»  I  **  Par  le  sens  de  \^  phrase  j 
»  2°  Quand  ils  terminent  des  verbes  au  pluriel  \ 
»  3**  Quand  les  mots  sont  précédés  de  iVsj  elles  ^ 
ï>  4°  Quand  on  peut  supposer  ils^  elles. 
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«  Mai^  la  suprême  loifovu:  lalecturepropienBientditeest 
»de  suivie  la  pronônciationattribiiéQ  à  chaque  signe  de 
)>ralphabet.  <)n  d(»it  s'en  écarter  toutes  les  fois  que 
ï>r oreille  et  le  sens  Fexigent.  Cette  loi  d'écart  derient 
»  une  règle  pour  Fenfant,  puisqu'il  n  oserait  se  dispenser 
ttde  lire  chaque Jettre  sans  cet  avis..»  ;     . 

«  ifofo.  Dix  jours  »  à  raison  de  trois  k  quatre  heures  de  tra* 
vTail  par  jour ,  suffisent  pçur  qu'im  élève,  jeune  ou  vieux, 
»  sache  lire  »  sjllabepar  syilah^ ,  tout  mot  français  pris  dans  le 
j>  premiei*  livr^  venu.  En  donnait  encore  dix  jours  »  L'élève  lit 
»  facilement  les  mots  les  plus  longs. 

»  A  la  un  du  premier  mois  ,  il  sait  lire  à  peu  près  couram- 
»  ment  ;  il  se  suffit  a  Lui-MâM£  ;  il  peut  se  perfectionner  seul.  » 


Maintenant  que  nos  lecteurs  sont  fixés  sur  le  plaUi, 
b  division  et  les  procédés  de  la  Statilégiej  et  qu'ils  ont 
fait  connaissance  avec  les  termes  qui  donnent  k  <^tte 
méthode  une  apparence  ou  nouvelle  ou  bizarre ,  nous 
réduirons  Fexamen  du  livre  qui  la  renferme,  aux  huit 
questions  suivantes  que  nous  résoudons  successive- 
ment. 

i""  Question.  Quels  sont  les  ëlémens  de  succès  de  la 
Statîlégie? 

2*  Question.  Ces  élémens  ne  sont-iïs  pas  connus  de- 
puis long-tems? 

3*"  Question,  Quels  sont  les  vices  de  la  Statîlégie  et 
à  quoi  se  réduit  la  puissance  de  cette  méthode? 
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4*  Question,  Ccamnent  une  méthode,  quilakse  tant  à 
désirer  9  et  dont  les  ëlënfens  de  succès  appartiennent  à 
des  méthodes  connues  depuis  long-tems,  mais^déda^ 
gnées ,  a-t-elle  pu  conquérir ,  cornEbie  une  découverte 
sans  égale ,  les  sufirages  d'hommes  éclairés ,  et  que  prou- 
vent ces  sufirages?  • 

5*  Question,  .Quels  sont  les  moyens  de  perfection- 
ner la  Statilégie?  .  < 

6*  Question*  La  Statilégie ,  ainsi  perfectionnée ,  peut- 
elle  remplir  les  pompeuses  promesses  de  M.  Lafibre? 

7*  Question.  Quelle  est  la  véritable  mesure  des  pror 
grès  qu'on  peut  feîre  par  h  Statilégie  perfectionnée? 

8"  Question.  Quel  est  Tunique  moyen  de  remplir 
les  promesses  de  M.  Laffore? 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Queis  sont  les  élémens  de  succès  de  la  statilégie  ? 

SI"- 

Étude  de  V alphabet. 

Peu  jaloux  de  discuter  sur  les  mots  quand  il  ne  doit 
être  que$tioa  que  des  (diases,  n6us  admettions  ^ns  hési- 
ter toute  la  technologie  de  M.  Lafibre,  en  nous  réservant 
toutefois,  Ipour  épargner  des  recherches  à  nos  lectem», 
de  placer,  comme  nous  Tavons  déjà  fait,  à  côté  du 
terme  Statilégûfue^  le  mot  qu'on  emploie  ordinaire- 
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ment.pour. rendre  la  même  idée.  Gela  posé,  entrons 
sm'-le-champ  en  matière  pat»  lexamen  des  procëdës 
employés  poiu:  étudier  Talphabet  statilégique.  (  Voyez 
page  433,  4^4 9  43â)* 

Il  eût  été  absurde  de  réunir  quatre-vingt-deux  signes 
dans  un  tableau,  sans  songer  aux  moyens  de.  graver 
ppomptement  dans  la  mémoire,  le  souvenir  fugitif  de 
leur  forme  et  de  leurs  valeurs-,  M.  Laffore  Ta  Senti,  et 
il  a  invoqué  les  secours  de  la  mnémotçcbnie.  Nous  ne 
serions  poiiit  étonné  que  son  plumet,  son.  croissant^ 
ses  mariages  et  ses  chansons  eussent  déridé  le  front  de 
la  plupart  de  nos  lecteurs*,  mais  qu importe  que  les 
procédés  mmémoniques  prêtent  quelquefois  au  ridicule, 
si  réellement  ils  fécondent  les  mémoires  ingrates,  et 
donnent  plus  de  ressort  à  celles  que  la  nature  a  favo- 
risées? Il  est  sans  doute  peu  de  personnes  qui  ne  se 
soient  âpperçues  que  YO  est  la  lettre  que  les  enfans  re- 
tiennent le  mieux.  Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  ont  bientôt 
remarqué  que  cette  figure  ressemble  au  cerceau,  qui 
est  u^  de  leurs  jouets ,  et  qu'ils  associent  sur4e-champ 
par  une  sorte  d'instinct  l'idée  de  ce  jouet,  qui,  pour  eux, 
est  le  connu j  à  l'idée  de  la  lettre,  qui  leur  était  in- 
connue. . 

M.  La£bre  les  met  dans  le  .  cas  de  procéder  de  la 
même  maniièce  pour  retenir  tantôt  le  son,  tantôt  la 
ferme  des  autres  lettres  *,  il  doit  donc  ôl^nir  des  résul- 
tats beaucoup  plus  prompts  que  s'il  leur  fesait  lire  l'en- 
nuyeux abécé.'  ^ 
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Tôt  ou  tard,  victorieux  de$  préjugés,) la  mnémonie 
<jui,t;omme  on  le  voit,  n'est  autre  chose  que  de  l'analyse 
comparée,  pénétrera  dans  les  écoles  pour  accélérer  Té-, 
tude  de  THistoire,  de  la  géographie»  en  un  mot  de 
toutes  les  branches  d'instruction  qui  exigent  de  grands 
efforts  de  mémoire; 

La  mnémotechnie  n'est  point  un  art  nouveau  dont 
l'expérience  n^ait  pas  encore  révélé  lés  avantages.  L'an- 
tiquité est  le  vieux  témoin  de  ses  prodiges  *,  c'est  en  as- 
sociant des  idées  à  la  variété  des  formes  qu'Hortentius, 
assistant  un  jour  à  un  encan  public  à  Rome,  retint  le 
prix  et  le  nom  de  tous  les  effets  vendus  ainsi  que  celui 
des  acheteurs ,  et  que  le  compte  qu'il  en  rendit  se  trouva 
exactement  conforme  à  celui  du  crieur.  C'est  à  l'ana- 
lyse comparée  des  traits  les  plus  bizarres  ou  les  plus 
frappans  de  la  physionomie  que  Gyrus  devait  le  souve- 
nir de  tous  les  noms  des  soldats  qui  composaient  sa 
aiombreuse  armée. 

Que  peuvent  donc  contre  Tirrécusablè  témoignage 
de  ces  faits  historiques  et  d'une  foule  d'autres  non  moins 
décisifs  que  nous  pourrions  citer  encore,  les  misérables 
sarcasme,s  qui  ont  accueilli  Fenaîgle  apportant  en 
France ,  comme  un  feu  sacré  dont  il  avait  ranimé  la 
flamme ,  les  principes  oubliés  ou  méconiius  d'un  art 
qui  centuple  les  forces  de  l'ime  des  plus  précieuses  fa- 
cultés de  l'homme?  Nous  savons  que  certains  mnémo- 
nistes ,  trop  faibles  pour  bien  manier  ce  levier  puissant, 
ont  mérité  le  ridicule  dont  on  les  à  couverts-,'  mais  c'é> 
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tait  apurement  le  cas  de  ne  point  confonclre  Fiiistru- 
ment  avec  Touvrier,  car  lea  bonnes  naëthodes  nont 
jamais  été  responsables  des  fautes  des  mauvais  profes- 
seurs. Quant  à  M.  LaiTore  ,  noua  répétons  avec 
plaisir  <{ue  la  mnémonique  naturelle  et  simple  dont  il 
fait  usage,  doit  singulièrement  faciliter  Tétude  de  son 
alphabet  \  et  nous  ne  croyons  pas  que  les  critiques  qu'il 
essuiera  sans  doute  sur  cette  première  partie  de  sa  mé- 
thode puissent  jamais  avoir  le  moindre  fondement. 

s  n. 

Pmsion  de  l'alphabet  eh  sons  et  en  muettes. 
(Voyez  page  455 ,  436,  43j  ). 

,    '  ÉTVDB  DV«7£U  B^S  ORGANES  DS  LA  VOfS. 

La  division  de  Falphabet  en  sons  {voyelles  )  et  en 
mneUes  (consonnes),  est  utile  dans  toutes  les  méthodes 
de  lecture^' ici  elle  est  indispensable,  elle  forme  le  pre- 
mier anneau  d'une  chaîne  qui  correspond  au  dernier 
rouage  du  système  statilégique.  G  est  de  là  que  part 
M.  Laffore  pour  prouver  que  les  consonnes  n  ont  de  va- 
leur qu'autant  qu'elles  sont  unies  à  des  sons.  Noos 
ne,  croyons  pas  que  sa  première  démonstration  soit 
bien  propre  à  éclairer  Télève  sur  lie  véritable  ca- 
ractère de  la  consonne  ;  mais  ses  exercices  sur  le 
jçu  des  parties  mobiles  de  rinstrument  vocal  suppléent 
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parfaitement  à  Tinsuffisance  de  ce  moyen  préparatoire, 
et  enseignent  en  même  tems  à  articuler  nos  consonnes 
avec  toute  la  pureté  désirable. 

En  effet,  quand  on  a  appris  à  un  enfant  que  l'artir 
culation  p  àanspa^  pij  po^  etc»  n'est  autre  chose  que 
la  pression  des  lèvres  Tune  contré  Fautre  au  moment 
oiia^i^  Oj  u  vont  sortir  de  la  Louche  ^  on  lui  a  révélé 
à  la  fois  et  la  nature  de  cette  consonne ,  et  Tart 
de  la  reproduire  à  son  gré.  C'est  par  des  procédés  ana- 
logues,  et  avec  le  secours  d'une  ,glace,  quon  parvient 
aujourd'hui  à  faire  parler  les  sourds-muets  de  naissance. 
M.  Laffore  m.érîte  donc  encore  des  éloges  sur  cette 
partie  importante  de  son  système. 

'     s  ni- 

(  Voyez  page  4^7 ,  458  )• 

Dmsion  des  mots  en  syllabes. 

^L'élève  sachant  que  les  muettes  (consonnes)  ne  font 
que  modifier  les  sons,  et  que  les  sons  seuls  constituent 
la  matière  des  mots,  est  disposé  à  concevoir  que  les 
mots  se  décomposent  en  sons  {voyelles)^  et  non  'en 
muette^  (co/wo/ine^)-,  et,  par  conséquent,  à  bien  com- 
prendre le  principe  autant  de  pièces  (syllabes)  ^ue  de 
sons ,  qui  est  à  son  tour  le  flambeau  de  la  division  des 
mots  en  syllabes.  C'est  ici  le  centre  de  l'édifice  ;.  le 
principe  que  nous  venons  de  citer  est  la  clé  de  la  voûte  ^ 

•   TOMK  III*.  .58 
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ôteK  ce  principe,  tout  le  système  slatB^gi^e  s'ëcroule. 

La  règle  suivante,  si  féconde  en  résultats,  et  tjnî 
n'est  que  le  corollaire  de  ce  même  principe  a  paru 
fausse  à  quel(pies  personnes  :  «  Coupez  chaque  mat  un- 
médîatement  amnl  la  femme  de  4:haifue  soum  (c'est'-à-dire^ 
articulez  toujours  ia  consonne  m^c  la  çoyeUe  ^«b  la  suit 
immédiatement). 

Il  est  vrai  qu  il  n'y  a  rien  là  tjui  dise  positivement 
que  les  mots  oAcè^j  admis j  alpeSj  etc.,  se  coupent 
ainsi  :  ab-cès^  xtd-misy  al-pcs^  etc.  *,  mais  on  est  conduit 
à  cette  division  par  un  raisonnement  négatif,  implicite* 
ment  renfermé  dans  la  règle.  En  effet,  puisq[ae  après 
les  femmes  (  consonnes)  hj  dj  L  il.u'^y  a  point  de  son 
expriméj  il  faut  bien  qu'elles  s'appuient  sur  le  son  pré- 
cédent, et,  conséquemment,  qu'elles  forment  syllabe 
avec  lui.  Si  Ton  nous  objectait  que  «e  raisonnement 
n'est  pas  applicable  dans  tous  les  cas ,  qu'il  serait  en 
défaut  pour  les  mots  abri^  ccrou^  dont  les  syllabes 
soU  a-brij  é-crouj  et  non  ab^rij  éc-rouy  nous  répon- 
djrions^e  M*  LaiTore  a  porté  ftr^  cr^  etc.  dans  son 
alfdiabet,  avec  l'intention  de  somnettre  ces  consonnes 
doubles  à  la  loi  qui ,  dans  la  Qoupe  des  mots  en  sylla- 
bes, régit  les  coùsonnes  sdimples,  et  qu'il  s'est  abstenu 
d'y  porter  bcj  dmj  Ip,  etc.,  qu'on  vôijt  figurer  dans 
les  mots  abcès  j  admis  j,  ^Ipesj  etc. 

AûAsi,  quelque  mal  exprimée  qu'eBeéoiti  nous  ran- 
geons la  règle  coupez  ai/ant  Idjhmme  de  tJuujue  son^  au 
nombre  des  élémehs,  de  succès  de  la  slatilégie^  et  si  y 
comilie  nous  le  démontrerons  ailleurs ,  cette  méthode 
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n  opère  pas  les  prodiges  annonces  par  M-  LafTore,  il  ne 
faut  pas  en  accuser  ce  chapitre  qui ,  à  nos  yeux ,  est  un 
dçs  plus  importants  et  des  mieux  conçus  de  tout  Vouvrage . 

S IV. 

(  Voyez  page  438 ,  439 ,  44o  )./ 

Vcâci  donc  Télève  arrivé  à  la  lecture  proprement 
dite,  n  ne  peut  plus  être  anciêté  gue  par  les  iiinombrables 
difficultés  de  notre  monstrueuse  orthographe.  On  a  vu 
dans  le  paragraphe  correspondant  à  celui-ci  les  moyens 
dont'  M.  JUaffore  Ta  armé  pour  q;u'il  puisse  combattre 
Fhydre  avec,  avantage  -,  ces  moyens  sont  simples,  natu- 
xel^y,  il  sui^sait.  de  les  exposer  pour  en  faire  ressortir 
le  mérite  *,  aiusi  nou$  nous  abstenons  de  les  repro- 
duire, ici. 

L'autorisation  d'écart  ou  loi  d'écart ,  trop  vaguement 
exprimée  ,  U  est  vrai ,  jx  peut-être  laiççé  des  doutes  sur 
soa  degré  d'utilité. 

Voici  eu  quoi  elle  eonsisle,  et  le  fruit  qu'on  en  peut 
recueilliir  : 

Soit^  par  exemple  y  le  moi  baptême -^  Tenfant  pourrait 
prononcer  &ayg>^teme^  mais  il  n  a  jauiaîs  entendu  prononcer 
ainsi*,  au  contraire,  il  a  remarqué  quon  dit  batêm^^  il 
en  conclura  que  le  p  est  nul,  et  il  lira  bien  ce  mot. 

Il  est  donc  éifi^entque  cette  mûxtîère  de  procéder 
doit  être  efficace  pour  la  plupart  des  mots  régulière- 
ment orthographiés  do&t  les  enfau»  connaissent  k  prcH 
nonciation ,  et  qu  il  iaut  eneorq  ranger  Y  autorisation  d'é- 
cart au  nombre  des  élémens  de  succès  de  la  méthode 
lafforienne. 
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CONCLUSION. 

11  résnlte  du  rapide  examen  que  nous  venons  de 
faire ,  que  les  ëlëmens  de  succès  de  la  statilégie  sont  : 
I®  quelques  procédés  mnémoniques-,  a**  un  alphabet 
divisé  en  sons  (^voyellesy  et  en  muettes  {consonnes)  ; 
S*'  Tédude  du  jeu  des  organes  de  la  voix  v  4*  des  règles 
sur  la  division  des  mots  en  syllabes  *,  5^  la  loi  suprême 
et  Tautorisation  d'écart.  Mais  ces  divers  avantages 
que  nous  nous  sommes  plu  à  signaler  sont-ils  réelle- 
ment nouveaux?  M.  Laffore  est-il  consciencieusement 
fondé  à  donner  son  nom  à  une  série  de  procédés  con- 
nus depuis  long-tems  y  et  employés  par  beaucoup  de 
professeurs.  Par  une  juste  répartition  de  ce  qui  appar- 
tient à  chacun ,  M.  Laffore  pourra  juger  lui-même  de 
ce  qui  peut  lui  revenir  à  bon  droit.  Nous  nous  impo- 
sons à  regret,  dans  notre  seconde  question,  la  tâche 
pénible  d'indiquer  quelle  doit  être  à. peu  près  sa  part  ; 
mais  quelque  réduite  qu'elle  soit ,  on  lui  saura  tou- 
jours gré  d'avoir  propagé ,  sous  le  nom  de  statilégie, 
de^  principes  qui  n'avaient  besoin  pour  être  aprré- 
cîés  du*  public ,  que  d'être  plus  généralement  ré-^ 
pandus.  ,  « 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Les  élémens  de  succès  de  la  statilégie,  ne  sont-ils  pas 
connus  depuis  long-iems  ?  . 

On  vient  de  voir  que  cette  question  ne  noq^  parait 
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point  douteuse  9  c  est  ce  qu'il  sera  facile  de  justifier  ^ 
et  c'est  ce  qui  résulte  d'un  grand  nombre  d'^ouvrages 
que  nous  pourrions  citer  un  à  un.  Mais  sans  rajuster 
ici  tous  les  vieux  lambeaux  dont  se  compose  la  stati- 
lëgie ,  sans  constater  tous  ses  rapports  avec  les  théories 
qui  Tout  précédée ,  nous  épargnerons  à  nos  lecteurs 
Fennui  dès  recherches  et  de  trop  nombreuses  citations. 
Que  servirait  9  en  eflfet,  de  reconnaître  dans  vingt  li- 
vres différens  les  divers  élémens  de  la  méthode  pré- 
tendue nouvelle  y  lorsque ,  à  Texception  des  procédés 
mnémoniques  9  tirés  des  ouvrages  de  Fenaigle,  de 
Winckelmann  et  de  quelques  autres  mnémoniciens» 
nous  les  trouvons  tous  rassemblés  dans  un  seul  vo- 
lume, intitulé  :  Traité  des  sonsj  et  de  la  manière 
d'enseigner  à  lire  y  ancien  ouvrage  imprimé  à  Paris 
en  1788  (i),  et  qui  doit  être  connu  de  M.  Laf- 
fore  dont  Térudition  nous  paraît  incontestable.  Il  nous 
suffira  donc,  pour  prouver  que  la  statilégie  n'est  pas 
nouvelle ,  d'en  montrer  les  différentes  parties  dans  le 
livre  que  nous  avons  sous  les  yeux.  C'est  ce  que  nous 
allons  faire,  en  suivant,  dans  nos  extraits,  la  même 
classification  numérique  qui  nous  a  déjà  servi  à  l'ana- 
lyse, de  la  statilégie. 


(i)  Chez  Varin ,  rue  du  Petit-Pont ,  au  bas  de  la  rue  Saint- 
Jacques  ,.  k  l'Image  de  la  Sainte  Vierge ,  n.  22  ;  fit  k  la  Bihlio- 
thè<pie  royale. 
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.  ,        §  II. 
Division  de  F  alphabet  en  sùns  ^  nuuMes^^ 

ÉTUDE     DU     J[EU     DES    ORGANES     DB     LA     VOIX. 

(  Voyez  pti^  435  et  445*  ) 

Nous  lisons  dans  le  Traité  des  sons  et  de  la  manière 
d^ enseigner  à  lire  :  k  Nous  avons  cm  que  le  moyen  le 
»plus  simple  et  le  plus  facile  d'enseigner  à  lire,  ^tait 
,  »  d'exposer  séparément,  dans  un  ordre  raisonne,  d'abord 
1»  toutes  les  voyelles  {sons),  et  ensuite  toutes  les  conson- 
»nes  (muettes  y,  chacune  Yvme  après  Tàutre,  avec  toutes 
))les  manières  différentes  de  les  représenter.  Ces  dîf- 
»£érentes  manières  étant  vues  d'abord  d'un  seul  coup- 
))  d'oeil ,  et  ensuite  examinées  isolément ,  et  appli- 
))quées  à  des  mots  qui  serviront  d'exemples ,  elles  se 
))  peindront  plus  aisément  dans  l'imagination. 

»La  voyelle  (son)  n'est  qu'une  agitation  de  l'air 
»  qu'on  fait  sortir  de  là  poitrine,  et  qui  ,  selon  les  dîf- 
»  férentes  formes  que  prend  le  canal  par  lequel  il  passe , 
»  donne  différens  sons ,  que  la  bouche ,  qui  est  comme 
»  l'extrémité  d'une  trompette,  rend  plus  ou  moins  fbrt^ 
»  à  proportion  qu'elle  est  plus  ou  moins  ouverte. 

))Les  consonnes  (^muettes)  ne  sont  que  des  articula- 
))  tions  ou  modifications  dés  sons  *,  elles  se  forment  par 

))LES  DIFFÉRENTES  POSITIONS  DES  LÈVRES  BT  DE  LA  LAN6UE, 

))quî  mettent  un  obstacle  au  passage  du  son.  Pour 
»  MIEUX  FAIRE  SENTIR  CECI,  il  cst  bou  d'cxpliqucr  la  ma- 
))nière  dont  s'opère  chaque  consonne  (mUettey 
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^)LorSquon  presse  un  peu  les  lèvres  Tune  contre 
»  l'autre,  la.  voix  fesant,  pour  les  ouvrir,  un  effort 
»  auquel  les  lèvres  se  prêtent,  les  pousse  un  peu  en 
»  dehors  pour  les  écarter ,  et  dès  que  le  passage  est  ou- 
»  vert,  on  entend  les  sons  ba^  ou.  béj  ou  bij  etc.  Si  les 
»  lèvres  font  plus  de  résistance ,  la  voix  fait  un  plus 
»  grand  effort ,  et  les  repousse  plus  fortement  en  de- 
))liors,  ce  qui  produit  jE?a,  onpéy  ou* je?/,  etc. 

»/^  Zj  cket  Sj  V  ety*sont  des  consonnes  (^muettes) 
»  sifflantes,  car  le  passage  de  la  voix  ri  est  pas  «ntière- 
))ïnent  fermé,   ce  qui  fait  que  h.  voix  prend  le  »on 

»  d'un  petit  SIFFLEMENT. 

))Pour  prononcer  ^  et  z,  la  langue  touche  les  dents 
»  inférieures ,    et  s'élçviB  tin  peu  vers   le  palais ,   etc. 

)>Il  est  d'une  gaakde  importance  que  les  professeurs 
»  connaissent  ce  mécanisme  ^  il  n'est  pas  rare  de  voir 
»  des  enfans  que  la  natiu-e  seule  n  instruit  pas  assez  de 
))la  manière  dont  ils  ^  y  doivent  prendre  pour  pronon- 
»  cer  certaines  consonnes  *,  il  faut  donc  y  suppléer  par 
»  l'art*,  le  fait  suivant  en  prouve  la  nécessité  i'XJîl  èn- 
))fant  de  sept  ans  nWaît  jamais  pu  prononcer  les  con- 
»  sonnes  g:  et  y  -,  il  disait  dant  pour  gant  y  totagne  pour 
»  cocagne  f  etc.  Un  professeur  vient  dahs  la  maison , 
f)  prend  TeBifant,  lui  iposb  le  doigt  sur  le  bout  de  la 
)) LANGUE,  et  le  fait  prononcer.  La  langue  de  l'enfant 
))  ne  pouvant  lever  son  petit  iMHtt ,  qui  éUgit  retenu  par 
))le  doigt,  se  gonfle  vers  sa  racine,  et  l'enfant  pro- 
»  nonce  distinctement  g^a^  co  ^  ca  ^  etc.  On  réitéra 
»  cet  exercice ,  et  depuis  il  prononça  bien.  » 
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S  m. 

Division  des  mots  en  syllabes. 
(Voyez  page  437,  438 ,  et  445  ). 

«  Puisque  les  articulations  ne  sont  pas  des  sons  ,  il 
«est  en  quelque  sorte  inutile  d'avertir  que  c'est  le 
»  nombre  des  sons  9  et  non  pas  la  multiplicité  des  let- 
»tres  qui  forme  une  syllabe* 

)>La  consonne  ne  doit  se  prononcer  qu'avec  le  son. 

nUne  consonne  et  la  voyelle  qui  la  suit  ne  font 
vqu^un  seul  son.  » 

S  IV.  . 

(Yoyeai  page  438 ,  439 ,  44o). 

<c  E  son  muet ,  est  ouvert  lorsque ,  dans  la  même 
»  syllabe,  il  est  suivi  d'une  consonne  (co/i^onne^)  qui 
»  se  prononce  *,  exemple  :  es-senn^e. 

"^EssL  la.  fin  de  tous  les  mots  composés  de  plus 
))d'ime  syllabe,  se  prononce  comme  e  muet.  Exemple: 
ïihoûimesy  yoxxs  faites  ^  etc. 

»  C  a  toujours  le  son  k ,  devant  ^>  o^  u. 

»Ç  cédille  se  prononce  toujours  5.  Exemple  :  ma^ 
ytçon. 

»  C  ie  prononce  s  devant  c  i. 

«(7  a  le  son  dur  devant  a^  o^  11/ et  doux  devant  e^  i. 

M  611  se  prononce  gue^  comme  dans  vague.  Il  faut 
»  excepter  aiguille^  arguer ^  etc. 
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«5  se  prononce  z  entre  deux  voyelles  (^  sons  ). 
»  Exemple  :  maison^  etc. 

Zïseptononce  ,ti  lorsqu'il  nest  pas  suîvi  d'une 
)> voyelle  dans  le .  même  mot*,  mais  lorsqu'il  est  suivi 
»  d'une  voyelle  il  se  prononce  tantôt  ci  et  tantôt  tiy  etc.  > 
etc. ,  etc. ,  etc.  » 

LOI  d'écart. 

a  II  semble  que  les  commençant  vont  trouver  une 
»difficultë  effroyable  qui  va  les  dérouter  et  les  arrêter 
»  tout-à-coup.  Cette  diiEcultë.  vient  de  ce  que  plusieurs 
»sons  très-diffërens  sont  représentés  par  les  mêmes 
»  lettres,  les  voilà  donc  dans  l'embarras.  Mais  cette 
»  difficulté  y  qui  parait  si  grande  se  réduira  presque  à 
»rien,  ai  l'on  prend  la  vraie  méthode  pour  les  bien 
»  instruire  :  c'est  ce  que  nous  allons  faire,  i"  Ceux  qui 
»  apprennent  à  lire  savent  parler.  S'ils  ne  savent  pisis 
»  encore  ce  que  les  mots  signifient  ,  V oreille  et  le  génie 
»  ^  2a /a/igu^  indiquent  la  manière  de  prononcer*  Ainsi, 
»  quoique  ti  se  prononce  quelquefois  ci^  un  commen- 
»çanf  ne  se  tromperai  point  lorsqu'on  lui  montrera  ces 
»  mots  :  //  est  patient ,  il  chaûe ,  et  il  les  prononicera 
»sans  hésiter,  il  est  pacian,  il  cAatie,  parce  que  l'o- 
»reille  et  l'habitude  de  prononcer  ces  mots  lui  font 
»  discerner  tout  d'un  coup  le  son  qu'il  faut  donner 
»à  fi.  » 

Nous  n'avons  voulu  interrompre ,  par  aucune  obser- 
vfition,  ces  divers  extraits  du  traité  des  sons  et  de  la  ma- 
nière d'enseigner  à  lire  y  afin  que  nos  lecteur^  pussent 
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mieux  en  saisir  la  correspondance.  Il  est  ëyident  qail 
ny  a  pas  là  seulement  quelques  rapports,  mais  une  si- 
militude complète  de  méthode  arec  la  découverte  de 
M.  Laffore.  Il  faut  donc  se  servir  d'un  tout  autre  mot. . . . 
car  Fauteur  du  traité  que  nous  comparons  à  la  Statilé- 
gie,  na  pas  même  donné  son  système  comme  une  dé- 
couverte sans  égale ,  bien  moins  encore  a-t-il  sollicité 
un  brevet  d'invention.  La  distinction  des  voyelles  et 
des  consonnes  {sons^i muettes)  était  connue,  mais  il  a 
reproché  aux  autres  méthodistes  de  ne  les  avoir  pas  ré- 
parées dans  leurs  alphabets.  La  fameuse  règle  autant  de 
pièces  tjue  dé  sons  est  son  ouvrage  ;mais  loin  de  s'expri- 
mer comme  s'il  eût  trouvé  une  chose  rare  et  merveilleuse, 
il  dit  avec  simplicité  :  «  //  est  en  quelque  sorte  inutile 
d'avertir  que  cest  le  nombre  des  sonsj  €t  non  pas  là  mul- 
tiplicité des  lettres  qui  forme  la  syllabe.  »         - 

Quant  à  l'étude  du  jeu  des  organes  de  la  voix ,  il  se 
boiiie  à  prouver  que  «  rien  n'est  plus  propre  à  faire  con- 
naître  la  nature  des  consonnes  (muettes)  que  de  représen- 
ter la  manière  dont  elles  se  produisent.  » 

Si  pour  les  exceptions  (loi  d'écart)  aux  règles  généra- 
les de  la  prononciation,  l'auteur  du  traité  des  sons  avance 
que  ToreiUe  suffit,  il  ajoute  cependant  a  et  Y  habitude  de 
prononcer  j  »  ce  qui  rend  son  idée  beaucoup  plus  exacte 
que  celle  de  M.  Laffore. 

En  un  mot ,  il  ne  diffère  de  son  imitateur  ou  si  Ton 
veut  de  son  copiste,  que  par  la  justesse  de  l'expression 
et  une  .modestie  qui  est  presque  toujours  l'apanage  du 
vrai  savoir. 
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TROISIÈME  QUESTION. 

Quels  sont  les  uices  de  la  statitégiè  j  et  à  qupi  se  réduit 
la  puissance  de  cette  méthode  ? 

Le  mécanicien  propoï'tiûnne  toujours  la  force  de  son, 
levier  à  la  pesanteur  des  corps  qu  il  se  propose  de  sou- 
lever-, il  doit  en  être  de  même  des  méthodistes  v  car 
les  méthodes  ne  sont  autre  chose  que  des  leviers  in- 
tellectuels destinés  à  vaincre  les  résistances  qui  pour- 
raient arrêter  Fesprit  dans  sa  marche.  Si  donc  la  stati-^ 

légie^    MALGRÉ    LES    AVANTAGES  QUELLE   RÉUNIT    Ct    qUC 

nous  avons  fait  ressortir  avec  tant  de  sollicitude,  restait 
impuissante  devant  une  foule  de  difficultés  que  pré- 
sente Tétude  de  la  lecture,  il  faudrait  confesser  quWe 
ne  répond  pas  à  son  objet,  et  que  Fàttente  du  piiblic 
a  été  trompée.  - 

Ualphabet  statilégique ,  ainsi  quon  Ta  vu,  ne  se 
compose  que  de  quatre-vingt  deux  signes  -,  cependant 
no^  langue^  compte  cinq  cent  quarante  manières  de 
représenter  les  sons  et  les  modifications  de  là  yoix. 
Uélèvesera  donc  arrêté  à  chaque  pas  par  dés  carac- 
tèl-es  ou  des  combinaisons  de-  caractères-  dont  la  •  valem* 
phonique  ne  lui  aura  pas  été  préalablement  révélée. 
C'est  ici  la  partie  faible ,  le  vice  radical ,  la  plaie  sai- 
gnante de  la  statilégie  -,  c'est  là  qu  ont  toujours 
échoué  et  qu'échoueront  éternellement  les  meilleurs 
systèmes  de  lecture ,  tant  que  cette  régénération  de 
l'orthographe  française  signalée  par  Ramus  ,  com- 
mencée par  Duclos,    et  continuée   par   Voltaire,   ne 
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sera  pas  accomplie.  Ne  pouvant  surcharger  cet  article, 
qui  a  peut-être  ilëjà  trop  d'ëtendue ,  du  taLleau  des 
cinq  cent  quarante  signes  qui'  forment  Talphabet  com- 
plet de  notre  langue  écrite ,  et  qui  ont  paralysé  la 
puissance  de  tant  de  méthodes  bien  conçues,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  au  Traité  (i)  du  savant  et  la- 
borieux Thiébault  qui  a  réuni  la  plupart  de  ces  si- 
gnes dans  la  première  '  partie  de  son  livre ,  et  nous 
nous  bornons  à  indiquer  rapidement  quelcjues-unes 
des  nombreuses  combinaisons  de  caractères  qui  ne 
figm^nt  point  dans  Talphabet  de  M.  LaflFore. 
On  n'y  trouve  pas  : 
Achj  apj  euj  aerij  aorij  amp^  (mgyansj  ean^  empy 
edj  egSj  ei^  ep^  er^  etj  ez^  aie^  aix^  eue^  ue  ^  ueuefi 
eursj  œud^  aîm^  eims^^ng^.  inq^  ympj,  um  ^  eun^  aoj 
aoûj  oie^  oig^  om^  omp  j  etc. 

Gomme  dans  : 
AUnanachx  baptiste^  mangea,  Caen,  paon,  camp, 
sangsue,  scmsadotte,  exempta  Jean,  pied,  legs^  peine j 
septième,  verger,  lui  g^moi,  chez ^  je  paierai,  paix,  eufi 
(participe  féminin)  rue,  des  queues ,  messieurs,  rueud^ 
faim,  Rheims,  vingtième,  cinq  franos,  symptôme j 
humble,  à  jeun,  Saône,  août,  foie ^  doigtier,  (wnbr^, 
prompte,  etc-,  etc. 

En  vain^  M.  Laffoi'e  prétend  que  ce  sont  là  des  ex- 
ceptions que  Vusage  aura  bientôt  enseignées;    nous 

(0  Un  vdume  ia-ft«  ,  à  Paris ,  chez  Geiiest ,  me  ThioHvillc, 
11.5. 
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soutenons ,  nous ,  que  cet  enseignement ,  <x)mme  tous 
ceux  qu  on  attend  de  Tusage ,  sera  long  jet  pénible. 
C'est  par  milliers  que  ces  prétendues  exceptions  se 
montrent  dans  nos  liyres.  L'élève ,  sans  cesse  aux  pri- 
ses avec  elles  9  sera  sans  cesse  en  proie  à  de  nouvelles 
incertitudes.  Nous  savons  que  la  loi  d'écart  est  un 
flanxbeau  dont  la  lueur  pourra  quelquefois  guider  ses 
pas  ',  mais  plus  souvent  encore  cette  lueur  est  trom- 
peuse et  contribuera  ellfs-méme  à  Tégarer  davantage. 
Accoutumé  à  ne  rien  avancer  sans  en  apporter  aussitôt 
la  preuve,  nous  allons  établir  la  vérité  de  notre  as- 
sertion. 

A  quel  âge  un  enfant  commence-t-il  ordinairement 
à  apprendre  à  lire?  A  cinq  ans  au  plus  tôt»  à  dix  ans 
au  plus  tard.  Prenons  le  terme  moyen,  et  n'oublions 
pas  que  la  loi  d'écart  est  ainsi  conçue  :  «  L'oreille  et  le 
sens  guideront  l'élèi^e  dans  le  labyrinthe  des  exceptions  4 
ce  qui  suppose  ; 

lo  Que  notre  cnfktnt  de  7  aixs  connaît  U  prononciation  des 

mots  qu'il  eàt  appelé  a  lii-e  $ 
a»  Qu'il  en  connaît  la  signification ,  et  <{u'il  comprend  ce 

qu'il  lit. 

Or,  le  nombre  des  mot^  dont  un  enfant  de  sept  Ans 
connaît  la  prononciation  et  le  sensji  est  fort  Umité. 

Ouvrons  au  hasard  les  fables  de  La  Fant^ni«>  nous 
tombons  sur  la  cigale  et  la  fourmi,  les  mots  s¥b$i$ii^j 
ayante  août  y  se  présentent  au  commencement  de  1^ 
première  page  ;  ccnnment  notre  jeune  élève  les  Ura-tril  ? 
N'avoiis«<nous  pas  à  craindre  qu'il  proaonoe  $vbzisUfj 
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Or-iant^  Orovis  puisque  parmi  les  personnes  qui  onC 
reçu  quelque  instruction,  on  en  trouve  encore  beau- 
coup qui  ne  prononcent  pas  autrement. 

Nous  comptons  quarante  mille  mots  usuels  dans 
notre  langue ,  la  plupart  des  enfans  de  sept  ans  n^en 
ont  pas  mille  dans  la  tête ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
tje  rendre  à  peu  près  toutes  leurs  idëes.  Il  y  a  donc  là 
'  une  exception  statilégique  de  trente-neuf  mille  mots. 
Lecteurs  qu'ëtonnent  ces*ïissertions  no'uveHes,  interro- 
gez Tenfance ,  interrogez-vous  vous-même  si  vous  en- 
tendez trois  ou  quatre  langues  étrangères,  comptez  le 
nombre  des  mots  dont  vous  faites  usage  pour  parler 
ces  langues ,  rappelez  aussi  à  votre  souvenir  ce  paysan 
cité  par  Voltaire,  qui  soutenait  ime  conversation  dans 
vingt  idiomes  différens,  quoiqu'il  connût  à  peine  deux 
cents  mots  dans  chacun,  alors  vous  serez  entièrement 
convaincus. 

Les  secours  de  la  loi  d'écart  ^  inutiles  dans  trente- 
neuf  milles  circonstances ,  se  réduisent  donc  à  fort  peu 
de  chose.  Prouvons  qu'ils  sont  souvent  dangereux. 

Dans  les  mots  que  nous  avons  proposés  pour  exem- 
ples, la  loi  d* écart  qui  serait  mieux  nommée  toi  du  « 
doute  ou  loi  d'optiqn ,  ne  dit  point  à  Félève  :  prononcez 
subsister  j  éiànt\,  oûtj  et  non  pas  subzister^  Oriant^ 
Or-oût:  elle  lui  dit  seulement  :  optez  entre  ces  deux  pro- 
nonciations. S'il  arrive  qu'il  opte  pour  la  seconde ,  rien 
oe  pourra  l'éclairer  sur  son  erreur ,  ïl  prononcera 
mal  toute  sa  vie  *,  car  la  loi  d'écart  est  le  dernier  ensei- 
gnement qui  lui  sera  donné.  C'est  après  l'avoir  bien 
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comprise  qu'il  est  réputé  savoir  lire ,  qu'un  maître  lui 
devient  inutile ,  en  un  mot ,  qu'il  doit  désormais  se 
suffire  à  Im-même. 

Considérée  sous  ce  dernier  point  de  vue  la  Statilégie 
est  évidemment  la  plus  mauvaise  des  méthodes  qui  ait 
jamais  été  imaginée-,  elle  finirait  par  corrompre  la 
prononciation,  elle  serait  le  fléau  de  la  langue*,  et 
c^est  là  cependant  ce  qu'ont  eu  le  courage  <l'admirer 
en  elle  plusieurs  hommes  dont  le  nom  fait  autorité 
dans  les  sciences,  mais  qui,  sans  doute,  n'avaient  pas 
eu  le  tems  de  mûrir  l'opinion  qu'ils  en  ont  portée. 

Vous  êtes  libres ,  dira-t-on ,  de  donner  un  maître  de 
lecture  à  votre  fils,  lorsqu'il  aura  terminé  son  cours  de 
statilégie.  Bien,  mais  alors  à  quoi  bon  le  cours  de 
statilégie  ?  Est-ce  que  la  plupart  dés  bonnes  méthodes 
de  lecture  ne  produiront  pas  le  même  effet?  Est-il 
rare  de  trouver  des  professeurs  qui ,  dans  le  même  es- 
pace de  tems  que  M.  Laffore,  mettent  leurs  élèves  en 
état  de  déchiffrer^  tant  bien  que  mal,'  les  mots  et  les 
phrases? 

On  nous  répondra  sans  doute  que  c'est  en  huit  ou 
dix  jours  que  M.  Laffore  obtient  ce  résultat ,  et  qu'il 
est  couvert  de  certificats  qui  ne  permettent  pas  d'en 
douter. 

Cette  nouvelle  question  mérite  d'être  examinée  ^  et 
comme  elle  -ne  peut  être  résolue  (jue  par  des  faits,  nous 
citerons  des  faits. 
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Extrait  d'un  rapport  fait  par  M.  Francœur  à  la  So- 
ciété j  pour  l'amélioration  de  l'instruction  élémentaire^ 
le  26  décembre  1827. 

((  Le  jeune  Henri  Cousin  a  été  présenté  à  la  corn- 
»  mission,  sachant  Ure,  même,  les  capitales  et  le  ca* 
Dractère  italique*,  il  avait  en  tout  vingt-huit  heures 
»  d'étude,  à  quoi  il  faut  ajouter  quelques  momens 
»qu  il  a  consacrés  à  s'exercer  seul-,  car  cest  encore  le 
»  propre'  de  la  nouvelle  méthode ,  que  Félève  peut 
})  travailler  setd  après  les  premières  leçons.  La  corn- 
)»  mission  a  reconnu  que  Tenfant  lisait  tous  les  mots , 
»  pris  au  hasard  dans  le  premier  livre  venu,  le  titre 
»  d'un  journal  en  capitales ,  et  qu'il  lisait  même  assez 
))vite  et  assez  correctement,  eu  égard  au  tems  d'é- 
»tude,  pour  qu'on  fût  étonné  de  cette  sorte  de  mer- 
»  veille.  Le  fils  de  M.  de  Galonné  a  été  enseigné  parla 
»  nouvelle  méthode  avec  une  promptitude  étonnante  -, 
»  il  conunence  à  lire  assez  bien  pour  n  avoir  eu  que  huit 
»  heures  de  leçons.  » 

La  sincérité  de  M.  le  rapporteur  est  au-de;5sus  de 
tout  soupçon-,  nous  admettons  même  qu'il  n'a  pas  été 
trompé  par  les  apparences-,  il  a  dit  la  vérité^  rien  que 
la  vérité^ mais  voici  également  la  vérités  toute  la  vérité. 

Le  29 décembre  i8a7,  mmCherles-Louîs  Marie ,  je  mis  trans- 
porui  diez  M.  Laffore ,  açcoiapagnéde  M.  Âttdojer  $  et  le  jeune 
Henri  Cousin  ,  que  j'y  ai  interrogé ,  lut  sans  épdier  la  plupart 
des  mots  usuels  que  je  lui  proposai ,  mais  il  hésitait  k  chaque 
instant ,  il  ne  prononçait  une  syllabe  qu'après  l'avoir  obsiénrée 
pendant  plusieurs  secondes ,  et  il  se  trompait  très -souvent. 
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Le  2  février  i8a8 ,  je.vispoiir  l^secionde  fois  le  jeune  .Henri 
Cousin  chez.  M.  Lafibre.  H  hit  d'abord  sans  épeler  mais  très- 
lentement  et  très-laborieiisement  environ  une  demi-qplonne  de 
la  Pandore  du  matin.  Je  lui  présentai  ensuite  la  phrase  stiivante  : 

\  '  ■      '  •  .  ■       ' 

U  convieni^u'U$<>bvieni  à  tet  inconvénient)    / 

Trois  fois  il  revînt  a  la  charge  sur  les  mots  ohvientxet  inàon- 
vétiien  i;  enfin  il  triompha  de  la  diflBculté  j  mais  il  échoua  com- 
plètement au  mot  obvient ,  qu'il  lui  fiit  fmpossible  de  lire. 

Je  lui  proposai  encoï^  q^ielquçs  phrases  qui  renfer- 
ment d'autres  anomalies^  orthographiques  ,  ^et  .il  ne 
fut  pas  plus  heureux.      ,  /      .    , 

Le  1"  juillet  1828 ,  f  interrogeai  le  jeune  Cousin  en  prései)ce 
de  M.  Parjou,  et,  dans  les  neuf  premières  lignes  de  la  page  80, 
dé  la  Morale  en  Action ,  il  rencontra  un  mot  qu'il  ne  put  lire , 
et  cinq  qu'il  ne  parvint  à  dëchiffirer  qu'après  les  avoir  di'abord 
mal  prononcés. 

Le  19  septembre  1828,  Le  Figaro  de  la  veille  fut  présenté  au 
même  Henri .  Cousin ,  en  présence  de  M.  Pompée.  Il  enti*éprit 
de  lire  les  lignes  suivantes  : 

TôLTAiRK  ftxfiRAHT  veuait  de  bénir  le  vhtit-JUs  de  Frah- 
KLin  ,  et  les  deux  vieillards  octo&emairks  voyaibut  avec  joie 
Louis  XVI ,  entrant  towt-a-fait  dans  les  vues  des  crawls-» 
momuM^desonbeauioYknm.,  '    -, 

Voici  queUe  fut  sa  manière  de  lire  :        .  y 

YoTRB  ESPKRAifGB  vs-NAiT  de  béuir  Ic  piTiTE  fils  de  Frauce, 
et  lès  deux  yteiUards  oÊTOGs-ocTOGi-HAiRBs  .vorAGÉAuuiT  avec 
joie.  Louis  XYI  entrant  tou-a-fait  dans  les  vues  des  grau.  .  • 
oHMKs  de. son  beau  rooaumx  roi-rotaume. 

tous  \iu  60 
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Quant  au  fils  de  M.  de  Galonné^  il  â  fallu  recom- 
mencer son  instruction. 

Lé  feune  de  Galonné  dont^  est  question  dansf*ie  rapport  de 
M.  Francoei^  e5|  entré  dans  mcui  institutii^  deux  mois  après 
les -expériences  laites  sur  lui ,  et  je  certifie  qu'il  savait  à  peine 
assembler  d^ux  lettres  ^  et  que  le  professeur  à  qui  son  instruc- 
tioU'  était  confiée ,  a  été  obligé  (k  la  recommencer  entièrement. 

^  A.   BONIFACE. 

Ewirait  du  proçès^iferial  de  la  séance  publique  donnée  à 
•   Toulon j  le  j  juillet  1828^  par  M.  Laffore. 

»^J1^  constsuit, 

»  Que  les  exercices  eurent  lieu  avec  le  plus  grand 
*»  succès,  et  des  applaudissemeus  unanimes  tëmoignè- 
y>  reut  Vétonmment  et  Tadioiratioa  de  1a  sodëté. 

9  Que  trois  élèves  ont  lu  dans  le  budget  de  la  ma- 
»rine. 

»  Que  cinq  Ont  également  étonné  tout  Iç  monde  par 
»  la  rapidité  de  leurs  prc^ès . 

»  Qu'un  élève  de  neuf  an»,  a  égafement  appô»  à 
»  lire  par  la  méthode  lalEç^^nne»  , 

»  Que  MIM.  les  avocats  d^  I^a^aii  de  Tpiilpp  avaient 
»  donné  4^ux.élè,W d^Jbi^ità Onjoe ^^  Qt  ^p^  M^ ....... , 

»14to^tinier  de  IV^dre»  ^,&  si«sMi¥  ^  Wi/c  hv^  ^l^Qr 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DIDACTIQUE.  4^3 

)inée  piiy  ]VJ.  Laffore,  est  convaincu  que  la  StatiWgie 
»  repoge  sur  ^s  règles  ati^M  sûres  que,  p:ompte^. 

«E^ilP^fin,  qile  les  élèyos  Basaient  reçu  que  yipgt- 
»  deux  à  vk^gt-huit  hel^Hes  de  leçons.  » 

VÉRITÉS    CONTRAIRES. 

Toulon,  le  ii  juillet  1828. 

a  Monsieur».  * 

»  Je  réponds  à  la  lettre  que  voua  m^avez  fait  Thon* 
»  neur  de  m'adjrésser  pour  me  dejaiander  s'il  >est  tvài 
»  que  )  dan5  là  séanee  publique- doQuëe  ici  par  IMl«  Laf- 
»  fore,  il  ait  ^trf  prësenté,  comme  ayant  appris  à  lire 
»  d^api^s  sa  méthode ,  -jitk  enfant  qui  avait  dëfà  reçu 
»  par  mos  soins  des  leçons  de  lecture.  # 

))Ouij  Monsieur,  cet  enfant,  nommé  Violor  Mi- 
)>gnon,  âgé  de  dix  ans,  fils  d'une  domestique  sertie  de 
^die^  moi,  €91  novembre  dernier,  avait  reçu^,  sous 
»m6s  yeqpt,  des  leçons  de  lééfure;  pendant  jri^  as 
)>deux  mois,  au  bout  desquels  il  lisait  k  plupart  4es 
»  monosyHabed  sans  épdier ,  et  ^Kabait  tous  te»  atrtres 
»inots. 

Ploçoit; 
Directeur  du  télégraphe  dé  Ibuton. 

Taoloii^,  k  Ss^t^iiibiaai(89** 

itc  Je  spussigné  Pierre.  Reboul,.  instituteur  à  Toulon, 
»  certifie,  que  le  jeune  Maunier ,  Fun  des  élèvef  présen- 
»  tés  par  M.  Laffore  dans  sa. séance  publique  du  y  juil- 
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))  let  deniier  comme  ayant  appris  à  syllaber  en  trente 
»  heures  9  est  un  enfant  à  qui  j'ai  moi-même  donne  des 
»  leçons  de  lecture  pendant  un  an  environ  avant  qu^il 
»  £(it  question  de  Statilëgie  en  France,  et  quil  lisait 
»  passablement  et  écrivait  de  même  lorsqu'il  est  sorti 
»  de  mon  école. 

))P.  Reboul.  » 

C'est  avec  regret  que  nous  renvoyons  au  prochain 
numéro  la  suite  de  nos  citations  *,  mais .  l'espace 
nous  manque  ,  et  nous  espérons  qi;ie  M.  Laffpre 
prendra  la  plume  pour  défendre  sa  méthode.  S'il  en 
est  ainsi  y  nous  n'ahorderons  -  les  quatre  questions 
qu'il. nous  reste  à  traiter,  qu'après  lui  avoir  immédia- 
tenient  répondu;  car  dans  les  luttes  scientifiques  aussi 
bien  que  dans  les  combats  militaires,  il  importe  de 
he  rien  laisser  d'hostile  derrière  soi.  Dans  tous  les 
cas ,  et  quelle  que  soit  la  tournure  que  prendra  la  dis- 
cussion ,  nous  parviendrons  à  démontrer  que  la  stati- 
légie,  malgré  les  qualités  que  nous  lui  reconnaissons 
nous-méme ,-  n'enseignera  jamais  à  lire  ni  en  àix^  ni 
en  vingts  ni  en  trente  heures  de  leçons ^  parce  qu'elle 
élude  Icf^  di£Gicultés  au  lieu  de  les  détruire ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  l'usage,  et  un  long  usage,  fruit  de  la  réité- 
ration des  actes,  qui  puisse  les  faire  surmonter  à  l'é- 
lève ;  parce  que  la  réforme  Orthographique  n'est  point 
consommée ,  et  qu'Ârchimède  avait  besoin  d'un  point 
d'appui  jpow  soulever  le  mondel      ^ 

Maau  aîné. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


dDimsriiiL 


DÉ 


GRAMMATICAL, 


wj  lAMniwv^wMwiwvtMiltnnnttniy  viriri-vi^vwiiifwvv^rviiv»(vwOT<i<i>«fMM* 


PREMIÈRE  PARTIE. 


lilSCUSSION. 

M,  Vinceiit  de  Golmar  nous  propose  cette  diffi- 
culté. , 

Que  ^espérance  eu  une  seule  yîe 
A.  moi$sonnéVd&c&ï&em.ort\  . 
Foy  n'est  plus  ! 

Y  a-t-îl  Êiute  contre  la  règle  d'accord?  le  mot  espé- 
rance ne  devait-il  pas  être  mis  au  pluriel?  Après  avoir 
feuilleté  les  meilleurs  ouvrages  de  grammaire ,  je  n'ai  pu 
trouver  nulle  part  la  vëiital>le  solution  de  la  question. 
Il  est  vrai  que  d'après  la  règle  donnée  dans  la  Grammaire 
des  grammaires  y  il  doit  y  avoir  accord.  Mais  cette  gram- 

TOMI    III.  6l 
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maire,  pas  plus  que  les  autres,  ne  fournit  aucun  exem- 
ple qui  soit  exactement  semblable  à  celui  que  je  vous 
soumets. 

D'abord  3  me  semble  que  le  mot  espénmct  devait  être 
au  pluriel  \  mais  en  le  laissant  au  singulier  doit-on  faire 
accorder  avec  ce  mot  le  participe  moissonné? 

Selon  les  grammairiens  Taflàrmative  n'^est  pas  dou- 
teuse ',  toutefois  ne  pourrait-on  pas  soutenir  le  contraire  ? 
Si  nous  avons  ëgard  à  Tintention  du  poète  y  il  me  sem- 
ble qu'il  a  eu  en  vue  d'exprimer,  non  une  plus  ou  moins 
grande  espérance  ;  mais  bien  une  portion ,  une  quan- 
tité indéfinie  d'espérance.^  Or,  le^  que  qui  précède  ce 
mot,  ne  rend-il  pas  bien  Fidée  pour  ainsi  <lire  vague 
qu'il  avait  en  vue?  Et,  si  cela  est,  croye^vous  qu'en  fe- 
sant  accorder  le  participe  avec  le  substantif,  on  ne  dé- 
nature pas  la  pensée  du  poète  ?  Si  vous  êtes  de  cette  opi- 
nion, ne  direz-vous  pas  que  Taccord  ne  doit  point  avoir 
lieu? 

Si  l'on  traduisait  ce3  mots  en  latin ,  on  ne  dirait  pas 
quantam  spem ,  mais  bien  quantum  speL  II  y  a  dans  cette 
manière  d'écrire  une  délicatesse  qui,  selon  moi,  peut 
beaucoup  mieux  se  sentir  que  se  définir. 

RÉPONSE. 

La  question  ne  pouvait  être  mieux  posée.  Si  notre 
correspondant  ne  se  trouve  pas  d'accord,  avec  les  au- 
teurs de  grammaires,  c'est  que  ceuxH^i,  au  lieu  de  s'é- 
lever à  la  hauteur  des  vues  de  l'esprit,  ne  consultent 
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souvent  dans  leurs  régies  de  concordance ,  que  l'arran*»^ 
gement  matériel  des  mots.  Voici  leur  raisonnement  :  * 
On  dit: 

Que  d'eau  répandue  !  ' —  Que  d'herbe  foulée  \  t-  Que  de 
science  acquise  !  —  Que  d'espérance  moissonnée  ! 

Ne  doit-on  pas  écrire  y  d'après  la  même  analogie  -, 

Que  d'eau  vous  avez  réptandue  !  —  Que  d'faeii>e  vous  avu^ 
foulée  l  —  Que  de  science  il  s'est  acquise  !  —  Que  d'espérance 
la  mort  a  moissonnée  ! 

Le  que  a-t-41  plus  de  valeur  et  d'influence  dans  cette 
dernière  <;onstruction  que  dans  la  première?  L'aocord 
se  fait  ainsi,  parce  qu'il  y  a  eu  de  Teau  répandue j.  de 
riierbe  foulée  j  de  la  science  acquise  >•  de  Tespérance 
moissonnée.  Quelle  que  soit  la  quantité  ou  la  partie  du 
tout  appelé  eauj  hfirbe^  science  j  espérance^  qu'où  ait  en 
vue ,  c'est  cette  partie  ou  quantité  qui  doit  subir  la  mo- 
dification. 

Ce  raisonnement  me  semble  plus  spécieux  que  so- 
lide. 

U  faut  considérer  que  dans  le  premier  passade , 
ces  mots  répandue  j  foulée  j  acquise  ^  moissonnée , 
indiquent  des  participes  passifs ,  n'ayant  qu'une  valeur 
inerte ,  sans  que  l'action  dont  ils  expriment  le  résultat 
se  présente  aucunement  à  l'esprit^  ce  sont  de  simples  ad- 
>ectifs  apposés  à  un  substantif  et  dont  ils  prennent  l'ac- 
cord, de  même  que  le  prendrait  tout  autre  adjectif  qui^ 
m.odifîe  ordinairement  le  substantif  auquel  il  est  joint. 

Mais  dans  le  second ,   les  participes  expriment  une 
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modificadon  active  *,  combines  avec  leur  auxiliaire ,  ilf 
ont  la  nature  de  verbes  ;  il  s'agit  d'acjtions  clairement 
exprimées  dont  un  complément  complexe  est  l'ob- 
jet. Or,  dans  ce  double  complément,  cpiel  est  le.  mot 
<]ui  domine  dans  la  pensée?  C'est  évidemment  celui  qui 
exprime  l'iatensité.  La  syllepse  qui  consulte  les  vues  de 
l'esprit,  plutôt  que  l'ordre  dans  lequel  les  mots  sont  ran- 
gés, indique  ce  rapport,  11  ne  peut  être  ici  question 
d'une  partie  plus  ou  moins  considérable  qu*on  pourrait, 
par  la  pensée,  détacher  du  substantif,  pour  en  faire 
l'objet  de  la  modification.  Il  n'offire  qu'un  843ns  va- 
gue, indéterminé^  tandis  que  l'adverbe,  qui  remplit 
les  fonctions  de  substantif,  firappe  particulièrement 
l'esprit, 

\ou8  weirépaxiàu  combien  d'eau ,  toulé  combien  d'herbe, 
acquis  combien  de  science  y  la  mort  a  moîssoimé  combien  d'espé^ 
rance. 

On  peut  donc  établir  en  principe ,  que  dans  les  phra*- 
ses  actives,  tout  participe  précédé  de  deux  substantifs 
imis  par  la  préposition  de,  se  met  toujours  en  rapport 
avec  le  premier  substantif,  ou  avec  l'adverbe  qui  en 
tient  lieu,  lorsque  le  second  se  présente  sous  une  accep- 
tion vague,  indéterminée,  c'est-à-^dire  quand  il  est 
énoiïcé  au  singulier. 

Je  dirai  :  V 

Vous  ignorez  sans  doute  combien  de  prudence  et  de  retenue 
il  a  mis  dans  sa  conduite. 

Voulez-vous  sayoir  pourquoi  il  n'a  pas  réussi ,  c'est  pap  trop 
4e  rnodestie  qu'il  a  eu. 
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Plus  de  défiance  vous  avez  montré  y  moins  de.  confiance  yous 
^ous  êtes  attiré. 

Les  femmes  vous  savent  bon  gré  du  peu  de  défiance  que  vous 
avez  montré  contre  les  artifices  du  sexe. 

(M»«  Delaunat.) 

Ne  pas  écrire  correctement ,  C'est  dévoiler  le  peu  d'instruction 
qu'on  a  reçu.  {Vocabulaire.) 

n  ne  laisse  pourtant  pas ,  en  lui  donnaùt  des  marques  de  son 
affection,  de  lui  reprocher  le  peu  de  confiance  qu'il  avait  eu^xx 
lui.  (Lesage.)  - 

Le  peu  de  sûreté  que  j^ai  vu  pour  ma  vie ,  à  retourner  k  Na- 
pies ,  m'y  a  fait  renoncer  pour  toujours. 

(BoiLEAU.) 

Le  peu  d'instruction  qu'il  a  eu  le  fait  tomber  dans  mille  er- 
reurs. 

(Mabmoktel.) 

Les  Numantins  qui  en  eurent  avis ,  et  qui  furent  instruits  du 
peu  de  précaution  qu'ils  avaient /ym ,  les  poursuivirent  k  propos. 

(De  SAiNT-RiAL.) 

Je  ne  crois  pas  j'eusse  besoin  de  cet  exemple  d'Euripide  pour 
justifier  le  peu  de  liberté  que  j'ai  pris. 

^  (Racine.) 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  peu  de  capacité  que  j'ai  acquis 
dans  les  armées.  (De  Vertot.) 

Le  peu  de  science  qui  s'était  conservé  chez  les  homines , 
était  renfermé  dans  les  cloîtres. .  (Voltaire.) 

Sa  mère  qui  était  sœur  de  milord  Davers ,  étant  morte  ,  il  tient 
4e  milord  Davers  le  peu  d'éducation  qu'il  a  eu. 

(L'abbé  Priévost.) 
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Tel  est  ausM  k  seatiiiieat  de  Bourson  qui  écrit  : 

Ce  peu  de  p4te  cidi  sous  h  cendre ,  serà-t-il  a  votre  goût  ?  — 
Le  peu  dliuile <iue  vous  avez  mû* dans  le  vase ,  j  est-il  encore  ? 
—  Ce  peu  d'encre  remplirait-il  votre  écritoire?  —  Le  peu  de 
soupe  que  tous  «vee  Jbit ,  ne  sera  jamais  suffisant.  —  Que  de- 
viendront-ils lorsque  le  peu  de  cbaleur  qui  les  ani^ie  aujourd^u  i 
se  sera  éfbint  ?  —  Que  fera-t-on  de  ce  peu  de  farine  ?  On  /«  des- 
tine au  pain  des  malades.  —  Le  peu  d'exactitude  qu'il  a  mis  dans 
tes  comptes ,  a  été  cause  de  sa  perre.  —  Si  vous  saviez  le  peu  de 
valeur  qu'il  a  montré ,  et  le  peu  de  peine  que  cela  m'a /ait. 

D'où  Ton  peut  juger  que  la  distinction  ëtaldie  par  les 
grammairiens  entre  le  peu  présentant  Fidée  dMmanufHC^ 
du  défauts  et  k  peu  signifiant  une  petite  quantité^  ne 
repose  sur  aucun  fondement.  LepeuvC^  qu'une  manière 
de  signifier,  seulement  il  se  prend  sous  une  acception 
plus  ou  moins  étendue ,  plus  ou  moins  restreinte ,  se- 
lon le  sens  de  la  phr^e. 

M.  Vincent  pense  que  dans  l'exemple  sur  lequel  îl 
demande  notre  avis,  le  mot  espérance  aurait  du  être  mis 
au  pluriel,  et  que  Fauteur  devait  écrire  :  que  d^espémaces- 
la  mort  a  moissonnées  j  comme  on  dirait  : 

Autant  de  sagesse  il  a  montré.  —  Autant  de  folies  vous  avez: 
faites. 

U^'y  a  aucun  doute  que  dans  une  telle  construction^* 
moissonnées  se  met  en  rapport  avec  espérances.  Le  que^ 
au  lieu  d'exprimer  l'intensité,  offre  alors  une  idée  nu- 
mérique, l'idée  d'un  grand  nombre  d'espérances.  Dans 
ce  cas ,  le  participe  prendrait  Taccord  d'espérances  qui 
ne  s'entend  plus  dans  un  sens  générique,  et  dont  la  pen- 
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^ée  peat  lacdlement  détacher  des  parties  distiHCtés, 
pour  servir  de  point  d  appui  à  la  modificatitm.  Mais 
c'est-là  positivement  ce  qui  aurait  affaibli  Texpression  du 
poète.  Sa  manière  d'écrire  peint  fidèlement  les  vues  de 
son  esprit.  C'est  en  cela  seul  que  nous  ne  paortageonspas 
le  sentiment  de  noiare  estimable  abonné. 

Noué  pensons  que  la  phrase  proposée  est  non-seule- 
ment correcte ,  mais  qu'elle  offre  le  tableau  fidèle  de  la 
pensée  de  Fauteur. 

Besgher. 

Nota,  Voyêwse  que  nous'  aVôns  dit  sur  raccord  du  vei-be  pré- 
cédé de  deux  substantâk  mis  en  rappoi*t  par  k  prëpDâîtton</!9 , 
page  72  et  page  SSg  (  deuxième  année  ).  On  peut  regarder  le 
présent  article  comme  le  complément  des  deux  premiers. 


SOLUTION. 


Qoielques  aiitemrs  se  sont  élevés  c(H3itre  le  néologisme^ 
sans  examiner  }usqu  à  quel  point  peuvent  être  fondées 
leurs  observations  sur  cette  tendance  de  Fesprit  à  intro*^ 
duire  dans  la  langue  des  mots  que  le  besoin ,  plus  que 
la  vanité ,  crée  chaque  jour ,  il  me  semble  qu'on  a  quel- 
que  tort  de  condamner  des  expressions  qui^  par  ii& 
caractère  particulier 9  soit  d'énergie,  soit  de  précision, 
rendent  plus  positivement  la  pensée  qu'on  veut  expri- 
mer. Quelle  que  soit  donc  l'opinion  de  ces  auteurs , 
dont  je  respecte  les  intentions  ,    je  vous  prie  ,  mon- 
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sieur,  de  vouloir  bien  me  dire  si  le  mot  sombwsité ^ 
pour  exprimer  la  qualité  de  ce  qui  est  sombre  y  comme 
dans  ces  vers  : 

J'examinais  ces  lieux 

Dont  la  $ombtx>sité  me  dérobait  les  deux  ; 

Mes  regards  inquiets  erraient  k  l'ayenture 

Sur  les  variétés  de  cette  voûte  (d'arbres)  obscure. 

n'est  pas  aussi  bien  français  que  les  mots  tendreté  y 
ténacité  qui  viennent  des  adjectifs  tendre  et  tenace  , 
comme  sombrosité  vient  de  sombre. 

Si  le  mot  instantanément  ne  pourrait  pas  aussi  bien 
sa  dire  que  le  mot  momentanément  qui  vient  de  mo^ 
ment  y  momentané  y  comme  instantanément  vient  de 
instant j  instantané. 

Si  de  rédacteur  on  ne  pourrait  pas  faire  rédactrice  y 
comme  SUnsfenteuTy  de  créateur  on  a  fait  ins^entrice  ^ 
créatrice.  Je  sais  bien  que  auteur  est  invariable  -,  et 
qu'attendu  que  rédacteur  se  trouve  placé  dans  une  ca- 
tégorie analogue  au  substantif  auteur  y  qui  tient  plus  de 
la  nature  de  Thomme  que  de  celle  de  la  femme  y  Tun  y 
non  plus  que  Fautre  ,  ne  doit  changer  de  terminaison. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  Foreille  se  refuse  à  enten- 
dre prononcer  auteuse  ou  autricCy  tandis  qu'elle  ne  peut 
qu'être  flattée  de  la  consonnance  douce  et  agréable  du 
mot  rédactrice.  D'ailleurs  y  depuis  que  nos  dames  nous 
font  jouir ,  avec  une  abondante  profusion  ,  du  produit 
de  Jeur  génie  et  de  leurs  talens  aussi  aimables  que  va- 
riés ,  ne  serait-ce  pas  ,  convenons-en ,  leur  nianquer 
d'égards  que  de  leur  refiiser  un  mot  qui  leur  fût  spé- 
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cialement  consacré  -,  un  mot  qu  elles  ne  peuvent  qu  ho- 
norer ,  et  qu  à  tant  <le  titres  précieux  pour  nous  elles 
mërîtent  qu'on  leur  accorde  ? 

N.  Bruandet  (  Ne  vers.  ) 

Nous  encouragerons  toujours  les  grammairiens  qui  font  de 
nobles  efforts  pour  enrichir  notre  langue  d'expressions  qui  lui 
manquent ,  surtout  quand  leur  néologisme  ne  blesse  ni  Toreille 
ni  le  goût.  Le$  mots  nouveaux  dont  M.  Bruandet  propose  l'em- 
ploi ,  sont  avouée  par  la  raison  et  par  l'analogie  ;  nous  fesons 
comme  lui  des  vœux  pour  que  nos  auteurs ,  ayant  le  courage 
de  sortir  des  sentiers  battus ,  se  créent  des  expressions  nou- 
velles, pourvu  qu'elles  soient  propres  à  rendre  fidèlement  la 
pensée  ,  et  non  à  l'égarer  dans  la  vague  idéal  de  l'abus  du  ro- 
mantisme. 

{Note  du  Rédacteur,) 


SOLUTIONS. 


Ghâteauroux ,  le  5  octobre  1828. 

Quelle  est  la  nature  du  mot  où  dans  ce  vers  : 

L'univers  est  un  temple  oit  siège  l'Elemel. 

Les  plus  célèbres  grammairiens  diffèrent  d'opinion 

sur  la  nature  dé  ce  mot.  MM.  D'Olivet,  Laveaux,  Le- 

tellier ,  Guerout,  Ghapsal,  le  rangent  dans  la  classe  des 

adverbes.  L'Académie  dît  :  où  adverbe  de  lieu  :  quand 

TOME  ui.  62 
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il  sut  oii  il  était  j  et  ensuite ,.  oîi  est  aiùsi  uue  particule 
qui  s'emploie  relativement  aux  noms  substant^,  pour 
signifier  dans  lequel ^  auquel^  etc. ,  en  toute  espèce  de 
genre  et  de  nombre. 

MM.  Restaut,  Waîlly,  Lëvizac , 'Regnier-Desma- 
rais  j  Gaultier ,  Sacy ,  regardent  où  comme  pronom  re-^ 
latif. 

Oii^  d'où,  par  où,  dît  Wailly ,  doivent  être  regar- 
dés comme  pronoms  relatifs  quand  ils  s'emploient  pour 
auquel j  à  laquelle j  etc.  *,  dans  lequel^  dans  laquelle^  etc.  y 
par  lequel  ^  par  laquelle ,  etc. 

M.  Boniface ,  dans  le  noiême  cas  ,  Tappèle*  pronom 
conjonctif-,  mais  il  le  met  aussi  au  rang  des  adverbes. 

A  laquelle  de  ces  opinions  donnerons-nous  la  pré- 
férence ?  Elles  sont  appuyées  toutes  les  deux  de  Tauto- 
rité  des  plus  célèbres  législateurs  du  langage  -,  et  y  l'au- 
torité de  ces  grands  noms  augmente  notre  doute  sur 
la  nature  de  ce  mot.  Un  examen  attentif  des  raisons 
qui  ont  porté  à  le  placer  dans  Tun  ou  l'autre  catégorie, 
et  de  la  fonction  qu'il  remplit  dans  les  phrasçs ,  pourra 
seul  nous  &ire  découvrir  à  laquelle  des  deux  il  appar- 
tient réellement. 

Oîi  se  compose  d'une  préposition  et  d'un  proncmi , 
voilà  la  raison  qui  a  porté  à  dire  qu'il  était  adverbe  -, 
mais,  dont^  en^  me  y  etc.,  renfermc^nt  aussi  en  eux 
une  préposition  et  un  pronom,  puisqu'ils  sont  em- 
ployés pour  ^iigriie/ j  de  lui  j  à  moi  y  etc\  et  on  n'a^  jamais 
dit  qu'ils  étaient  adverbes. 

Examinons  maintenan'ï  la  fonction  de  ce  mot  daiui 
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la  phrase  en  question.  Remplît-il  celle  d'un  adverbe  ? 
je  ne  le  pense  pas.  L'adverbe,  dît  duMarsais,  sert  à 
modifier  soit  un  verbe ,  soit  un  adjectif,  sôit  un  autre 
adverbe,  c'est-à-dîre ,  quil  marque  quelque  circons- 
tance de  ce  qui  est  exprimé  par  Tun  ou  par  Tautre. 
Où  n'indique  ni  uiie  manière ,  ni  une  circonstance  de 
ce  qiii  est  exprimé  par  le  verbe  siège  y  ïl  est  employé 
pour  dans  lequel  temple,  il  est  complément  indirect 
de  ce  verbe,  il  représente  le  substantif  temple^  il  a 
tous  les  caractères  d'un  pronom. 

La  traduction  de  ce  mot,  dans  les  différentes  ma- 
nières de  l'employer ,  vient  encore  à  l'appui  de  cette 
opinion.  £n  latin  nous  aurons  : 

L'Univers  est  un  temple  où  siège  PEternel. 
Templufà,  in  quo. 

Les  fautes  6ù  je  suis  tombé.. 
Èrrores  in  quos. 

Quel  est  l'état  botrtble ,  6  ciel ,  où  je  me  vois  ! 

(  VOLTAIKE.  ) 

.  Voyez  l'état  où  je  suis. 
Quo  in  statu  sim. 

(  ClC^RON.  ) 

Heureux  qui  »  satisfait  de  son  humble  fortune  ,    . 

Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché , 

Vit  dans ,  etc. 

(Racine.) 
•/ugo  cui. 

Songe  €|ue  ce  moment  où  je  vais  chez  les  morts 
Est  le  seul  où  mon  cœur  peut  t'aimer  sans  remords. 

(Voltaire.) 
Momehturnper  quod. 
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Suivez-moi  chez  Palias  où  je  vais  vous  attendre. 

(  Racine.  ) 
Apud  qucm. 

Dans  toutes  ces  traductions  du  mot  ou  je  trouve  un 
pronom  représentant  le  nom  de  la  chose  exprimée  au- 
paravant :  ce  mot  elliptique  pourrait-il  être  d^une  autre 
nature?  Toutes  les  propositions  amenées  par  oit  sont 
incidentes-,  et  les  relatif,  les  conjonctions ,  mais  non 
Tadverbe ,  sont  les  signes  caractéristiques  de  ces  es- 
pèces de  propositions. 

M.  Giraut-Duvivierqui,  d après  Wailly  ,  Restant, 
Leyîzac  ,  enseigne  que  oirest  pronom  absolu  quand  il 
n^a  point  d'antécédent  :  Oh  allez-vous?  etc. ,  dit  au 
chapitre  de  Fad verbe  :  Dans  où  est-il?  Ou  est  un  ad- 
verbe ;  et  en  eflFet  «  où  est-il?  c'est  comme  si  1  on  disait  : 
en  quel  lieu  est-il?  )>  Cette  classification  différente  du 
même  mot,  dans  deux  phrases  qui  ont  tant  d'analogie 
me  semble  contradictoire.  Dans  où  est-il?  où  est  ad- 
verbe parce  qu'il  signifie  en  quel  lieu  ;  dans  où  allez- 
vous?  il  n'a  pas  une  autre  signification  en  quel  Ueu  al- 
lez-vous? 

J'invoquerai  ici  l'opinion  de  Beauzée.  a  Oi,  dit-il, 
»est  un  nom  conjonctif.  La  conjonction  y  est  sensible  -, 
»  et  la  preuve  que  c'est  Un  nom  *,  c'est  qu'on  le  fait  com- 
))plément  d'uiie  proposition;  A!  où  j  par  où  j  etc.  :  d'o«, 
))  c'est-à-dire  ,  du  quel  point  \  par  où  y  c'est-à-dire,  par 
«lequel  point,  etc.  Et  le  nom. point  doit  s'entendre  ici 
»  dans  sa  plus  grande  généralité ,  relativement  à  l'éten- 
))due,  à  la  durée ,  et  à  l'ordre  moral  des  choses.  Où  si- 
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y>  gnifie  donc  leijuel  point  ^  et  c'est  par  conséquent  un 
))nomconjonctif,  qui^  dans  le  développement  analyti- 
)>que  de  la  phrase,  suppose  pour  antécédent  le  point  : 
»  Dites-moi  d'bà  vous  venez  ,  c'est-à-dire ,  dites-moi  le 
.))  point  DU  QUEL  POINT  VOUS  vcncz.  » 

Je  citerai  encore  Gondillac ,  qui  dans  cette  phrase 
oii  allez-voi^  ?  regarde  oà  comme  adjectif  conjonctif. 
«  Oîi ,  dit-il  y  est  équivalent  à  un  conjbnctif  suivi  de 
))Son  substantif  et  à  une  préposition  qui  le  pourrait 
«précéder,  mais  quon  supprime.  )> 

L'opinion  de  ces  deux  célèbres  grammairiens,  qui 
ne  semble  porter  que  sur  oîi  considéré  comme  adveVbe, 
confirme  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  mot.  Les  dénominations 
différentes  nom  conjonctifj  adjectif  conjonctif  tiennent 
au  système  de  classification  de  ces  deux  grands  maîtres. 
Elles  ne  changent  rien  à  ce  que  j'ai  avancé.  En  em- 
ployant celle  de  pronom,  je  ne  fais  que  me  conformer 
au  système  le  plus  généralement  adopté. 

.  Ainsi ,  puisque  oii  n'indique  ni  quelque  manière 
d'être ,  ni  quelque  circonstance  de  ce  qui  est;  exprimé 
par  le  verbe  -,  que  dans  toutes  les  phrases  où  on  l'em- 
ploie, c'est  un  mot  elliptique  qui  se  compose  d'une 
préposition  et  d'un  pronom ,  et  qu'il  en  tient  la  place  ; 
qu'il  figure  toujours  comme  complément  indirect  du 
verbe  -,  qu'il  annonce  toujours  une  proposition  inci- 
dente, je  croîs  pouvoir  dire  ,  conformément  à  ce  prin- 
cipe i/uun  mot  doit  être  classé  d'après  le  râle  qu'il  joue 
dans  la  phrase  où  il  se  trouçe  ;  que  dans  tous  les  cas  il 
est  pronom,  et  je  l'appèlerai  avec  Beauizée  ,  Gondillac 
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et  M.  Bonifacc  pronom  conjonctif  lorsqu'il  aura  un 
ahtëaJdent  •,  et  avec  Wailly ,  Restant,  Léyîiac  pronom 
absolu  lorsqu'il  n'aura  point  d'antécëdent. 

Leçoimte. 

Nous  sommes  parfaitement  de  Tavis  de  M.  Lecointe;  oii  ne 
êâShrt  de  nos  pronoms  inTariables  que  par  l'accent  grave  qui  le 
distingue  de  la  coi^onetion  ùu  f  mais  qui  n'en  change  point  la 
natiu'e.  Nous  le  considérons  comme  interrogatif  dans  oii  allez- 
vous  ?  d'où  venez- vous  ?  de  même  que  le  ^ue  lorsqu'on  dit  : 
Que  dites-vous  ?  que /ait-on  ?  Lorsqu'il  a  un  antécédent  il  est 
r^atif,  puisqu'il  rappelle  l'idée  du  nom  qui  le  précède.  Son 
analogie  avec  les  autres  pronoms  employés  comme  complémens 
indirects ,  ne  peut  offrir  de  doute. 

(  JSTotê  du  Rédacteur.) 


Mende ,  le  aa  septembre  1 82». 

Monsieur^ 

Quelques  critiques  ont  attaque  cette  expression  : 
Tant  il  est  vrai  de  dire. 

Ils  la  regardent  coittme  yieieuae  y  les  mots  sfe  dire  n  a<^ 
joutant  rien,  selon  eux  ^  à  tant  il  est  vrai.  Je  ne  me  per* 
mettrai  fCmX  de  donner  use  règle.  Il  me  semble  cepen^ 
dant  cpie  lorsqu'il  s^agit  d'une  de  ces  vétMa  prcinièfca , 
qu'en  quelqiie  sorte  nous^  À'apprenond  poimt,  on  doit  se 
servir  des  seuls  niots  tant  h*  est  vk^i  :  tant  U  est  vrai 
que  la  pitié  naquit  di^ee  l'homme^  et  je  dis  volontiers , 
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par  exemple  :  tant  il  est  vrai  de  dire  que  les  gens  d'esprit 
.sont  bêtes. 

Mais  laissant  à  part  mon  procédé  -,  MM.  les  critiques 
n  ont-ils  pas  tort  de  traiter  d'inutile  ce  qu'ont  jugé  utile 
les  Pascal ,  les  Fénélon,  les  Massillon ,  et  les  Voltaire, 
pour  n  en  pa$  citer  d'autres  ?  On  a  beau  critiquei* ,  que 
Ton  pointillé  tant  qu'on  voudra,  ce^  illustres  écrivains 
seront  toujours  nos  véritables  maîtres. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

BOUYOI». 

Nous  partageons  l'avis  de  notre  correspondant.  Seulement 
nous  établissons  cette  distinction  entre  tant  il  est  vrai  que  et 
tant  il  est  vrai  de  dire  que.  ^Lm  première  expression  convient 
pour  exprimer  une  vérité  reconnue  et  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
appuyée  par  l'autorité  d'un  écrivain  quelconque.  La  seconde  se 
dit  d'une  chose  que  l'on  croit  juste  et  fondée  ;  mais  qui  peut  être 
l'objet  d'un  doute  ;  alors  on  invoque  le  témoignage  tacite  de  ceux 
qui  ont  déjà  énoncé  celte  opinion  :  tant  il  est  vrai  de  dire  signi- 
fie tant  il  est  vrai  qu'on  a  dit  avec  raison. 

Bescher. 


Plusiem-s  de  nos  Abonnés  nous  ont  adressé  diverses 
questions  auxquelles  nous  répondrons  dans  le  prochain, 
nuinéro.  Les  voici  : 

I". 

Elle  est  grandie  de  moitié  est-il  français  et  que  aigi»ifie^-*il  ? 
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II'. 

Doit-on  dire  :  cette  jeune  dame  ,  ainsi  que  sa  mère  ,  fait  les 
délices  de  la  société  :  ou^nt  les  délices  de  la  société. 

III*. 

Le  printems  est  la  saison  oii  les  tuileries  sont  le  plus  b^es 
ou  les  plus  belles. 

IV«. 

Quelle  règle  peut-on  poser  pour  enseigner  que  dans  :  Si  vous 
m'éâmezje  vous  aimerai ,  le  pi^l^er  verbe  doit  être  au  présent 
de  l'indicatif,  et  que  dans  :  Si  vous  m' aimiez  je  vous  aimerais^ 
il  doit  être  à  l'imparfait. 

On  dit  :  Famille  bénie  de  Dieu ,  du  pain  bénit ,  de  l'eau  bé- 
nite y  des  cierges  bénits* 

On  dit  .et  l'on  écrit  :  Dieu  à  6^/12  cette  famille.  Doit-on  écrire  : 
le  prêtre  a  béni  ou  a  bénit  cette  eau ,  ce  pain ,  etc. 

Des  boutons  de  soie  ou  en  soie. 

Un  chemin ,  un  pont  de  fer  ou  en  fer. 

Une  table  de  bob  ou  en  bois. 

Une  statue  de  bronze  ou  en  bronze. 
'  Un  étui  de  carton  ou  en  carton. 

Une  tabatière  de  buis  ou  en  buis. 

Une  cuvette  de  cristal  ou  en  cristal. 

Y  a-t-il  un  choix  à  faire  entre  ces  deux  expressions ,  ou  bien 
peut-on  les  employer  l'une  et  l'autre,  en  leur  attribuant  un  sens 
différent?  S'il  n'existe  pa|  de  règle  à  cet  égard,  quelle  est 
celle  qu'on  doit  établir  ? 
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VII^ 


Doit-on  dire  :  vous  eûtgs  du  he^iU  tems  ,  de  beau  tenus  ^  ou  , 
vous  eûtes  beau  tejns,. 

VIII«. 

Peut-on  dire  ;  j*en  ai  t^5-soin ,  j*en  ai  très-penr ,  j'ai  très- 
chaud  ,  j'ai  très-fcoià»  ' 

Oa  demande  si  le  mot  très  emporte  suffisamment  l'idée  de 
grandeur ,  pour  quej'ellipse  du  mot  grand  soit  autorisée. 

IX'. 

Comment  doit-on  orthographier  ^i/e/ et  ^ot/ dans  lés  phrases 
suivantes  ;  '    • 

Quel  que  soit  votre  courage  et  votre  vertu,  etc* 
Quel  que  soit  votre  vertu  et  Vôtre  courage. 
Quel  que  soit  votre  courage  ou  votre  vertu. 
Quel  que  soit  votre  vertu  ou  votre  eourage. 

.  X' 

Faut-il  écrire  :  je  crus  devoir  appeler  si  lui-même  deropmioli 
qu'il  avait  émise ,  ou  «Tio^^^A 

Lé  ^ol  dé  la  Corse  ti'i  cède  en  feftîlité  à  â1«mtt  des  meilleurs 
cautdfas  de  ïVanfe'é  et  d'Itîdie,  ou  ne  lebèdè  en  Henl 

.        .        XI%        . 

Le  substantif /f/7te  doit-il  recevoh:  un  accent  sur  [*a  ? 

.  XIK 

Doit-on  dire  :  j'ai  médité  les  avantages  qui  pourront  résulter 
de  cette  entreprise ,  ou  j'ai  médité  sur, 
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Le  mot  chrétienté  orthographié  sans  e  muet ,  tire-t-il  sou 
origine  de  chrétien  de  la  même  manière  qa'ancienneté  d'an- 
cien ? 

Si  ce  mot  était  formé  avec  e  muet  chrétienneté ,  le  sens  n'en 
serait-il  pas  diflTércnt  ? 

Peut-on  donner  une  raison  des  deux  orthographes  chrétienté 
et  chrétienneté  y  et  par  conséq[uent  justifier  les  deux  prononcia- 
tions ? 

XIV-. 

Peut-on  dire  :  est-^e  yos  faveurs  que  je  réclame  ,  ou  soni-ce 
vos  faveurs  ? 

Peut-on  s'exprimer  ainsi  :  Dispensez- vous  de  faire  cette  dé- 
marche ,  je  veux  vous  en  éviter  la  peine  ;  je  la  ferai  poui-  vous. 

XVI*. 

Dit-on  :  n'avez- vous  pas  des  mouchoirs  ,  ou  n'avez-'vous  pas 
^mouchoir,  n'avez-vous  pas  un  mouchoir?  Je  n'ai  pas  de 
miroir ,  je  n'ai  pas  un  miroir.  P('a-t-il  pas  <£8  fils  ,  n'a-t-il  pas  un 

fils? 
Laquelle  de  ces  locutions  est  la  meilleure  ? 

xvn*. 

J'ai  un  frère  qui  est  officier  daps  le  génie;  tantôt  je  le  désigne 
par  les  mots  officier  de  génie  ,  et  tantôt  pai-  ceux-ci  officier  du 
génie,  J'avbue ,  monsieur ,  que  je  ne  sais  laquelle  de  ces  denx 
expressions  est  la  plus  conforme  aux  règles  de  la  grammaire. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SOLUTIONS.  ,  4^^ 

XVIII-. 

Je  travaille  à  un  ouvrage  que  je  me  propose  d'intituler  :  His- 
toire du  Poitou  ou  Histoire  de  Poitou  \  M.  Marie  aurait-il  la 
bonté  de  me  faire  savoir  si  je  dois  employer  du  on  de? 

XIX-. 

Ditron  :  Il  y  eut  un  capitaine  de  dragons  de  fait  prisonnier  ,  ou 
qui /lit  fait  prisonnier  ,  laquelle  des  deux  manières  de  s'expri- 
mer faut-il  préférer  ? 

XX-. 

Dit-on  :  enseigner  ime  demoiselle ,  ou  enseigner  à  une  de- 
moiselle. 

XXI'. 

On  entend  dire  :  il  demeure  rue  de  Saint-  Honoré ,  il  demeure 
dans  la  rue  de  Saint-Honoré  ;  enfin  ^  il  demeure  sur  la  rue  de 
Saint-Honoré.  Lequel  est  le  mieux? 


PROVERBES. 

Faire  un  trou  à  la  lune. 
Manquer  a  ses  engagemens  y  faire  faillite. 

Autrefois  le  terme  des  contrats  ^tait  ordinairement 
fixé  à  la  pleine  lune  qui  précède  et  qui  détermine  la 
fête  de  Pâques ,  .dont  la  veille  marquait  le  dernier  jour 
de  Tannée ,  sous  la  troisième  race  de  nos  rcHs  ,  jusqu  a 
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Charles  IX.  C'est  sans  doute,  a   eause  de  cela  ,    quon 
trouva  plaisant  de  supposer  que  les  débiteurs ,  en  décli- 
nant récbéance   par  une  banqueroute ,  ^èf oient  une 
brèche  ou  un  trou  à  la  lune  :  et  cette  expression  figurée 
fut  bientôt  dans  toutes  les  bouches ,  parce  qu'elle  joi- 
gnait à  la  singularité  le  mérite  de  rappeler  un  pro- 
verbe des  anciens ,  qui  disaient  qu'un  bomme   ingé- 
nieux à  chercher  des  expédiens  dilatoires  ,  lorsqu'il  de- 
vait accomplir  ses  promesses  ou  acquitter  ses  dettes  : 
il  allègue  les  lunes   lacédémoniennes  j   laconicas   lunas 
Causatur.  Ce  proverbe  était  venu  de  ce  que  la  mauvaise 
foi  des  Lacédémoniens  envers  les  autres  pepples  prenait 
souvent  pour  prétexte  un  conseil  donné  par  Lycurgue^ 
de  n'entreprendre  aucune  expédition  militaire  ni  au- 
cune affaire  importante ,  tant  que  la  lune  n'était  pas 
dans  éon  plein.  On  connaît ,  à  ce  sujet,  leur  réponse 
à  Fhémérodrome  Philippide  envoyé  d'Athènes  pour  les 
engager  à  presser  le  départ  des  troupes  qu'ils  avaient 
promises   à  cette    ville  ,    contre  l'armée  de  Darius, 
ils  y  déclaraient  en  propres  termes  qu'acnés  ùe  pour- 
raient se  mettre  en  marcbe  que  dans  six  jours  ,  à  l'ap- 
parition de  Ift  pleine  lune  \  et  ce  délai  valut  aux  Athé- 
niens >  qm  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  les  attendre  ,  la 
gloire  de  remporter  seuls  la  victoire  de  Marathon. 

Un  Savant  que  j'ai  consulté  sur  l'explication  qu'on 
vient  de  lire  m'en  a  fait  connaître  une  autre  tirée  de  la 
superstition  du  peuple ,  qui  apercevant  dans  les  taches 
ou  cavités  de  la  lune  la  figure  d'un  banqueroutier 
pommé  Prodon  ,  du  grec  prodous  prodontos  ;,   ayant 
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trompé j  ayant  failli  j  a  imagine  d'assimiler  les  autres 
banqueroutiers  à  celui-là  par  Vexpression  faire  un  trou  à 
la  lime.  I^é  droit  d'asile  acçordié  jadis  aux  banquerou- 
tiers dans  le  temple  de  la  Lune  ou  de  Dîane  ik  Ephèse , 
a  été  probablement  le  principe  d'une  telle  superstition. 

Être  esclave  de  sa  parole. 

Chez  les  Germains  et  chez  les  Francs ,  les  guerriers, 
qui  se  piquaient  d'une  valeur  à  toute  épreuve ,  avaient 
Thabitude  de  s'attacher  une  chaîne  de  fer  autour  d'xm 
bras  ou  autour  des  flancs,  et  juraient  solentieltement 
de  ne  la  déposer  qu'après  avoir  accompli  quelque  fait 
d'armes  extraordinaire ,  voulant  prouver  ainsi  qu'ilt 
étaient  capables  de  pousser  l'héroïsme  au  poinf  d'aliéner 
le  plus  précieux  de  leurs  biens ,  la  liberté  ,  afin  de  la 
racheter  par  un  triomphe  digne  d'elle.  A  leur  imita- 
tion ,  les  chevaliers  et  les  pèlerins  du  moyen  âge  adop- 
tèrent cet  emblème  de  la  servitude ,  comme  le  signe 
spécial  des  emprises ,  c'est-à-dire  des  entreprises  qu'une 
promesse  irrévocable  les  obligeait  d'exécuter.  S'il  faut 
en  citer  des  exemples  *, 

Les  exemples  fameux  ne  nous  manqueront  pas. 

Jean  de  Bourbon,  duc  de  Bourbonnais,  jaloux  de  fîiir 
Toisiveté ,  d^acquérir  de  la  gloire  et  de  mériter  la  bonne 
grâce  de  sa  dame  y  rassembla  dans  son  palais ,  en  i4i4' 
seize  chevaliers  et  écuyers  de  nom  et  d^ armes ,  qui ,  ani- 
inés  des  mêmes  sentimens ,  firent  vœu ,  avec  lui ,  de- 
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Tant  les  auteU  ,  de  porter  tous  les  dimanches  à  la  jaiube 
gauche ,  un  anneau  de  prisonnier  ,  en  or  pour  les  che- 
valiers 9  et  en  aident  pour  les  écuyers ,  juscp'à  ce  qu'ils 
eussent  trouve  à  combattre  contre  un  nombre  égal  de 
chevaliers  et  d^ëcujers  anglais.  L'expression  être  esdaçe 
de  sa  parole  est  un  reste  de  cet  usage  qu'on  retrouve 
dans  rhistoîre  de  presque  tous  les  peuples ,  même  chez 
les  Nègres  qui  entourent  leur  nez  de  petites  plaques  de 
métal,  pour  se  souvenir  des  engagemens  qu'ils  ont  pris. 
Le  mot  esclave  a  aussi  une  origine  historique.  Il  est 
dérivé  de  sclas^us  ,  sciage ,  esclaçon  ou  SUwe ,  nom 
d'un  peuple  originaire  de  la  Scjrthie  ,  parce  que  beau* 
coup  de  Slaves  faits  prisonniers ,  soit  à  l'époque  de 
leur  établisseinent  sur  les  côtes  de  l'Adriatique  ,  soit  à 
l'époque  de  leur  irruption  sur  les  frontières  françaises, 
sou»  le  régne  de  Dagobert,  fru-ent  vendus  conmoie  serfs 
dans  les  principaux  marchés  de  l'Italie  et  de  la  France* 
Ce  mot  doit  être  ajouté  à  la  liste  de  ceux  qui  ont  dégë-< 
néré-,  car  dans  la  langue  d'où  il  a  été  tiré,  il  sigoi-» 
fiait  illustre. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


DXPAGTIQUE. 


METHODES  D'ENSEIGNEMENT. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE  DE  M.  COUSIN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  ,  et  Memhn  de  la  Légion  <t Honneur ^ 

(  2"    ARTICLE.  ) 

Nous  Youlions  bien  exactement  tenir  ce  que  nous 
avions  promis  j  et  de  bonne  foi  nous  tachions  de  sui- 
vre la  trace  de  la  méthode  de  M.  Cousin  à  travers 
ses  magnifiques  obscurités  ,  lorsqu'une  lettre  d'un  ad- 
mirateur e$t  venu  déplacer  notre  attention ,  et  changer 
Tordre  de  nos  articles.  Voici  comment  s'exprime  ,  en 
terminant ,  ce  correspondant  auquel  nous  devons  deâ 
remercîmens  pour  les  choses  trop  flatteuses  dont  il  a 
accompagné  sa  critique  un  peu  chagrine. 

«  .i...  n est 9  ce  me  semble,  Monsieur',  pour  des  es- 
»  prits  élevés  comme  le  vôtre,  une  autre  manière  de 
)>  comp^ndre  et  d'apprécier  un  cours  d'ui^e  aussi  haute 
»  importance.  La  philosophie  de  M.  Cousin  ne  craint 
»  pas  d'être  jugée  par  ses  résultats*  Il  ai  ■  imprimé  un 
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M  moui^emcnt  salutaire  à  la  nouvelle  e'cole  historique  ^ 
»  par  les  vues  franches  et  hardies  avec  lesquelles  il  a 
»  considère  les  tems  passés.  La  grandeur  et  la  force 
»  de  ses  jugemens  ouvriront  une  route  plus  large  à  la 
»  philosophie  de  l'histoire  qui  a  déjà  produit  des  ou- 
»  vrages  qui  honorent  notre  époque.  Au  lieu  de  com- 
»  battre  obscurément ,  Monsieur,  il  vous  appartient  de 
»  vous  joindre  à  cette  milice  d'écrivains  qui  se  font 
»  honneur  d'être  de  leur  siècle.  Ce  conseil  même  que 
))  je  vous  donne  doit  vous  prouver  à  quel  degré  je 
»  place  votre  talent,  eic. ,  etc...  » 

Mille  remercîmens  de  robli^eattt  conseil  *,  mais, 
nous  Tavouons  avec  honte ,  nous  ne  nous  sentonis 
j|)as  la  force  de  le  suivre.  Elle  nous  est  bien  connue 
cette  mz7zre  qui ,  dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans  les 
sciences,  s'arroge  le  monopole  des  réputations*,  nous 
avons  vu  de  ses  critique^  ,,  nous  observons  sa  marche 
et  ses  progrès  *,  elle  envahit  aujourd'hui  jusqu'à  la  puis- 
sance. Mais  quels  que  soient  les  noms  qui  brillent  sur 
sa  bannière,  jamais  nous  ne  marcherons  à  la  suite 
d'une  coterie  qui  n'aura  pour  elle  ni  la  vérité  ni  la 
r^soUi  Noug  combattrons  obscurément ,  mais  en  gar- 
dant toujours  la  pureté  de  nos  doctrines  et  l'indépen- 
dance de  nos  opipiions. 

Là  philosophie  de  M.  Cousin  ne  craint  pas  d'être  Ju-- 

gée  peu; ses  résultats.  C'est  «e  qu'il  fgiut  voir.  Aussi  bien 

Iji  société  de  nos  }Ours>  fort  positive,  n'attache  guère  d'im- 

'   pprtance  qu'à  ce  qoi  p^utlui  être  utile.  Et  si  des  énigmes 

emphatiques  ne  devaient  produire  pour  dernière  conclur- 
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sion^edesidëes  vagues  oufausses,  si  mé<u«  ces  idéesjie 
2>ouvaient  eseroer  «qu'une  aotion  funeste  aux  progrès 
^e  l'inielligence ,  -ce  fait  seul  déduirait  à  sa  juste  valeur 
les  pompeux  logpgriphes  qui  font  aujourd'hui  Fadim- 
ration  de  tant  de  beaux  esprits.  Examinons  donc  la 
grandm^'ét  \eL  force  desfUgemens  historique. de  M,  Cou- 
sm:,  et  9&n  maus^ement  salutaire.  Nous  alloofi  jpésumer 
avançt  de  di^uter^ 

Un  y  a,  dit  M.  Cousin,  que  trois  idées  dans  Tbom- 
me  :  Finfini,  le  -fini  et  le  rapport  ^u^ni  à  Tinfini. 
Or ,  comme  Thumanitë  seule  se  développe  dans  This- 
toîre ,  il  n'y  aura  nécessairement  que  trois  époques  : 
celle  de  Finfini^  du  fini  et  de  leur  rappcMrt.  Ces  trois 
époques  se  succèdent  invariablement  dé  la  même  ma- 
nière -,  l'infini  engendre  le  ^ni ,  et  de  ces  deux  pre- 
miers développemens  résulte  le  rapport  du  fini  à  l'in- 
fini. Tel  est  l'ordre  immuable  que  les  lois  de  la  pro- 
vidence imposent  à  Fhistoire  -,  si  Fhistoire  a  des  lois  , 
elles  sont  bienfesantes  ;  tout  ce  qiii^e  passe  ici-bas  est 
le  contre-cbiip  de  Faction  divine  :  Et  M.  Cousin  con- 
clilt  à-peu-près  comme  le  docteur  Pangloss  :  Donc 
tout  est  au  mieux  dans  le  meilleur  des  ^mondes^possibles. 

Ces  trois  époques  de  Fhistoire  bien  déterminées,  tou- 
jours à  priori  y  ce  qui  est  bien  plus  commode,  et  l'idée 
de  Foptimisme  déduite  admirablement  de  cette  succes- 
sion inflexible,  M.  Cousin  prouve  que,  considérée  sous 
ce  poiitt  de  vue.,  Fhistoire  est  belle ,  et  que  seulemelit 
alors* elle  est  scientifique.  Il  est  donc  clair  que  toutes 
ies  histoires  où  Fidée  de  Foptimisme  n'a  pas  dominé , 
TOMi m.  64 
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sont  des  histoires  dépourvues  de  scien<^e  et  de  beauté  ^ 
des  histoires  à  refaire.  Nous  en  connaissons  beaucoup 
dans  ce  cas  -,  tant  pis  pour  ceux  qui  les  ont  faites ,  et 
quant  aux  historiens  nouveaux,  qu'ils  prennent  garde 
au  fini  j  à  ï  infini  et  à  leur  rapjforil 

Si  Fhistoire  a  des  lois,  rien  nest  insignifiant,  tout 
a  un  sens  ici-bas*,  tout  se  rapporte  à  une  idée.  Ainsi 
tout  lieu,  tout  territoire  représente  nécessairement  une 
des  trois  idées  que  nous  venons  d'énumérer-,  c'est-à- 
dire  que  tout  lieu  exprime  forcément  Tinfini ,  le  fini  et 
le  rapport  du  fini  à  Tinfini.  Telle  est,  s'écrie  M.  Cou- 
sin ,  la  formule  que  la  philosophie  de  V  histoire  impose  à 
V histoire,  La  formule  vous  parait  peut-être  singulière. 
Mais  rassurez-vous  -,  il  n'y  a  là  dessous  que  ce  que  cha- 
cun de  vous  repète  chaque  jour,  savoir ,  que  le  climat 
exerce  stur  vous  une  influence  réelle.  A-t-on  jamais 
.  pensé,  dit  M.  Cousin,  que  l'homme  de  la  zone  torride^ 
puisse  avoir  le  même  caractère  que  celui  de  la  zone  gla- 
ciale? Eh!  bien,  ce  qui  est  vrai  des  deux  extrémités  doit 
-  l'être  également  de  toutes  les  latitudes.  La  conclusion  est 
un  peu  hardie  ,  mais  elle  est  claire ,  et  cela  doit  nous 
avertir  que  ces  graves  formules,  si  efirayantes  en  ap- 
parence, couvrent  souvent  les  choses  les  plus  commu^ 
nés.  Prenons  en  note  pour  l'avenir. 

Maintenant,  si  l'on  âe  peut  supposer  le  même  dé- 
veloppement moral  sous  des  latitudes  très  différentes  , 
il  y  amra  nécessairement  trois  théâtres  divers  pour  les 
trois  idées  que  nous  avons  reconnues.  L'infini  se  {Jaceva 
dans  des  plaines  immenses ,  sans  mouvement ,  et  qui 
n'auront  pour  bornes  que  des  montagnes    d'une  hau- 
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Uur  prodigieuse ,  etc. ,  etc.  Le  fini  prendra  pour  assiette 
un  continent  peu  étendu/ adossé  à  quelque  bras  de  mer, 
et  coupe  de  rivières  dont  le  cours  excite  Factivitë  et 
l'industrie.  Le  rapport  du  fini  à  Finfini  se  deVeloppera 
naturellement  dans  un  territoire  qui  soit  assez  borné  sans 
Tétre  trop,  qui  participe  enfin  des  deux  autres  dans  une 
juste  mesure. 

Voilà  bien  les  théâtres,  il  faut  les  acteurs.  Ge  sont 
les  peuples  qui  vont  défiler  successivement  y  marqués 
chacun  d^un  caractère  particulier.  Mais  au  moment  où 
ils  apparaissent,  la  philosophie  de  l'histoire  les  inter- 
roge d'un  ton  fier ,  et  leur  demande  :  Qui  étes^vous  ? 
d'où  venez-^ous  ?  que  venez-vous  faire  ^  c'est-à-dire  , 
quelle  idée  venez-^ous  représenter  ?  Il  peut  se  trouver 
des  peuples  récalcitrans  qui  ne  répondent  pas  parfaite- 
ment à  la  question.  C'est  dommage  *,  car  il  ne  faut  que 
cetterépbnse  àla philosophie  de  M.  Cousin  pour  qu-elle 
vous  dise  à  coup  sûr  (  Fhistoire  étant  déjà  accomplie 
et  connue  )  la  marche  que  cette  histoire  doit  suivre  in- 
failliblement. «  Un  but  donné  (  g*  leçon  )  ,  l'histoire 
d'un  peuple  est  un  progrès  perpétuel.  C'est  là  qu'est  toute 
lumière.  J'ajoute  et  tout  intérêt^  car  tintérét  véritable 
^t  dans  l'enchaînement  et  le  dés^eloppement  des  choses. 
Or  tout  développement  est  progrès  »  Il  faut  observer  ce 
progrès  dans  l'industrie  ,  dans  Fart ,  dans  Fétat ,  dans 
la  religion  ,  et  dans  la  philosophie  surtout  qui  résume 
tout ,  qui  explique  tout  et  qui  n'est  explicpée  par  rien. 
Nous  avons  déjà  lu  cela  huit  à  dix  fois  au  moins. 
M.  Cousin  y  revient  sans  cesse.  Il  se  complaît  à  pré-% 
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senCer  k  pbilofiopbie  comme  inexplicable.  Quaad  on  a 
ses  leçons  sons  les  yens  ,  on  n  a  pas  besoin  d'en  être  tt 
souvent  averti. 

L^indostrie,  Fart ,  T^tat,  la  religion ,  la  philosophie^ 
voilà  les  ëlémens  d^nn  peuple  comme  ceux  d^tm  indi-^ 
vidn.  Or,  quand  vous  aurez approfondr,  épuisé  tous  les 
.  ëlëmens  (ïun  peuple ,  il  iaudra  le  mettre  en  rapport 
avec  les  autres  peuples  de  son  tems  *,  tous  ces  peu- 
ples se  ressemblent  et  diffèrent.  Ce  n'est  donc  pas 
asses  que  d'avoir  les  idées  partielles ,  il  faut  les  ré- 
sumer et  en  composer  Tidée  générale  de  Tépoque.  Voilà 
pour  la  ressembUnce.  Mais  la  différence  va  produire 
un  tout  autre  effet  -,  car  chaque  peuple  un  peu  présomp- 
tueux se  persuade  que  son  idée  est  la  seule  vraie  -,  il  ne 
peut  donc  supporter  Fidée  du  voisin  -,  et  le  voisin  ayant 
justement  les  mêmes  sentimens  pour  son  idée  limitro- 
phe y  il  en  résulte  une  antipathie  épouvantable  entre 
toutes  ces  idées.  De  là  b  guerre  !  La  guerre  ncst  donc 
autre  chose  quun  échange  sanglant  d'Hées  à  coups  d'é^ 
pées  et  à  coups  de  canons.  Cette  admirable  définition  se 
trouve  à  la  3 1  "^  page  de  U  neuvième  leçon,  où  le  lecteur 
rencontrera  Un  très-^prand  nombre  de  curiosités  égale-^ 
ment  admirables.  Continuons, 

Si  la  guerre  a  sa  racine  dans  les  diflfôrences  des  peu- 
ples,  elle  est  nécessaire  -,  mais  le  combat  ayant  loi^'oiirr 
lieu  entre  Fidée  ancienne  et  Fidée  nouvelle  >  celle^^^i 
Femportera  toujours  sur  Fautre,  attendu  quil  n'y  a  pas 
et  tfuil  ne  peut  pas  y  aifoir  d'iniquité  dans  les  grandes 
batailles.  Le  vaincu  est  donc  Unqoun  cdui  qui  doitFé- 
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tre,  et  un  succès  quelconque  est  toujours  v^n  succès 
juste  et  moral  dans  le  seiis  le  plus  étroit  du  mot.  En 
effet,  M.  Cousin  professe,  cette  maxime  que  les  peupks 
ont  ce  fuil  méritent  comme  les  indisfidus.  Toute  guerre 
est  Aoncnècessairej  utile^  et  juste.  L'entendeihTOUs,  proK 
ducteurs  et  consommateurs  qui  aîmeaB  lapsâs  !  GomlMbii 
TOUS  vous  doutiez  peu  Ae  oe  qui  vous  est  UtUe  ei  néùes^ 
c^ssaire  !!..* 

Vous  avez  vu  qu^un  peuple  est  une  id<fe  ^  or ,  un 
peuple  se  compose  d^individus.  Chacun  de  ces  indivi- 
dus prend  sa  part  de  cette  idëe.  Mais  il  y  en  a  qui  font 
la  leur  un  peu  plus  large  ^  ce  sont  ces  individui  ëmi- 
nens,  d'une  stature  colossale^  qui  marchent  à  la  tête  de 
leurs  contemporains,  et  qui  kiv  donnent  le  mouve^ 
ment  -,  ce  sont  les  grands  hommes.  Et  vonle^vous  sa- 
voir maintenant  ce  que  c'est  qu'un  grand  homme  ?  C'est 
Ykarmonïe  de  la  paHicîdarité  et  de  la  généralité.  Nous 
n'inventons  pas ,  nous  transcrivons.  S'il  vous  arrivait 
par  hasard  de  ne  pas  comprendre,  nous  pourrions  ajou- 
ter avec  M.  Cousin  :  Un  grand  homme  est  peuple^  et  il 
est  lui  TOUT  ENSEMBLE.  //  cst  l' identité  cU  la  généralité  et 
de  l'individualité  dans  une  mesure  telle  que  la  généraliU 
n  étouffe  pas  l' individualité  j  et  quen  mime  tems  Vindi^ 
\nduaUté  ne  détruit  pas  la  généralité  en  lui  donnant  une 
forme  téeiU.  Voilà  pourquoi  les  deux  carrières  les  plu3 
favorables  à  ces  gloires  brillantes  sont  la  guerre  et  la 
philosophie.  On  peut  se  rendre  compte  de  ce  phéno^ 
mèTiCj  continue  le  savant  professeur  :  le  plus  haut  degré 
de  V individualité  est  nécessairement  la  féflexion  qui  nous 
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sépare  de  ce  qui  n  est  pas  nous  ^  et  nous  met  face  à  face 
Oifec  nous-mêmes  i  mais  en  métne  tems  ^  comme  tout  acte 
réfléchi  est  aussi  un  acte  de  la  pensée  j  il  ne  peut  pas  y 
avoir  un  acte  refléchi  sans  un  élément  de ,  généralité,  La 
r^exion  a  pour  fond  la  généralités  et  pour  forme  Vin-- 
diçidualité,  Or^  cest  là  précisément  la  plus  haute  al^ 
liance  des  deux  élémens  qui  constituent  le  grand  homme. 
Il  n'est  personne  sans  doute  qui,  après  de  telles  ex- 
plications ,  ne  demeure  convaincu  que  M.  Cousin  parle 
des  grands  hommes  comme  quelqu'un  qui  est  tout-à- 
Sût  dans  leur  secret. 

Quand  elle  est  arrivée  aux  grands  hommes ,  la  philo- 
sophie de  rhistoire  n'a  plus  rien  à  chercher  -,  car  partie 
de  Dieu  ,  qui  est  Funitë  absolue ,  et  parvenue  au  grand 
homme  y  qui  est  la  plus  haute  individualité^  elle  a  par- 
couru tout  le  cercle  des  ëvénemens  -,  elle  tient  les  deux 
bouts  de  la  chaîne  des  êtres.  Elle  peut  s'asseoir  et  se  re- 
poser. 

Tel  est  le  vaste  plan  historique  de  M.  Cousin. 

La  plume  d'un  Hoffman  ou  d'un  Paul-Louis  Cour- 
rier donnerait  seule  à  la  réfutation  la  tournure  qu  elle 
mérite.  Mais  nous ,  à  qui  sérieusement  on  vante  de  tel- 
les doStrines,  sérieusement  aussi  nous  devons  les  réfu- 
ter. D'ailleurs  de  grosses  machines  à  réflexion  nous  ont 
déjà  reproché  la  légèreté  de  notre  style.  Évitons  les  re- 
chûtes -,  devenons  lourd  pour  l'honneur  de  la  science  ^ 
et.... 

Gardons -ûOHS  de  lire  en  si  grave  sujet , 
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Voici  les  cinq  propositions  qui  renferment  en  subs- 
tance tûvLtelagrundeurttlaforcedesjiigemens  de  M.  Cou- 
sin : 

I**  Dieu  se  manifeste  par  Tordre  universel,  Tordre 
universel  se  résume  dans  Thumanitë ,  Thumanité  se 
développe  dans  Thistoire.  L'histoire  est  donc  le  contre- 
coup de  Taction  divine  *,  donc  tout  est  bien  ici^has  pour 
les  peuples  et  pour  les  indmdusi 

a**  Si  Thunianitë  se  développé  dans  Thistoire ,  il  n  y 
aura  dans  Thistoire  que  ce  qu  il  y  a  dans  Thumanité.  Or 
trois  idées  dans  Thumanité,  ni  plus  ni  moins  y  donc 
trois  époques  dans  Thistoire  :  l'infini  r  lejini  et  le  tap- 
port  du  fini  à  Vir^ni 

3°  Tout  peuple  représente  une  idée  ,  et  utie  de  ces 
trois  idées.  Mais  chaque  idée  [est  exclusive.  Cependant 
Tidée  la  plus  jeune  cherche  à  dominer  -,  Tidéé  ancienne 
oppose  de  la  résistance  -,  de  là ,  la  guerre.  La  dernière 
idée  est  toujours  vaincue.  La  guerre  est  donc  utile  ^  né- 
cessaire et  juste. 

4^  La  guerre  n'étant  que  le  choc  de  deux  idées, 
toute  gtande  bataille  n'est  pas  autre  chose  ^  et  puisque 
la  guerre  est  juste,  la  grande  bataille  Test  aùssi^  Donc 
le  vaincu  est  toujours  celui  qui  doit  T être. 

5"*.  Les  peuples  se  résument  dAns  leurs  grands  hom- 
mes. Ceux-ci  ne  sont  autre  chose  que  les  instrumens 
des  idées  du  tems.  Us  obéissent  à  la  fatalité.  - 

La  première  réflexion  qu'inspirent  de  telles  senten- 
ces ,  c'est  la  haute  prétention  de  cette  philosophie  qui , 
d'un  ton  d'oracle ,  tranche  les  questions  les  plus  ar- 
dues ,  se  place  de  prime-^bord  au  sommet  de  Thuma- 
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nité,  explique  touUe  dévelop^eineat  cLsspeujJea,  trace 
ua  cours  régulief  au  doivent  des  ^stèdes.,  les  afisujétit  à 
une  marche  uniforme  y  à  des  lois  déterminées ,  immua- 
bles, émanées  «du  seia  du  créateur,  surprises  à  Fêter- 
nité  mèmGy  et  révélées  par  voieplatoniifue,  smigs  doute, 
ftu  aftY£»it  professeiir'eii  So]i>oniie. 

Serait-il  peroiis  d'opposer  à  œiie  rfiuMkne  théorie 
deux  petites  ohservsLiioïks. pn^fudicielks  ? 

Quand  ^n  ipade  de  Uns  imp^éesà  l'humanité  par  Dieu 
lài-imême^  le  bon  jsens  suppose  wviBCÎU6ln^[it  ^pte-ces 
loiss'appliquftntàcetteliuïiiamté  tout  ontiàre.  Cep^i- 
dant  nous  lisons  à^x^  la^dixâèine  leçon  oette  (phrase  : 
((  Que  de  millions  d'hommes  ont  iféisu  ^  smUy  s&uffert  y 
ïi  .agi  JUkns  le  cfirttte  defVÀsie  ^  de  ^'J^rique^  dontVhis*- 
^  to^  ne  fs^it^pàs-mmiion^»  pâme  que  œs  .populations 
,ïi  rt'^i^iiiliÀKf  A«otiii^>iDéE  j  naiHuent  et  ne  pouvaient 
yyiut^autun  $^^s^  ^j,  pariconséqifi^U ,  aucun  intérêt 
}> ipoUrdykistoire.  ))  Et,  par^coocséquenit  encore ,  aucun 
intérêt  pour  l'humanité  qui  se  dé^eloppe^nsd'AisÉoin, 
Ami»  yoilà  du,pn^erc(]Mi|^larplusrnoiDbreuse^ftion 
dé^if'ofpèce  bmaaineiplaoée  faons  h.  iloi  iaite  paur  rita- 
mucmit^vli^  ^^^  esdlue,  deJ'action  diitiae  -,  ^t  paarqucû  ? 
Parce  que  ses  aoi^âiles  •moinâJ^illaulfia  ou  moins  heo- 
.jpcMées'ae.sont  ipas  toiaibéies'daaa  le  dibaftîne'^ssique. 
>iPa9rflet(|ueces  anilaka>tell«»'querttoaalesav0iis  peut- 
être  ne  sàumimtfrenti^er  Mââiiâ  (la  ^Irinij^d'îâéeS' autour 
deiqveUesik  mdndeinli9]kotpel<estoMBdaiiinéà-t^ 
suivaiit  AiL'^Gim^o.tËtid'oa tsait^U^cpteirhistok»  de  ees 
-miUîoiis.'dfhoBUBiies  n  ofiire  Hooun  intérêt  ?  A<4-il  re- 
emeilli  les  tTMbtio&S'de  'e«8ipeii|des  cpii  oat  foulé  <tou« 
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l'es  points  dii  glabe  ?  Lésa-t-il  pesëes,  comparées  avant 
de  prononcer  qu'elles  n'oiit  aucun  sens  ?  Les  a-t-U  tou- 
tes rapprochées  avant  de  décider  souverainement  que 
le  passage  de  tant  de  peuples  divers  n'a  été  pour  rien 
dans  les  destinées  de  nôtre  espèce  î  Sait-il  tous  les  mo- 
numens  qui  existent,  sait-il  tous  ceux  qu*on  peut  décou- 
vrir ou  mieux  comprendre?  Et^  pour  ne  parler  ici  que 
d'un  seul  continent,  qui  pourrait  affirmer  que  le  Nou- 
veau-Monde ,  riche  d'un  si  bel  avenir ,  n'a  pas  eu  un 
passé  plus  brillant  encore  ?  Un  professeur  en  Sorbonne 
n'îgn,ore  pas  sans  doute  quelles  recherches  actives  on 
fait  aujourd'hui  au  milieu   des  ruines  et  des  débris  de 
l'AméricJue  du  Nord-,  il  n'ignore  pas  quels  documens 
précieux  on  y  recueille  ,  et  quelles  conjectures  ils  auto- 
risent sur  l'antiquîté  et   la  civilisation  primitive  de  ce 
pays.  L'histoire  pourtant  a  été  muette  jusqu'à  ce  jour  ! 
Qui  nous  dit  qu'elle  se  taira  toujours  pour  d'autres  ag- 
grégations  d'hommes  aujourd'hui  méconnues  ?  Quoi  ! 
c'est  lorsque  les  relations  des  voyageurs  ,  les  mémoires 
des  géographes  nous  avertissent  de  notre  ignorance  des 
tems  et  des  lieux  -,  lorsque  cette  incertitude  nous  com- 
mande une  si  grande  circonspection,  et   lorsque   des 
faits  nouvestux  font  rayonner  quelques  points  lumineux 
dans  iss  ténèbres  des  anciens  âges  *,  c'est,  disons-nous, 
âii  milieu  de  tant  de  doutes  à  la  fois  et  (^  tant  d'espé- 
i-ances,  que  Ton  vient  imposer  à  l'humanité  de  préten- 
dues lois  bien  étroites  qui  la  feront  marcher  à  droite 
et  non  à  gauche  ,  qui  la  restreindront  à  de  petites  ré- 
gies bien  stériles,    et  la  forceront  à   se    développer 

TOME    III.  65 
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uniformémentdans  trois  espaces pauTremeat  compassés, 
pauvrement  cadastres  !  Et  Yoilà  le  système  myesqiiin 
que  Ton  appelle  un  large  système  !  ! 

Ainsi  9  première  difficulté  du  cadre  de  M.  Cousin  , 
ce  qu'il  ne  sait' pas-,  difficulté   nouvelle  ,   ce  qu'il  croît 
savoir.  Car  en  se  bornant  à  ce  que  la  dictature  clas- 
sique entend  par  histoire  universelle,  qu'on  nous  prouve 
que  toutes  les  parties  en  sont  également  éclairëes,  que 
cet  Orient,  par  exemple,  malgré  .tant  de  travaux  ad- 
mirables de  nos  savans,  nous  est  aujourd'hui  parfaite- 
ment connu.  Or ,  si  les  opinions  dé  ces  mêmes  savans 
sont  encore  si  discordantes  sur  l'Egypte ,  les  premiers 
empires  d'Assyrie  ,    les  deux  presqu'îles  que  sépare  le 
Gange ,  et  sur  presque  toutes  les  nations  d'origine  In- 
dienne,   Syriaque  et  Arabe,  queUe  loi  peut  ressortir 
d'une  histoire  encore  si  imparfaite  ?  Avant  toute  chose 
il  aurait  donc  fallu  qu'une  critique  sage  eût  discerné 
le  vrai  du  faux,  établi  des  faits  positifs,  et  fixé  des  bases  : 
sans  cela,  en  cherchant  à  coordonner  ce  qui  fut,   on 
s^expose  à  donner  la  raison  de  ce  qui  n'est  pas.  Mais 
M»  Cousin ,  qui  a  la  vue  d'aigle  ,  plane  sur  toutes  ces 
considérations.  Cet  Orient,  il  le  caractérisa  d'un  mot. 
Tout  y  est^  nous  a-t-il  dit,  dans  un  état  d'enveloppe- 
ment. L'Orient  présente  pourtant  la  première  période 
historique ,  ef,  comme  dans  toute  période  historique , 
l'humanité  se  développe ,  il  s'ensuit  qu'ici  l'humanité 
SE  DÉVELOPPE  DANS  UN  ÉTAT  d'^^veloppement  !   O  lu- 
mière de  l'éclectisme  !  Il  y  a  dans  ce  seul  rapprochement 
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d'idées- de  quoi  faire  pâmer  tout  adepte  de  vingt  ans  , 
pour  peu  qu'il  soit  somnambule. 

Nous  en  avons  entendu  quelques-uns  bien  moins 
jeunes  trouver  charmant  que  le  maître  qui  ëtait  charge 
d'enseigner  Yhistoîre  de  la  philosophie  nous  ait  donne 
la  philosophie  de  V histoire.  L'inver&ion  est  jolie ,  sans 
doute  -,  mais  qu'importe  un  calembourg  dans  une  ma- 
tière aussi  grave?  ce  qui  importe  bien  davantage,  c'est 
de  savoir  ce  qu'on  nous  apprend.  Vous  l'avez  lu-,  l'his- 
toire a  des  lois ,  ï histoire  £st  une  géomàrie  inflexible  ! 
Nous  le  demandons  de  bonne  foi  à  ceux  qui  l'ont  pro^ 
fondement ^tudi<^e  dans  les  tems  anciens*,  nous  le  de-^ 
mandons  encore  k  ceux  qui  observent  chaque  jour  le 
mouvement  des  esprits ,  le  choq  des  intérêts  ^  la  marche 
presque  toujours  capricieuse  des  i^venemens ,  leur  sem- 
ble-t-il  que  nous  suivions  rëgulièrement  la  ligne  per- 
pendiculaire ou  que  l'humanitë  se  développe  à  angles 
droits  ?  Quant  à  nous  qui  ne   pouvons  partir  que  des 
faits,  nous  ne  déciderons  ici  ni  le  pour  ni  le  contre, 
Nous  ignorons  quelles  sont  ces  lois ,  et  nous  ne  sau- 
rions même  assurer  s'il  en  existe*,,  car  nous  pensons  que 
pour   les  déduire  incontçstablement  du  passé ,  il  fau* 
drait  être  capable  de  renfermer  à  la  fois  tout  ce  passé 
dans  sa  tête  \  il  faudrait,  en  outre ,  avoir  vu  s'écouler 
devant  soi  toutes  les  générations,  ou  un  nombre  infini 
de  générations  assujéties  à  la  même  marche  *,  alors  l^ous 
pourrions  voir  là  de  la  géométrie.  Mais  ce  qui  ajoute 
encore  à  nos  doutes ,  ce  sont  les  tentatives  même  d^ 
ceux  qui  ont  voulu  régulariser  aipsi  les  progrès   du 
tems,  et  soumettre  ^'histoire  à  un  systèihe,  YoyezBos- 
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suetj  yico  on  fferder!  Dans  leurs  ouvrages,  où  se  tiou^ 
yent  à  des  degrés  bien  différens,  sans  doute,  les  tra-^ 
ces  d^une  imagination  hardie ,  ou  d'une  vaste  érudi- 
tion ,  combien  de  faits  mécofinus ,  oubliés ,  ou  courbéa 
par  force ,  ou  moulés  à  dessein ,  de  peur  que  les  vues 
de  Fauteur  n'en  souffrent,  et  que  quelque  événement 
indocile  ne  vienne  lui  donner  un  démenti. 

M.  Cousin  sera-t-il  plus  heureux?  Oui,  certes^,    si 
nous  en  jugeons  par  sa  confiance. 

Écoutez-le  donc,,  écrivains  nouveaux ^  et  abordezL 
rhistoire  avec  ce  premier  article  de  foi  :  Tout  est  bien 
ici-bas  pour  les  peuples  et  les  individus  !  Vous  connaissez 
cette  maxime  et  vous  savez  comment  Voltaire  Ta  prou- 
vée. N'importe ,  croyez  toujours  à  l'optimisme  et  vous 
vous  tirerez  ensuite  comme  vous  pourrez  des  massacres, 
des  proscriptions ,  des  calamités  de  tout  genre  qui  ont 
régné  sur  la  terre.  Vous  expliquerez  par  l'optimisme 
pourquoi  Mithridate ,  par  exemple,  avant  toute  décla- 
ration de  guerre ,  juge  à  propos  de  faire  égorger  tous 
les  Romains  qui  sont  dans  l'Asie  Mineure,  et  tue,  se- 
lon Plutarque,  i5o,ooo  personnes  sans  épargner  les 
femmes  et  les  enfans.  Uoptifnisme  vous  découvrira  en- 
core que  dans  le  même  tems  tout  était  bien  à  Rome 
sous  Marins  et  Sylla,  et  plus  tard  sous  Antoine,  Octave 
et  Lépide,  et  plus  tard  encore  sous  Galigula,  Néron, 
Domitien  et  autres.  11  vous  dira  ifuil  fut  bon  que 
deux  cent  mille  personnes,  d'après  Dion  et  Eusébe, 
aient  été  massacrées  sous  Trajan,  dans  la  Gyrénaïque 
et  dans  Chypre*,  que  Théodose,  au  milieu  des  réjoui^ 
^ances  publiques,  ait  fait  tuer  par  ses  soldats  sept  à  huit 
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mille  hommes  invités  par  lui-même  à  des  fêtes.  L'optin 
misme  expliquera  merveilleusement  le  désordre  des  Croi- 
sades, etces  vœux  fanatiques  par  lesquels  la  pieuse  milice 
partant  po,ur  Jérusalem ,  s'engage  à  fendre  le  ventre 
aux  honunes,  aux  femmes,  aux  enfans  juifs.  Il  expli- 
quera comment  il  fut  bien  que  ces  horribles  vœux  s'ac- 
complissent dans  le  passage  des  croisés  à  Spire  ^  à 
fFormSy  à  Cologne  j  à  Francfort^  h' optimisme  s'appli- 
quera encore  parfaitement  à  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois ,  aux  Vêpres  Siciliennes ,  à  la  destruction  des 
Templiers  ,  aux  horribles  massacres  du  Nouveau- 
Monde^  à  la  proscription  de  Merindol  et  de  Cabrièrei, 
à  celle  des  Yaudois ,  aux  combats  des  Irlandais  catho- 
liques contre  les  pit)testans ,  à  la  Saint-Barthelemy  , 
enfin ,  à  des  milliers  d'autres  événemens  semblables 
dont  l'optimisme  démontrera  sans  doute  l'urgence  sa- 
lutaire et  l'importante  nécessité. 

Pauvrç  espèce  humaine  !  elle  fut  de  tout  tems  foulée, 
opprimée,  ravagée  par  des  fléaux  de  tout  genre  :  la 
peste  ,  les  tyrans ,  les  guerres  intestines  ou  étrangères , 
Tignorance  ,  les  proscriptions,  le  fanatisme....  Et  c'est 
en  présence  de  tant  de  maux  accumulés  sur  nos  têtes 
que  M.  Cousin  le  philosophe  s'écrie  avec  emphase  : 
Messieurs^  tout  est  parfaitement  juste  en  ce  monde.... 
Je  professe  cette  maxime  que  les  peuples  ont  toujours  ce 
quils  méritent  comme  les  mnivmus  !  Les  individus  aussi, 
même  les  philosophes  !  Voyez  en  effet  le  vertueux 
Anaximène  poursuivi  par  l'ostracisme  -,  Anaxarque,  non 
moins  sage ,  pilé  dans  un  mortier ,  Aristote  terminant 
daus  l'exil  une  carrière  dont  la  moitié  avait  été  ^mpoi» 
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sonnée  par  la  calomnie  -,  Socrate  condamné  à  boire  la 
cigne-,  la  tête  de  .Cioéron  clouée  à  la  tribone  aux  haran- 
gues*, Sénèque  forcé  de  se  faire  ouvrir  les  veines*,  Ramus 
assassiné  par  les  fanatiques  -,  Descartes  fuyant  jusquVn 
Hollande  la  rage  des  théologiens-,  Gassendi  ne  trouvant 
de  repos  que  dans  ime  solitude  déserte  *,  Roger  Bacon 
passant  sa  vie  sous  les  voûtes  d'un  cachot  *,  M.  Ck)usin , 
lui-même ,  naguère  emprisonné  à  Berlin ,  aujourd'hui 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion d'Hoûneur  !...  La  part 
de  chacun  n'est-elle  pas  bien  juste ,  et  n'a-t-il  pas  lieu 
de  nous  répéter  encore  :  En  ce  monde ^  le  bonheur  elle 
malheur  sont  répartis  comme  ils  doii^ent  Vêtre.  INderot 
le  disait  bien ,  Helvétius  et  le  baron  d'Holbach  pen- 
saient de  même  -,  mais  vous ,  professeur  public ,  qui 
parlez  de  la  Providence  ,  expliquez- vous.  Si  la  distri- 
bution est  si  bien  faite  ici-bas  que  restera-t-il  à  faire 
ailleurs?  £t  si  dans  ce  monde  où  vous  recevez  des  ru- 
bans, une  seule  âme  honnête  souffre ,  quelle  espérance 
laissez-vous  à  sa  vertu ,  quelle  consolation  à  son  infor- 
tune ! 

Le  voilà  donc  ce  premier  réstdtat  grand  et  fort  de 
M.  Cousin  :  \ optimisme  déduit  de  1(HS  incertaines ,  in- 
compatibles avec  les  faits.,  et  funeste  dans  ses  consé- 
quences. Passons  aux  autres  grands  résultats. 

La  guerre  est  nécessaire^  utile  et  juste...  Et  la  preuve, 
s'il  vous  plait  ? — Nécessaire,  parce  que  tout  peuple  est 
une  idée ,  les  idées  se  haïssent  nécessairement ,  parce 
qu'elles  sont  exclusives,  et  les  idées  seules  sont  aux 
prises  dans  la  guerre.  Des  idées  qui  font  la  guerre 
poorroat  paraître  à  quelquesnans  tenriblement  malé-^ 
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k*ielles ,  et  d'autre$  y  au  contraire  y  regarderont*  proba- 
blement comme  beaucoup  trop  idéale  la  démonstration 
de  M.  G>u8În  le  plus  bellic[ueux  des  ecdectiques.  Ici , 
toutefois  )  les  faits  semblent  lui  donner  plus  d'autbritë. 
Nulle  période  historique  ne  s'est  écoulée  sans  le  choc 
de  quelques  nations  9  quelquefois  miême  sans  un  em- 
brasement général.  Faut-il  en  rapporter  la  cause  aux 
idées?  Aux  idées!...  Et  combien  y  a-t-il  d'hommes 
dans  un  pays  qui  les  comprennent!  Croyez-vous  que 
Ton  gouverne  les  peuples  avec  telle  idée,  ou  telle  opi- 
nion? Dans  des  tems  voisins  de  notre  âge,  de  beaux 
pai;leurs,  des  raisonneurs  adioadrables  dissertaient  sur 
la  liberté',  la  propriété,  les  impôts ,  les  droits  de  Thom- 
me  ',  et  pendant  qu'ils  s'amusaient  à  des  théories  plus 
ou  moins  profondes ,  lé  peuple  ne  comprenait  pas» 
Cependant  de  sanglans  niveleurs  lui  crièrent  :  Pillez 
les  châteaux  ,  partagez^vous  tous  ces  biens ,  né  payez 
plus  la  dime,  prenez  part  à  tous  les  emplois  ;  que  vos 
fils  deviennent présidens ,  généraux,  députés,  et  le 
peuple  entendît  ce  langage  !  Et  quand  TEurope  voulut 
faire  vicdence  aux  principes ,  les  principes  furent  dé- 
fendus par  cette  masse  de  citoyens  qui  défendaient 
leur  champ,  leur  blé,  leur  grade  ou  kur  dignité  civile  • 
Voilà  comment  on  agite  et  remue  les  hommes  !  Par  des 
intérêts.  Voilà  aussi  malheureusement  la  cause  de  la 
guerre,  parce  que  les  intérés  sont  opposés.  A  cela  il 
faut  ajouter  les  intrigues  de  cour,  l'amour-propre  des 
souverains,  de  vieilles  prétentions  de  famille,  un  am- 
bassadeur offensé,  une  maîtresse  mécontente  et  une 
foule  d'autres  causes  secondaires  ou  nulles  aujourd'hui. 
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autrefois  puissantes  et  décisives.  Maiâ  sans  vouloir  par-< 
tager  le  pacifique  système  de  Tabbë  de  Saint-Pien-e  , 
on  peut  du  moins  assurer  que  les  progrès  de  la  raison 
exercent  ici  comme  partout  une  grande  influence.  On 
attache  plus  de  prilc  au  sang  humain ,  on  le  verse  avec 
moins  de  facilité  pour  des  choses  frivoles  ,  et  si  Thu- 
manitë  ne  peut  parvenir  à  guérir  entièrement  cette 
plaie  ÊLtale  y  au  moins  peut-elle  espérer  d  en  rendre 
Taspect  moins  triste  et  d  en  diminuer  les  douleurs.' 

Mais  nous  nous  plaignons ,  et  M.  Cousin  proclame 
que  la  guerre  est  utile  et  juste.  Défaite  du  peuple  qui 
A  FAIT  SON  TEMSj  victoire  du  peuple  qui  a  le  sien  a  f  aike 
et  Quî  EST  APPELÉ  à  V empire  j  voilà  V effet  ceriain  et  in- 
contestable de  la  guerre.  Donc  la  guerre  est  utile.  j4insi 
un  peuple  n  est  progressif  quà  la  condition  de  la  guerre. 
La  victoire  ei  la  conquête  ne  sont  pas  autre  chose  que  la 
victoire  de  la  vérité  du  jour  sur  la  vérité  de  la  veille  de- 
çenue  V erreur  d'aujourd'hui. . .  Adtnettez-vous  que  la  cii^i- 
Usation  as^ance  sans  cesse  ?  Donc  toutes  les  fois  que  l'es- 
prit du  passé  et  V esprit  de  Vas^enir  se  trousfcront  aux  prises 
l'avantage  restera  nécessairement  à  l'esprit  naweau.  Ad- 
mirable! Mgiis  quel  est  Tesprit  nouveau?  —  Celui  epii 
remporte  la  victoire.— ^ Et  qui  remporte  la  victoire  î — 
L'esprit  nouveau.  H  est  impossible  d'avoir  des  lumières 
plus  satisfaisantes.  Traversiez  avec  ces  instructions  tous 
les  événemens  et  tous  les  âges  y  examinez  successive-^ 
ment  toutes  les  batailles,  assurez-vous  bien  exacte-<^  ' 
ment  du  vainqueur  et  soyez  hardiment  de  son  partie 
Le  vainqueur  a  toujours  raison  y  sa  cause  est  toujours 
la  meilleure ,  car  le  vaincu  est  celm  qui  doit  l'être.   N% 
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sortez  jamais  de  là.  Le  vaincu  a  fait  sontems,  le  vain*  ' 
queur  rient  rdoondiiire ,  tant  pi«  pour  l'un ,  tant  mieux 
pour  Taùtre  ,  et  rhumanité  gagne  à  tout  cela.— Mais  le 
peuple  vaincu  n  est-il  pas  aussi  de  Thumanitë  ?  £t 
qu'importe!...  uSi  l'Histoire  twec  ses  grands  éi^énemens 
»  nest  pas  autre  chose  ^ue  le  jugement  de  Dieu  sur  Vhu^ 
Humanité  a  on  peut  dire  que  la  guerre  nest  pas  autre 
»  du>st  que  le  pronoscA  db  gb  jugement  j  et  que  les  bar- 
»tcdUes  en  sont  la  prormdgation  la  plus  éclatante,  » 
Voilà  un  arrêt  en  forme  et  nous  aurions  très-mauvaise 
grâce  de  coaiester  encore ,  après  le  prononcé  du  juge-- 
ment  et  la  pronmlgation.  La  phrase  est  superbe  :  U  y 
aurait  pourtant  une  petite  difficulté  que  nos  souvenirs 
histchriques  nous  fournissent.  Prenons  par  exemple  Ta- 
Teatareuse  canipagne  d'Annibal.  La  Trébie  >  Trasy^ 
tnène,  Cannes  !  Y  a-i*il  au  moiide  des  batailles  plus 
c9âèfaces?£xpliquezHnou8  donc  pourquoi  Ânnibal  qui 
avait  raison  à  Cannes  eut  tort  à  Zama.  Ne  reprësen- 
taât-il  pas  toujours  la  même  idëe  ?  N'ëtait-il  pas  Texr- 
pvession  du  même  peuple  ?  Pourquoi  donc  nous,  qui 
sommes  9  qui  devons  être  pour  lui  dans  la  deuxième 
guerre  punique^  puisqu'il  est  vainqueur,  devons-nous 
chaflttger  à  la  troisième  parce  qu'il  est  vaincu?  S'il  n'y 
a  pa»  d'iniquité  dans  les  grandes  batailles  j  comment 
ttoits  lir€FOnis-nous  d'afiaire  quand  nous  aurons  à  choi- 
sir entre  deux  prononcés  du  jugement  qui  se  contredi- 
sent? Tant  d'incertitudes  pourraient  bien  affaiblir  le 
reqpect  pour  k  chose  jugée. . .  Prétendrait-on  que  la  der- 
nière bataille  est  toujours  la  grande  bataille  ?  Les  faits 
TOMi  m.  66 
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viendraient  encore  d<^mentir  cette  assertion.  Nordlin* 
gue,  par  exemple,  est-il  plus  cëlèbre  que  Mariendalj 
FribourgoMRocroy  ?  Et  Denain  qui  termina  la  guerre^ 
grâce  à  Thabileté  de  Villars^  Denain  est-il  une  plus 
grande  bataille  que  RamilUes ,  Oudenarde  et  Malpla^ 
tfuet,  si  cruelles,  si  sanglantes,  et  qui  ont  immortalise 
Eugène  et  Marlborough  ?  Il  faudrait  dire  encore  que 
ff^aterloo  est  une  plus  illustre  bataille  qa^usteriîtz , 
Marengo  j  la  Moscowa  ;  parce  que  c'est  à  Waterloo 
que  furent  casses  sans  appel  tant  de  jugemens  que  la 
victoire  avait  prononcés  en  faveur  du  génie. 

Le  génie!  sotte  parole  aux  yeux  de  la  philosophie 
transcendante.  Quand  il  s'armerait  de  toutes  ses  puis- 
sances, quand  il  rasseihblerait  tous  les  élémeiis  du 
succès ,  il  se  tourmentera  vainement  s'il  n'a  pas  son 
temps  à  faire  y  si  son  idée  na  pas  de  Voi^eniry  s'il  est 
en  un  mot  V esprit  ancien.  Toutefois  qu'il  ne  perde  pas 
courage,  car,  après  tout,  s'il  triomphe!,  la  philosophie 
est  accommodante-,  et  elle  en  fera  l'eisprit  no\iveau.  En- 
tendez-le donc ,  peuples  et  individus ,  l'essentiel,  c'est 
la  victoire  !  Là  se  trouve  toujours  la  justice  etVutiUté,.. 

Ils  finiront  peut-être  par  y  regarder  à  deux  fois  ces 
confians  admirateurs  qui,  sur  la  foi  d'une  réputation 
libérale  ,  protégeaient  de  leiirs  suffi-ages  des  doctrines 
qu'ils  supposaient  généreuses.  Ils  pourront  le  voir  dans 
toute  sa  nudité  le  dogme  de  \di  force  professé  ouverte- 
ment ,  vanté,  soutenu,  que  dis-je  !  associé  aux  idées 
de  justice  et  de  moralité...  Un  peuple  n'est  progressif  . 
quh  la  condition  de  la  conquête.  La  civilisation  n'a 
guère,  aux  yeux  de  M.  Cousin,  d'autre  instrument  que 
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eelui-là.  Vous  croyez,  vous  autres  conimerçans  débon- 
naires ,  vous  croyez  qu  un  peuple  fait  les  plus  solides 
progrès  par  son  contact  pacifique  avec  les  autres  peu- 
ples, par  ses  relations  fréquentes,  par  rechange  libre 
(Je  ses  arts ,  de  ses  sciences ,  par  la  communication  des 
lumières  -,  vous  croyez ,  industriels;  de  bas  étage ,  que 
Fimprimerie,  la  vapeur,  et  les  autres  grandes  décou-? 
vertes  ont  été  plus  utiles  à  Thumanité  et  à  îa  civilisa^- 
tion  que  les  sabres  de  tous  les  Attila-,  vous  croyez 
enfin  que  dans  votre  pays  de  Frai^ce ,  la  plume  hardie, 
franche  et  populaire  d'un  grand  écrivain  ajoute  plus  aux 
pwgrès  de  la  nation  que  deux  ou  trois  guerres  en  E^r 
pagne.  Pauvres  badauds,  écoutez  donc  M.  Cousin  :  11 
vous  apprend  à  connaître  la  vraie  gloire ,  et  Tesprit  de 
son  enseignement  :  a  Quelles  sont  les  plus  grandes  gloi-r 
))  re5?  Enfuit^  Messieurs  j  ce  sont  celles  des  guerriers ^ 
))  Quels  sont  ceux  qui  ont  laissé  les  plus  grands  noms 
yi  parmi  les,  hommes?  Ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus  de 
yibienj  cest-à^dirCj  ceux  qui  ont  fait Jaire  les  conquêtes 
»  les  plus  s^astes  aux  idées ^  cest-^dircj  ceux  qui  ont  ga- 
»GNÉ  LE  PLUS  DE  BATAILLES.  )>  Et  aiUcurs,  ((  ccux  qui  Ont 
imprimé  leurs  idées  as^ec  leur  épée  sur  la  face  du  monde.  >) 

O  grand  Omar,  tu  partageas  tout-à-fait  cette  opi- 
nion ,  et  c'est  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  que  nous 
avons  apprécié  toute  la  philosophie  de  ta  conduite.  Aussi 
ï^ous  te  compterons  hardiment  parmi  nos  Grands 
honimes ,  et  comme  d'après  le  système  de  M.  Cousin , 
il  y  a  presque  autant  d'illustres  métaphysiciens  que  de 
grands  sabreurs,   npus  chercherons  quelque  paladin 
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philosojJie  dont  le  génie  intrépide  soutieiuie  le  parai-, 
lèle  avec  le  tien. 

Oui,  les  métaphysiciens  et  les  guei^riers  l  Voilà  les 
plus  brillantes  classes  entre  celles  qui  sont  appelées  à 
la  gloire ,  et  M.  Cousin  ne  dit  pa^  cela  du  tout  parce 
qu^il  est  orfèyre ,  mais  bien  parce  qu'un  grand  homme 
étant  l'harmonie  de  la  partkulanté  et  de  la  généndité^  ^ 
la  philosophie  renferme  le  plus  grand  nombre  de  grands 
hommes  ;  et  Ton  peut  se  rendre  compte  de  ce  phéuo-.  » 
mène  eomme  vous  avez  pu  voir  par  la  citation  que  nous 
avons  faite  dans  les  premières  pages  de  cet  article. 
Ajoutez  à  cela ,  pour  plus  de  conviction^  «  que  la  philo^ 
s6p/ue  a  été  démontrée  le  dernier  degré  et  le  résumé  né-* 
cessaire  de  fidée  dCun  peuple  j  done^  le  grand  philosophe 
est  bd'-méme  dans  son  tems  et  dans  son  pays  j  le  derniïr 
MOT  de  tous  les  grands  hommes,  »  Le  philosophe  est 
donc  le  grand-homme  des  grands-hommes  de  son  tem^ 
et  de  son  pays.  Il  est  beau  d'être  philosophe  ! 

Du  reste,  s'il  ^'a  pas  plus  de  mérité  que  le  grand  capi- 
taine, sa  gloire  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Car  celui-ci 
après  avoir  été  placé  si  haut,  après  avoir  rempli  la  terre 
de  son  nom  ,  et  imprimé  ses  idées  avec  son  épée  sur  la 
face  du  monde j  procédé  fort  malhonnête,  ce  nous 
semble  ,  qu'est-il  enfin  après  tout  !  Yinstrument  d'une 
puissance  qui  nest  pas  la  sienne.  Ce  qu'il  est  encore , 
c'est  un  magnétiseur  et  un  magnétisé  à  lafois,  une  espèce 
d'escamoteur  d'empires ,  mais  un  escamoteur  dont  Fa- 
d!resse  vient  d'ailleurs,  un  escamoteur  ilkuniné.  «  Avant 
ï>  l'action ^   ils  hésitent  j  ils  sommeillent ,  (  ils  dorment 


Digitized  by  VjOOQ IC 


D10ACtIQOE.  509 

V  même  comme  le  somnambule  )  ,  il  faut  que  V  évidence 
)ïde  LEVR  MISSION  hs  fmppe*  » 

Alors,  qu'ils  vous  immolent ,  qu'ils  vous  écrasent, 
qu  ils  trafiquent  de  vos  enfens,  qu'ils  sacrifient  des  ïaÛ*- 
lions  d'hommes  à  cette  mission  qui  les  frappe,  il  n'y  a 
rien  à  dire  -,  au  contraire ,  il  faut  mettre  à  ses  pieds  les 
dédamations  de  la  philantkropie  y  emboucher  la  trom^ 
pette,  amnistier  la  guerre,  et  répéter  cavalièremetit  airec 
M.  Cousin  :  j4u  surplus  j  la  guerre  change  assez  pet^  les 
tables  de  la  mortalité  lU  faut  redire  arec  lui  ^^le  {dus 
grand  homme  est  celui  qui  a  gag^^  1^  p^^vs  de  batailles, 
celui  qui ,  par  conséquent ,  a  fait  le  plus  de  bien  àl'ha* 
manité^^  faut  rire  de  ces  pauvres  esprits  qui  ,  envisa- 
geant ces  horribles  tueries  face  à  &ce ,  ont  parlé  de  la 
soif  des  victoires  comme  d'un  héroïsme  carnassier*,  et; 
se  plaçant  à  ta  hauteur  de  la  philosophie  transcendante, 
il  faut  admirer  la  grandeur  et  la  fone  des  jugemens  his- 
toriques de  M.  Cousin^  torsqu'i)  vient  eonsolerla  terre 
encore  humide  de  sang  et  de  larmes,  en  hii  disant  : 
«  Le  grand  guerrier  nest  tel  tfuà  la  condètion  d'obtenir 
)>  de  grands  succès  j  cest*à-^ire^  de  gagner  beaucoup  de 
))  batailles  >  cest-ànlire  encore  >  de  faire  éf  épobvanta- 

)>  BLES  RAVAGES  SUR  LA  TERRE....  !^ il  CSt  grojld ^  IL  FADT 

)>  l' ABSOUDRE,  êtobsoudre  en  masse  tout  eequit  afait.yi^ 
Quoi,  tout?  même  tes  meurtres,  les. aâsassaînats  po^ 
litiques,  les  trahisons  publiques  et  privées?  —  Oui  , 
sans  doute-,  ne  voyez -vous  pas  qu'ii  représeMe  tes 
idées  de  son  tems  P  -—  Mais  son  ambition  effrénée,  sans 
mesure-,  les  représentations  méprisées-,  les  traités  vie^ 
Ms  -,  les  en vaiâssemens  les  plus  iniques . . ,  -^  Bagafette  ! 
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Il  obéit  à  la  mission  qui  Je  frappe-,  avant  Faction ,  il  a 
domine  *,  dans  Faction,  il  est  admirable.  Il  fait. du  bien 
à  Fhumanitëpar  ses  épouvantables  ravages.  II  imprime 
ses  idées  avec  son  épée,  et  un  peuple  nest  progressif 
(fuk  la  condition  de  la  guerre.  —  Cependant ,  on  Fab- 
horre  au-dehors  ,  on  le  maudit  au-niedans  -,  la  liberté,  il 
Fétoufie  *,  les  arts ,  il  les  empêche  de   se  développer  ; 
Findustrie  ,    il  la  frappe  de  moi;t   en  la  privant  de  la 
concurrence  étrangère ,  il  méprise  Fhomme  qu'il   con-^- 
duit  à  la  boucherie  et  qu  U  voue  •  au  canon  -,   tous  les 
peuples  ,  en  admirant  son  génie ,  déplorent  qu'il  n  en 
î&sse  usage  qu'au  profit  de.  sa  personne  et  de  sa  fa- 
mille, j^ 

Préjugés  ,  préjugés...  L*a  guerre  est  nécesscSrej  utile 
et  juste  j  et  maudire  la  puissance  (f  entends  une  puis^ 
sance  hngue  et  durable J  c'est  blasphémer  lV^^mànité. 

Vous  avez  assez  entendii ,  maintenant  vous  pourrez 
mieux  comprendre  en  relisant  avec  attention  la  8*" , 
9"  et  10*  leçon  de  M.  Cousin  ?  La  philosophie  ecclecti- 
que  est  belliqueuse  de  sa  nature  *,  elle  conçoit  les  inté^ 
rets  de  Fhumanité  d'une  façon  toute  nouvelle  *,  et,  comme 
eUe  a  la  petite  prétention  de  tout  expliquer  et  de  tout 
comprendre  j  vous  avez  vu  comment  elle  fait  Vapologie 
de  la  puissance,  et  de  la  conquête  \  comment  .elle  est 
toujours  pour  le  vainqueur;  comment  elle  chante  et 
justifie  son  triomphe  -,  conunent  la  célébrité  de  Wa- 
sington  et  autres  guerriers  fort  peu  progressifs,  est  obs- 
cure et  stérile  en  comparaison  de  celle  de  Tamerlan  ; 
conunent  la  gloire  des  hommes  qui  font  des  découver-> 
tes  utiles  dans  la  paix  est  une  glpire  mesquine ,  viagère, 
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Sans   action  directe  sur  les  destinées  de   notre  espèce , 
une  sorte  de  gloire  m  partibus  I 

C'est  à  vous  que  nous  nous  adressons,  M.  V admira- 
teur. 

Quand  vous  aurez  recueilli  et  médité  ces  beaux  ré- 
suhats  consignés  dans  une  phraséologie  éclatante,  vous 
nous  direz  si  nous  devons  être  jaloux  de  suivre  avec 
respect  le  ruban  rouge  de  Fecclectisme  5  vous  nous  ap- 
prendrez si  de- telles  doctrines  sont  en  harmonie  avec 
Tesprit  dutems  -,  vous  échapperez  peut-être  vous-même 
au  somnambulisme  philosophique*,  et  vous  verrez  alors 
clairement  le  cas  que  tout  esprit  droit  et  sensé  peut 
faire  d'un  enseignement  qui  nous  conduit  à  travers  un 
langage  le  plus  souvent  amphygourique  à  ces  conclu- 
sions consolantes  :  Tout  est  bien  icùJfos  pour  les  indii^i" 
dus  et  pour  les  peuples  y  la  puissance  a  raison  ;  la  con- 
quête est  admirable  y  soyons  de  Vans  du  vainqueur  ^  il 
est  le  plus  fortj  et  partant  le  plus  juste  y  et  maudire  la 
puissance^  c'est  blasphémer  V humanité. 

Nous  avtos  prouvé  que  la  langue  philosophique  de 
M.  Cousin  est  inexacte ,  vague  ,  obscure ,  inintelligi- 
ble. Nous  venons  de  prouver  à  notre  correspondant  ad- 
mirateur que  ses  résultats  sont  erronés  dans  leur  prin- 
cipe et  funestes  dans  leurs  conséquences.  Reste  à  savoir 
si  la  méthode  du  professeur  est  légitime,  et  peut  pro- 
duire de  bons  effets.  Nous  ferons  dé  cet  examen  Tobjet 
d'un  dernier  article. 

Ârmand-Màrrast  . 
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QUATRIÈME  PARTIE.  , 


REVUS  LITTÉRAIRE. 


THÉATllE  FRANÇAIS. 


Tff«fè4îe  pu  «iaq  acl«t  H  e«  Tuts  <h  M.  ÀMctco?. 

Si  le  style  est  tout  Thomme ,  a  dit  Buffon ,  le  style  n'est 
pas  tout  récrivain ,  et  lorsque  Racine  disait  que  ce  qui  le 
distinguait  de  Pradon ,  c'était  le  style,  il  parlait  seulement 
de  Fart  d'employer  les  couleurs  poétiques  sur  un  fond 
déjà  connu  coihme  celui  de  Phèdre  ;  car,  quant  au  dëve* 
loppevMQt  d'une  pass^  qui  n'a  jamais  été  plus  tragique 
«pie  dans  <e  rôle ,  il  fallait  aatre  chose  que  Tari  d'éeriMtj 
il  Ssikùt  l'art  de  aentir  Tcvemeat  et  de  concevoir  a^ec  pf o- 
fa»d»i*y>  Le  s&yte  eai^Miitié  saa*  doute  à  compléier  l'e&t, 
mjm  san»  «eff  pcemier&r^^yeac  le  s^le  seul  peut  n'être 
c(u!aa  calqu^^  C'est  fdt»i  quje  l'auteur  d'Oman û  préten- 
dait avoir  un  style  racinien  ^  c'est  ainsi  que  les  amis  de 
l'auteur  de  Louis  IX  lui  attribuent  le  même  mérite.  Mais 
«cependant  M.  Ancelot  et  AI.  Baour  passent  pour  des  au- 
teurs froids,  surtout  M.  Baour  qui  non-seulement  calquait 
son  style  mais  ses  idées;  donc  le  style  n'est  pas  tout;  et,  si 
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lious  posons  ce  principe,  c'est  que  noussomnies  tout  disposes 
à  reconnaître  que  M.  Ancelot  a  généralement  un  style  aca- 
démique et  pur,  une  expression  choisie  et  un  tour  élégant; 
ce  qui  ne  veut  point  dire  que  ce  soit  là  Racine ,  car  Ba* 
cine  offre  dans  sa  poésie  les  formes  de  l'Apollon  du  Belvé-* 
dcr.  Cette  concession  faite  à  M.  Ancelot,  se  fût-41  écarté 
dans  sa  nouvelle  pièce  de  sa  manière  d'écrire  exacte ,  uni- 
forme et  compassée ,  loin  de  blâmer  ses  inégalités,  ses  né- 
gligences mêmes,  nous  serions  pi^éts  à  l'en  féliciter ,  parce 
qu'elles  lui  auraient  donné  une  allure  plus  vive,  et  qu'elles 
supposeraient  moins  de  médiocrité  dans  ses  autres  procé- 
dés dramatiques,  c'est  ce  que  nous  croyons  apercevoir  dans 
Olga.  Nous  n'envisagerons ,  par  conséquent ,  cet  ouvrage 
que  dans  ses  effets.  Il  nous  entraînera  dans  des  détails  as-^ 
sez  étendus,  soit  pour  en  apprécier  le  fonds,  soit  princi- 
palement pour  examiner  comment  l'auteur  a  su  se  mou- 
voir sur  un  terrain  qu'il  a  choisi  comme  un  champ  propre 
à  des  innovations  qu'dn  est  convenu  d'appeler  roman- 
tiques. 

Mais  ce  n'est  pas^u  moyen  de  ces  innovations  que 
M.  Ancelot  nous  paraît  avoir  réussi.  En  quoi  consistent- 
elles  eix  effet?  à  nous  présenter  à  chaque  acte  un  changement 
de  lieu?  Mais  «e  prestige  est  déjà  usé  sur  les  boulevards,  et  la 
nouvelle  pièce  pouvait  s'en  passer  à  en  juger  seulement  ' 
par  le  premier  acte  qui ,  ne  servant  qu'à  préparer  le 
voyage  d'Olga ,  présente  une  expoâitioji  lente  et  pénible  , 
faite  principalement  à  la  sixième  scène  par  une  longue 
lettre  qu'adresse  Obolenski  à  la  czarine  Hélène.  Sx.ces  in- 
novations consistent  encore  dans  l'introduction  d^^erson* 
nages  familliers  tels  que  des  esclaves ,  il  aurait  fallu  les 
rattacher  à  l'action ,  mais  attendu  que  leur  sort  ne  doit 
TOME  ni.  67 
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pas  chânger,quoi  qu'il  arrive,  ils  n'y  sont  qu'un  remplis^ 
sage  d'un. bout  à  l'autre  ,  et  dans  les  déclamations  philo- 
sophiques de  Fe'dor,  et  dans  la  plate  servitude  de  Blaskoff^ 
et  dans  les  fanfaronnades  d'Ouslas  qui  s'écrie  : 

Un  homme  n'est  pas  né  pour  devenir  esclave  , 
Et  qui  ajoute  avec  arrogance ,  dès  qu'il  a  racheté  sa  li- 
berté en  la  payant  : 

Esclaves ,  suivez-moi  ! 

Quanta  ces  scènes  de  toilette  et  de  coquetterie  qui  se 
mêlent  dans  le  rôle  d'Hélène  à  la  discussion  des  plus  graves 
intérêts  politiques ,  elles  ne  servent  qu'à  mettre  dans  tout 
son  jour  la  gaucherie  d'un  autre  personnage^  d'un  archi- 
tecte ^  non  moins  inutile  que  les  esclaves,  qui  se  trouve 
admis  au  conseil  on  ne  sait  pourquoi ,  qui  semble  cher- 
cher à  déplaire  à  la  czarine  ,  et  qui ,  amené  de  l'Italie  pour 
révéler  A  un  empire  grossier  les  bienfaits  des  beaux-arts , 
n'est  bientôt  occupé  qu'à  construire  une  prison.  Ainsi 
comment  faire  valoir  les  ressources  romantiques  de  l'auteur 
à* Olga?  On  ne  sait  jusqu'à  quel  point  il  en  a  lui-même 
la  conscience.  Mais ,  sans  distinction  de  genre ,  il  est  facile 
de  s'apercevoir  qu'il  ne  frappé  au  but  que  lorsque,  se  dé- 
barrassant de  tout  mélange  étranger  aux  émotions  tragi- 
ques ,  il  ne  s'étudie  qu'à  mettre  en  jeu  les  seuls  ressorts  vé- 
ritables qu'il  a  sous  la  main  ;  et  ce  sont  les  personnages 
d'Olga,  d'Hélène  et  d'Obolenski. 

Ici  seulement  on  regretterait  que  M.  Ancelot  n'ait  pas 
osé  oi^'ait  pas  pu  se  montrer  romantique ,  c'est-à-dire, 
qu'il  Jn  déplacé  Tepoque  en  attribuant  à  une  czarine  du 
seizième  siècle ,  à  une  Hélène  à  peu  près  inconnue  ,  un 
fait  qui  appartient  à  la  célèbre  Gathenne  II.  L'intérêt  his- 
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torique  qu'exige  avec  raison  le  drame ,  moderne ,  las  des 
traditions  fabuleuses ,  et  qui  n'est  par  conséquent  que  l'io- 
térêt  dramatique ,  perd  beaucoup  à  cette  confusion  de 
tems,  de  personnages  et  de  mœurs.  J)e  là  cet  embarras 
précédemment  signalé  dans  tous  les  accessoires  et  dans  les 
rôlessecondaires,  parce  que  Fauteur  ne  saisit  qu'imparfai- 
tement la  couleur  locale,  et  ne  peint  que  des  anachro- 
nismes. 

L'impératrice  Hélène  (puisqti'il  ne  s*agit  point  dé  Ca- 
therine H)  ne  peut  songer  sans  crainte  à  l'existence  d'une 
jeune  princesse  dont  elle  a  usurpé  les  droits  légitimes  à 
l'empire.  Elle  charge  son  favori  Obolenski  d'aller  chercher 
à  Florence  cette  Olga ,  dont  les  jours  avaient  été  conser- 
vés par  un  Boïard  fidèle,  et  d'employer  la  séduction  pour 
l'arracher  à  cet  asile  où  les  lois  la  protègent.  L'infâme 
courtisan  ne  réussit  que  trop  bien,  mais  il  devient  lui- 
même  épris  de  son  innocente  victime ,  il  éprouve  des  re- 
mords au  moment  de  la  livrer,  il  veut  la  sauver  par  la 
feinte  :  mais  les  yeux  d'une  rivale  jalouse  ont  tout  décou- 
vert ;  et  avant  de  livrer  aux  bourreaux  Obolenski  et  son 
amante ,  elle  fait  éprouver  à  cette  dernière  un  supplice 
plus  odieux  que  la  mort ,  en  lui  laissant  entre  les  mains 
cette  même  lettre  où  l'indigne  favori  s'applaudissait. d'a- 
voir séduit  Olga  pour  là  sacrifier  à  Tusurpatrice.  Toute  la 
tragédie  est  là,  et  malgré  le  vide  qui  se  fait  sentir  ailleurs, 
malgré  des  invraisemblances  et  des  épisodes  parasites, 
l'auteur  est  enfin  arrivé  à  des  situations  dramatiques. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  talent  élevé  pour  réparer 
dans  sa  seconde  partie  du  rôle  d'Obolenski  la  turpitude  à 
laquelle  ce  personnage  semblait  condamné.  Si  un  tel  chan- 
gement n'est  pas  ménagé  avec  tout  l'art  possible^  cependant 


Digitized  by  VjOOQ IC 


5f6  AEVUE  LITTEAAIKE. 

il  produit  à  la  fin  de  grands  effets,  quand  il  avilit  celle  qu^ 
lui  avait  imposé  le  ciime.  Mais  c'est  surtout  sur  Olga  que 
se  porte  Tintérêt,  elle  méritait  bien  d'être  consolée  de  la 
mart  par  la  convic;|ion  d'être  aimée.  Cependant  elle  n'an* 
rait  pas  voulu  mourir  encore  ;  elle  était  trop  jeune ,  trop 
belle  et  tiop  aimante  :  elle  l'exprimait  comme  la  jeune 
captive  de  la  charmante  élégie  d'André  Ghénier.  Cette  ré* 
miniscence  ne  gâte  point  ce  rôle  naïf  et  simple  ;  et  quant 
à  une  foule  de  rapports  qu'où  a  saisis  entre  certaines  si- 
tuations de  l'ouvrage  et  d'autres  déjà  connues ,  celles,  par 
exemple,  de  Leicester  dans  Marie  Stuart ,  etc. ,  etc.,  on 
peut  dire  que  si  l'auteur  n'a  pas  été  complètemept  neuf, 
il  a  donné  à  ses  imitations  un  intérêt  nouveau.  D'ailleurs 
tout  n'est  pas  imité  ;  et  il  est  dommage  que  des  longueurs 
l'efroidissent  une  tragédie  où  l'on  trouve  des  scènes  bien 
traitées  et  un  dernier  acte  fortement  conçu. 


ANNONCES. 

Epitbis  it  Poésies  par  M.  Paillei  de  Plombières  ;  avec 
le  portrait  lithographie  de  Talma  ;  i  vol.  in-i8.  Prix  3  //*.  ; 
à  Paris ,  chez  l'auteur ,  rue  du  Petit-Lion-Saint-Snlpice , 
n.  i3. 

3e  Edition  du  répertoire  commercial  de  M.  Lemoine  (de  la  Gnerche)  > 
ou  principes  de  la  tenue  dee  liTres  la  plus  simplifiée,  en  partie  double  ec 
en  partie  simple,  contenant  \^  les  opérations  raisonnées  d'une  compta- 
bilité complète,par  une  méthode  mise  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences, etc.;  a<^  la  manière  de  solder  et  d'ouTrir  les  comptes ,  etc. ,  etc.  ; 
Z^  la  manière  de  calculer  les  comptes  courans  aTec  ou  sans  nombres 
rouges;  4"  les  opérations  nouTelles  sur  les  comptes  d'intérêt  ;  5<»  la  défi* 
nition  des  termes  et  des  locutions  usitées  dans  te  commère ,  à  hi  beur&e 
et  à  la  banque.  A  Paris,  chez  l'Auteur,  rue  Saint-Honoré,  n.  88. 
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lÈDUGATION  DES  FEMQIES^ 

Cours  de  M.  Lévi. 
l'utile  et   l'agi^éable. 

Les  femmes,  qui  de  tout  tems  ont  accéléré  les  pro* 
grès  de  la  civilisation ,  et  ajouté  aux  mosurs  des  peu- 
ples ce  poli  qui  les  perfectionne,  ne  saiuraîent  rester  en 
arrière  de  ce  mouvement  social  qui  tend  à  répandre  de 
tous  côtés  les  connaissances  utiles,  et  à  universaliser 
les  lumières.  Si  leur  esprit  n'a. pas  toute  la  vigueur  que 
nécessitent  de  hautes  conceptions,  leur  vive  intelli- 
gence pénètre  ce  qu'elle  ne  saurait  approfondir.  Un 
instinct  qui  devine,  un  goût  délicat,  un  tact  fidèle 
aux  convenances,  communiquent  à  leur  être  moral  quel- 
que chose  que  l'homme  ne  possède  guère  au  même  de- 
gré. Ce  serait  donc  une  perte  pour  l'avancement  gén^é- 
ral  des  esprits,  que  de  négliger  en  elles  des  qualités  si 
heureusfes. 

Le  système  nouveau  de  l'éducation  des  femumes  est 
destiné  à  développer  ces  avantages  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  que  couvrait  en  partie  la  rouille  des  vieux  pré-- 
jugés. 

M.  Lévi  est  un  des  professeurs  qui  paraît  avoir  le 
mieux  compris  cette  nécessité  de  notre  époqute.  Les 
Cours  méthodiques  de  langue  française  ^  d'histoire  et  de 
géographie^  qu'il  a  ouverts  aux  jeunes  demoiselles,  sont 
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conçus  et  dirigtis  d  après  un  plan  dont  le  succès  est  de- 
puis long-tems  le  meilleur  ëloge.  Il  les  a  divisés  en 
trois  degrés,  dont  le  dernier  est  spécialement  destiné 
aux  jeuhes  personnes  qui  sortent  des  institutions.  Ses 
élèves  parviennent  à  tracer  des  cartes  de  géographie  et 
des  tableaux  chronologiques*,  mais  c'est  surtout  dans 
leiurs  compositions  littéraires,  écrites  avec  autant  d'é- 
légance que  de  simplicité ,  qu'on  a  lieu  d'applaudir  aux 
leçons  et  aru  goût  de  leur  habile  professeur. 

Enfin,  M.  Lévi,  pour  compléter  tous  les  avantages 
qu'il  oflfre  à  ses  jeunes  élèves,  et  pour  établir,  en  pro- 
pageant sa  méthode ,  xux  moyen  de  communication  en- 
tre les  institutions  de  Paris  et  celle  des  provinces,  a 
déjà  publié  plusieurs  numéros  d'un  journal  intitulé 
rutile  et  l'agréable  j  et  qui  justifie  ce  titre  par  les 
questions  intéressantes  dont  il  présente  les  solutions  , 
et  par  un  choix  de  prose  et  de  vers  qui  ajoutent  à  sa 
variété  (i). 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  4  CONJUGAISONS  , 

Par  V.  A.  VàMiiH ,  imprimé  en  noir  et  en  rouge  5 
grand  in-folio  ,  papier  Jésus ,  avec  une  instruction  ,  et 
une  feuille  de  radicaux  rouges..   Prix  :  6  fr.  ,    collé  sur 

(i)  Ce  Journal  paraît  deux  fois  par  mois.  Prix  10  fr.  par  an , 
poi^'  Paris,  et  la  fr.  pour  les  départemens.  Chez  Johanneau ,  li- 
hraire,  rue  du  Coq-St-Honoré ,  n.  8 ,  et  chez  Pauteui' ,  rue  dcj 
Seine ,  n.  32. 
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toile  >  avec  rouleau  et  corniche.  Paris  ,  1828  ,  chez  Fau- 
teur ,  rue  des  Billettes,  n.  12  ;  Giirnier  ,  libraire ,  tue  de 
Valois ,  n.  I  ,  Palais-Royal. 

Nous  he'siterions  à  parler  d'un  de  nos  estimables  col- 
laborateurs ,  s'il  n'avait  déjà  pour  lui  l'assentiment  de 
l'Université  qiti  vient  d'adopter  ce  travail,  et  d'en  ordon- 
ner l'envoi  à  MM.  les  Recteurs  d'Académie ,  et  si  déjà 
plusieurs  maisons  d'éducation  de  la  capitale  ne  s'en  ser- 
vaient avec  succès.  Nous  pouvons  donc,  sans  crainte  d'être 
taxé  de  partialité ,  dire  ce-q^ue  non -seulement  nous  peii-^' 
sons ,  mais  ce  que  le  public  pense  de  cette  Méthode  aussi 
simple  qu'ingénieuse.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  L'au- 
teur j  reconnaissant  le  verbe  être  comme  le  type  de  tous 
les  verbes  concrets  ,  divise  ceux  -  ci  en  deux  sortes  , 
1*^  Verbes  d*étai ,  exprimant  ce  que  le  sujet  est ,  coraime 
a  Pierre  est  grand ,  Julie  est  grande  ;  »  2^  Verbes  d*ac^ 
tion ,  exprimant  le  mouvement  physique  ou  moral  du 
sujet ,  comme  «  Pierre  court ^  Julie  réfléchit.  »  M.  Vanier 
considérant  la  dénomination  de  neutre  (ni  l'un  ni  Tau- 
tre)  comme  peu  propre  à  donner  une  idée  juste  de  la 
nature  de  ces  sortes  de  verbes ,  préfère  diviser  les  verbes 
d'action  en  deux  branches  ,  4es  transitifs^  comme  «  je  lis 
une  lettre ,  »  et  les  intransitifs ,  comme  «  Je  marche.  » 

Reconnaisssant  que  la  conjugaison  est  l'âme  des  lan- 
gues ,  il  exerce  de  très-bonne  heure  les  jeunes  élèves  à  la 
conjugaison  orale  des  v^ïrbes  d'é«at;  Priescrivarit  la  faible 
articulation  de  la  consonne-  finale  du  verbe  étresUrlx 
voyelle  initiale  de  l'adjectif  qui  le  suit.  Danà  ces  prè-^ 
miers  exercices ,  dit  l'auteur  ,  les  élèves  contractent  déjà 
l'excellente  habitude  d'une  pure  prononciation  ,  et  quand 
ils  seront  en  état  d'écrire  ce  qu'ils  son  t'accoutumes  à  pro- 
noncer, la  main  se  mettra  bien  vite  en  harmonie  avec  la 
langue. 
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Quand  vienneiii  les  verbes  d'action  de  la  première  cbii- 
jugaison ,  prier ^  par  exemple ,  le  maître  prend  le  radical 
du  verbe  ;  ce  radical  est  tout  simplement  Tinfinitif  dont 
on  a  retranché  la  finale  er ,  dont  il  ne  reste  plus  que  pri  ; 
il  promène  ce  radical  (  qui  est  imprimé  en  rouge  )  aur 
toutes  les  finales  détachées  à  l'encre  rouge  ^  et  l'élève  voit 
9e  former  sous  ses  yeux  chaque  personne  du  verbe  qu'il 
conjugue.  Tous  nos  verbes  à  Timpanfait  de  l'indicatif  se 
terminent  comme  le  verbe  être.  Qu'a  fait  M.  Yanier  ?  il  a 
mis  en  encre  rouge  les  finales  ais  ,  ais  >  au ,  ions ,  iez  , 
aieni.  L'élève  arrivé  à  la  première  personne  du  pluriel , 
tenant  en  main  son  radical  pri  qu'il  applique  sur  la  finale 
ioHSj  voit  nécessairement  nous  pri  iom;  à  la  seconde  per-i' 
sonne  ,  il  retrouve  encore  deux  i£  dans  vous  pri  iez ,  et  il 
met  dans  la  pratique  même  la  règle  qui  dit  que  les  verbes 
en  ier  ont  deux  ii  aux  deux  premières  personnes  du  plu-' 
rie]L  de  l'imparfait  de  l'indicaitif.  U  verra  plus  bas  que  la 
même  rè^e  s'étend  aux  deux  mêmes  personnes  da  pré^ 
sent  dn  subjonctif.  La  pratique  avant  la  règle ,  telle  est 
la  Méthode  de  M.  Yanier ,  et  c'est ,  sans  contredit  la 
meilleure. 

L'auteur  a  voulu ,  dans  un  seul  tableau  très^simple  , 
très-facile  à  concevoir ,  nous  présenter  tout  notre  système 
de  oonjuga^n^  et  il  y  a  véussi.  Ce  tableau  est  tout  à  la 
fois  synoptique  et  mnémonique ,  en  ce  qu'il  rappelé  plu* 
siçurs  règ^  impoiiant^  qvie  renferme  l'ànslraction  qni 
l'accomp^ne»  et  parmi  .lesquelles  il  en  est  de  neuves 
i^u'on  Ura  avec  in^rét.  j^ous  recommandons  ce  taUeau 
^ux  maisons  d^éducatjion  de3  deux  sexes. 

FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
Ihp.  de  GÂRPENTIER-MÉRIGOUHT/rue  Traînée-St-Eustache ,  n.  i5. 
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